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Nos crimes 0? nos fottifes.
EN général les hommes font fots, ingrats, jaloux, avides du bien d’autrui, abufant de leurfupériorité 
quand ils font forts, & fripons quand ils font faibles.
Les femmes pour l ’ordinaire , nées avec des organes 
plus déliés & moins robuftes que les hommes, font 
plus artificieufes & moins barbares. Cela eft fi vrai 
que dans mille criminels qu’on exécute à mort, à peine 
trouve-t-on trois ou quatre femmes. Il eft vrai aufli 
qu’on rencontre quelques robuftes héroïnes aufli cruel­
les que les hommes; mais ces cas font allez rares.
Le pouvoir n’eft communément entre les mains des 
nt hommes dans les états & dans les familles, que parce 
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& N o  S C R I M E S
(ju’iîs ont Ve poing plus fo r t , l’efprit plus ferme & le 
cœur plus dur. De tout cela les moraliftes de tous les 
tems ont conclu que l’efpèce humaine ne vaut pas 
grand’chofe. & en cela ils ne fe font guères écartés de 
la vérité.
(•
Ce n’eft pas que tous les hommes foient invifible- 
ment portés par leur nature à faire le m al, & qu’ils le 
faffent toujours. Si cette fatale opinion était vraie, il 
n’y aurait plus d’habitans fur la terre depuis longtems. 
C’eft une contradiction dans les termes de dire : le 
genre - humain eft néceffité à fe détruire, & il fe per­
pétue.
Je crois bien que de eent jeunes femmes qui ont de 
vieux maris, il y en a quatre-vingt-dix-neuf, au moins, 
qui fouhaitent fincérement leur mort ; mais vous en 
trouverez à peine une qui veuille fe charger d’empoi- 
fonner celui dont elle voudrait porter le deuil. Les 
parricides, les fratricides ne font nulle part communs. 
Quelle eft donc l’étendue &da borne de nos crimes ? 
C’eft le degré de violence dans nos pallions, le degré 
de notre pouvoir & le degré de notre raifon.
1
Nous avons la fièvre intermittente, la fièvre conti­
nue avec des redoublemens , le tranfport au cerveau , 
mais très rarement la rage. 11 y a des gens qui font en 
fanté. Notre fièvre intermittente , c’eft ià guerre entre 
les peuples voiftns. Le tranfport au cerveau, c’eft le 
meurtre que la colère & la vengeance nous excitent à 
commettre contre nos concitoyens. Quand nous affaffi- 
nons nos proches parens, ou que nous les rendons plus 
malheureux que fi nous leur donnions ia mort, quand 
des fanatiques hypocrites allument les bûchers, c’eft la 
rage. Je n’entre point ici dans le détail des autres ma­
ladies, c’eft-à-dire , des menus crimes innombrables 
qui affligent la fociété.
Pourquoi eft - on en guerre depuis fi longtems , <fe
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pourquoi commet-on ce crime fans aucun remords ? 
On fait la guerre uniquement pour moiffonner les bleds 
que d’autres ont femés, pour avoir leurs moutons, 
leurs chevaux, leurs bœufs, leurs vaches & leurs pe­
tits meubles ; c’eft à quoi tout fe réduit : car c’eft là 
le feul principe de toutes les richeffes. Il eft ridicule 
de croire que Romulus ait célébré des jeux dans un 
miférable hameau entre trois montagnes pelées , & 
qu’il ait invité à ces jeux trois cent filles du voifinage 
pour les ravir. Mais il eft affez certain que lui & fes 
compagnons prirent les beftiaux & les charrues des 
Sabins.
Charlemagne fit la guerre trente ans aux pauvres Sa­
xons pour un tribut de cinq cent vaches. Je ne nie 
pas que pendant le cours de ces brigandages , Romulus 
& fes fenateurs, Charlemagne & fes douze pairs n’ayent 
violé beaucoup de filles , & peut-être., de gré à gré : 
mais il eft clair que le grand but de la guerre était d’a­
voir des vaches , du foin &  le refte , en un mot de 
voler.
I
Aujourd’hui même encor , un héros a une demi- 
guinée par jou r, qui entre avec des héros fubalternes 
à quatre ou cinq fous, au nom de fon augufte maître, 
dans le pays d’un autre augufte fouverain, commence 
par ordonner à tous les cultivateurs de fournir bœ ufs, 
vaches, moutons, foin , paille , vin s, bois, linges , 
couvertures, &c. Je lifais ces jours paffés dans la pe­
tite hiftoire chronologique de la France notre voifme, 
faite par un homme de robe, ces paroles remarquables. 
Grand fourrage le i x Octobre 1709, où le comte de Bro- 
glie battit le prince de Lobkovitz ; c’eft-à-dire qu’on 
tua le 10 Octobre deux ou trois cent Allemands qui dé­
fendaient leurs foins. Après quoi les Français, déjà 
battus à Malplaquet, perdirent la ville de Mons. Voilà 
fans doute un exploit digne d’éternelle mémoire que 
ce fourrage ! Mais cette mifère fait voir qu’au fond ,
A ij
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dans toutes les guerres depuis celle de Troye jufqu’aux 
nôtres , 'il ne s’agit que de voler.
Cela  eft frmalheureufement vra i, que les noms de 
voleur & de foïdat étaient autrefois fynonymes chez tou­
tes les nations.' Confultez le Miles de Plaute, latroci- 
natus annos decem mercedem accipio. J’ai été voleur 
dix ans , je reçois ma paye. Le roi Séleucus m’a donné 
comntijjmt de lui lever des voleurs. Voyez l’ancien Tef- 
tàment, Jephté fils de Gaiaad &  d’une projHtuée, en­
gage des brigands à fon fer vice : Abimelec lève une 
troupe de brigands. David afembk quatre cent vo­
leurs perdus de crimes, éic.
Quapd le chef des Malandrins a bien tué & bien 
• volé , il réduit à Tefclavage les malheureux dépouillés 
"1 qui font encor en vie. Ils deviennent ou ferfs ou fujets, 
ce qui dans les neuf dixiémes de la terre revient à-peu- 
près au même. G enfer ic ufurpe le titre de roi. Il cie- 
: vient bientôt un homme facré , & il prend nos biens,
nos femmes, nos vies, de droit divin, fi on le laillé 
faire.
Joignez à tous ces brigandages publics les innom­
brables brigandages fecrets qui ont défolé les familles, 
les calomnies, les ingratitudes, l ’infoîence du fort, 
la friponnerie du faible , & on conclura que le genre- 
humain n’a prefque jamais vécu que dans le malheur 
& dans la crainte pire que le malheur même.
J’ai dit que toutes les horreurs qui marchent à la 
fuite c& la guerre, font commîfes fans le moindre re­
mords. Rien n’eft pins vrai. Nul ne rougit de ce qu’il 
fait de compagnie. Chacun eft encouragé par l’exem­
ple ; c’eft à qui maflacrera , à qui pillera le plus, ou y 
met fa gloire. Un loldat, à la ptife de Bergopfom , 
s’écrie , je fuis las de tuer, je vais violer , & tout le 
monde bat des mains.
*Y
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Les remords, au contraire , font pour celui qui n’é­
tant pas alluré par des compagnons , fe borne à tuer , 
à voler en fecret. Il en a de l’horreur jufqu’à ce que 
l ’habitude I’endurcifle à legal de ceux qui fe livrent 
au crime régulièrement & en front de bandière.
C H A P I T R E  S E C O N D .
Remède approuvé par la faculté contre les maladies 
ci - dejfus.
L E s nations qu’on nomme civilijees , parce qu’elles furent méchantes &  malheureufes dans des vil- 
, le s , au-lieu de l’être en plein air ou dans des caver- 
’ nés , ne trouvèrent point de plus puiflant antidote 
jl; contre les poifons dont les cœurs étaient pour la plû- 
0  part dévorés-, que le recours à un D ieu  rémunérateur 
i & vengeur.
r
Les magiftrats d’une ville avaienc beau faire des 
îoix contre le v o l, contre l’adultère , on les volait 
eux-mêmes dans leurs logis tandis qu’ils promulgaient 
leurs loix dans la place publique ; & leurs femmes pre­
naient ce tems-là même pour fe moquer d’eux avec 
leurs amans.
Quel autre frein pouvait-on donc mettre à la cupi­
dité , aux tranfgrefiions fecrettes &  impunies , que 
l’idée d’un maître éternel qui nous voit & qui nous 
jugera jufqu’à nos plus fecrettes penfées? nous ne 
favons pas qui le premier enfeigna aux hommes cette 
doctrine. Si je le connaiffais, & fi j’étais fur qu’il n’al­
lât point au-delà ; qu’il ne corrompît point la mé­
decine qu’il préfentait aux hommes ; je lui drefferais 
 ^ urj autel.
Hobbes dit qu’il le ferait pendre. Sa raifon, dit-il,
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eft que cet apôtre de D ie u  s’élève contre la puiffance 
publique qu’il appelle le Lèviatan, en venant propofer 
aux hommes un maitre fupérieur au lèviatan, à la fou- 
Veraineté légiflative.
La fentence de Hobbes me paraît bien dure. Je con­
viens avec lu i, que cet apôtre ferait très puniffable , 
s’il venait dire à notre parlement ou au roi d’Efpagne , 
ou au fénat de Venife : ,, Je viens vous annoncer un 
„  D ie u  dont je fuis le miniftre , il m’a chargé de vous 
,5 faire mettre en prifon à ma volonté ; de vous ôter 
« vos biens , de vous tuer fi vous faites la moindre 
„  chofe qui me déplaife. Je vous affaffinerai, comme 
M le faint homme Aod affaffina Eglon roi de Moabie 
,5 & de Juiverie ; comme le pontife Joiada affaffina 
„  Atbalie à la porte aux chevaux , & comme le fage 
5, Salomon affaffma fon frère Aàoniab, &c. &c. &c. “
J’avoue , que fi un prédicateur venait nous parler 
fur ce to n , foit dans la chambre haute, foit dans la 
baffe, foit dans le Drawing Roum ; je donnerais ma 
voix pour ferrer le cou à ce drôle.
6
Mais fi les athées dominaient chez nous, comme 
on dit que cela eft arrivé dans notre ville de Londres 
du tems de Charles I I , &  à Rome du tems de Sixte 
I V , à’Alexandre V I ,  de Léon X , &c. &c. , je fini­
rais très bon gré à un honnête homme de venir Ample­
ment nous dire , comme Platon, Marc - Attrèlc, Epic- 
tète, Mo rtels , il îy  a un  D ieu  j u s t e , soyez 
j u s t e s . Je ne vois point du tout de raifon de pendre 
un pareil concitoyen.
&
Quoique je me piqué d’être très tolérant, j ’incli­
nerais plutôt àpunir celui qui nous dirait aujourd’h u i, 
Meffieurs &  D a m e s il  n’y a point de D ieu  , calom­
niez , parjurez - vous, friponnez , volez , affaffinez , 
empoifonnez , tout cela eft égal, pourvu que vous 
foyez les plus forts ou les plus habiles. 11 eft clair,
V T
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que cet homme ferait très pernicieux à la fociété, 
quoiqu’en ait pu dire le révérend père MalagriUa ci- 
devant jéfuite, qui a , dit-on, perfuadé à toute une 
famille que ce n’était pas même un péché véniel d’af- 
faffiner par derrière un roi de Portugal en certain cas.
C H A P I T R E  T R O I S I È M E .
Va Dieu chez tontes les nations cimlifées.
1
e
QUand une nation eft afl’emblée en fociété, elle a befoin de l ’adoration d’un D i e u , à proportion 
que les citoyens ont befoin de s’aider les uns les au­
tres. C’eft par cette raifon qu’il n’y a jamais eu de na­
tion raifemblée fous des loix, qui n’ait reconnu une 
divinité de tems immémorial.
L’Etre fuprême s’était-il révélé à ceux qui les pre­
miers dirent, qu’il faut aimer & craindre un D ie u  , 
puniffeur du crime , & rémunérateur de la vertu ? 
Non fans doute; Die  U ne parle pas à Thaut le légif- 
lateur des Egyptiens, au Brama des Indiens , à l’ Or­
phée de Thrace , au gomajire des Perfes, &c. &c.
r
Mais il fe trouva dans toutes les nations des hom­
mes qui eurent affez de bon fens pour enfeigner cette 
doétrine utile ; de même qu’il y eut des hommes qui 
par la force de leur raifon enfeignèrent l’arithmétique, 
la géométrie , & l’aftronomie.
L’un en mefurant fes champs trouva que le trian­
gle eft la moitié du quarré , & les triangles ayant mê­
me bafe & même hauteur font égaux. L’autre en fe- 
m ant, en recueillant &  en gardant fes moutons, s’ap- 
perçut que le foleil & la lune revenaient à-peu-près 
au point dont ces aftres étaient partis , & qu’ils ne 
s’écartaient pas d’une certaine borne au nord &  au
A iiij
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midi. Un troifiéme confidéra que les hommes, les ani­
maux , les aftres ne s’étaient pas fait eux-mêmes, & vit 
qu’il exifte un Etre fuprême. Un quatrième effrayé des 
torts que les hommes fe faifaient les uns aux autres , 
conclut que s’il y avait un Etre qui avait fait les 
aftres , la terre & les hommes, cet Etre devait faire 
du bien aux honnêtes gens , & punir les méchans. 
Cette idée eft ü naturelle & fi honnête , qu’elle fût 
aifément reque.
La même force de notre entendement qui nous fit 
connaître l’arithmétique , la géométrie , l’aftronomie ; 
qui nous fit inventer des loix , nous fit donc auffi con­
naître Die u . Il fuffit de deux ou trois bons argumens 
tels qu’on en voit dans Platon parmi beaucoup de 
mauvais , pour adorer la Divinité. On n’a pas befoin 
d’une révélation pour favoir que le foleil de mois en 
mois eorrefpond à des étoiles différentes ; on n’a pas 
befoin de révélation pour comprendre que l’homme 
ne s’eft pas fait lui-m êm e, & que nous dépendons 
d’un Etre fupérieur quel qu’il foit.
Mais fi des charlatans me difent , qu’il y a une 
vertu dans les nombres, fi en mefurant mes champs 
ils me trompent , fi en obfervant une étoile, ils pré­
tendent que cette étoile fait ma deftinée , fi en m’an­
nonçant un Dieu jufte , ils m’ordonnent de leur don­
ner mon bien de la part de Dieu ; alors je les dé­
clare tous des fripons , & je tâche de me conduire 
parmoi-même avec le peu de raifon que D ieu  m’a 
donné,
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C H A P I T R E  Q U A T R I È M E .
Des anciens cultes , gjf en premier lieu de celui de 
la Chine.
P Lus une nation eft antique , plus auffi elle a une religion ancienne.
*«T
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A prcfent que dans une grande partie de l’Europe 
on n’a plus de jéfuites à flatter ou à détefter; à pré­
sent qu’il n’y a plus de mérite à combattre leurs opi­
nions les plus ridicules, & que la haine qu’ils avaient 
allez méritée eft éteinte avec eu x , il faut bien con­
venir qu’ils avaient raifon , quand ils a duraient que 
le gouvernement chinois n’a jamais été athée. On 
avança en Europe ce paradoxe impertinent , parce 
que les jéfuites avaient acquis un très grand crédit 
à la Chine, avant d’en étrcchaffés. On voulait à Paris 
qu’ils favorifaffent l’athéifme à Pékin , parce qu’ils 
étaient perfécuteurs à Paris.
C’eft par ce même ejjfrit de parti, c’eft par l ’extra­
vagance attachée à toutes les difputes pédantefques , 
que la Sorbonne s’avifait de condamner à la fo is , &  
Bayle qui foutenait qu’une fociété d’athées pouvait 
fublifter , & les jéfuites qu’on accufait d’approuver le 
gouvernement athée des Chinois ; de forte que ces 
pédans ridicules de Sorbonne prononçaient à la fois 
le pour & le contre ; le oui & le non ; ce qui leur 
eft arrivé prefque toujours à eux & à leurs feflibla- 
bles. Ils difaient à Bayle, il n’eft pas polhble qu’il y 
ait dans le monde un peuple d’athées ; ils difaient aux 
jéfuites ^  la cour de Pékin eft athée , & vous auffi. 
Et le jéfuite Hardouin leur répondait : Oui , il y a 
des fôciétés d’athées, car vous l ’êtes , vous , Arnaud , 
Pafcal r Qtiefnel & Petit-pied. Cette folie facerdotale 
a été affez relevée clans plufieurs bons livres ; mais 
il faut ici découvrir le prétexte qui femblait à nos doc-
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teurs occidentaux colorer le reproche d’athéifme qu’ils 
faifaient à la plus refpectable nation de l’Orient. L’an­
cienne religion chinoife confifte principalement dans 
la morale comme celle de Platon , de Marc-Aurèle, 
d’jEgicîète &  de tous nos philofophes. L’empereur chi­
nois ne paya jamais des argumentans pour Lavoir fi 
un enfant eft damné quand il meurt avant qu’on lui 
ait foufflé dans la bouche ; fi une troifiéme perfonne 
eft faite ou engendrée , ou procédante ; fi elle pro­
cède d’une première perfonne , ou de la fécondé , ou 
de toutes les deux à la fois ; fi une de ces perfonnes 
poflede deux natures ou une feule ; fi elle a une ou 
deux volontés ; fi la mère d’une de ces perfonnes eft 
maculée ou immaculée. Ils ne eonnaiffent ni confubf- 
tantiabilité, ni confubftantiation. Les quarante parle- 
mens chinois qui gouvernent tout l’empire , ne favent 
rien de toutes ces choies ; donc ils font athées ! C’eft 
ainfi qu’on a toûjours argumenté parmi les chrétiens. 
Quand Le m ettra-t-on à raifonner ?
C’eft abufer bien étrangement de la ftupidïté du 
vulgaire , c’eft être bien ftupide foi-même , ou bien 
fourbe & bien méchant, quelle vouloir faire accroire 
que la principale partie de la religion n’eft pas la mo­
rale ? Adorez D ieu  & foyez- jufte ; voilà l’unique re­
ligion des lettrés chinois. Leurs livres canoniques , 
auxquels on attribue près de quatre mille ans d’anti­
quité , ordonnent que l’empereur trace de fes mains 
quelques filions avec la charrue , & qu’il offre à l’Etre 
fuprême les épis venus de fon travail. O Thomas d’A ­
quin , Scot , Bonavmture , François , Dominique , 
Luther , Calvin, chanoines de Veftminfter, enfeignez- 
vous quelque chofe de mieux !
Il y a quatre mille ans que cette religion fi fimpîe 
& fi noble dure dans toute fon intégrité ; & il eft 
probable qu’elle eft beaucoup plus ancienne : car puif- 
que le grand empereur Fobi , que les plus modérés 
compilateurs placent au tems où nous plaçons le dé-
■
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lu ge, obfervait cette augufte cérémonie de femer du 
bled , il eft bien vraifemblable qu’ell'e était établie 
longtems avant lui. Sans cela n’aurait-on pas dit qu’il 
en était l’inftituteur ? Fobi était à la tête d’un peuple 
innombrable , donc cette nation raffemblée était très 
antérieure à Fobi ; donc elle avait depuis très long­
tems une religion : car quel grand peuple fut ja­
mais fans religion ? il n’en eft aucun exemple fur 
la terre.
Mais ce qui eft unique' & admirable, c ’eft que dans 
la Chine l ’empereur a toujours été pontife & prédi­
cateur. Les édits ont toujours été des exhortations à 
la vertu. L ’empereur a toujours facrifié au T ien , au 
Changti. Point de prêtre affez infolent pour lui di­
re : il n'appartient qu’à moi de facrifier , de prier DlEU 
en public. Vous touchez à l ’encenfoir , vous ofez prier 
D ieu  vous-même , vous êtes un impie.
Le bas peuple fut fot & fuperftitieux à la Chine 
comme ailleurs. Il adora dans les derniers tems des 
Dieux ridicules ; il s’éleva plufieurs feéles depuis en­
viron trois mille ans , le gouvernement fage & to­
lérant les a laiffé fublifter , uniquement occupé de la 
morale & de la police ; il ne trouva pas mauvais que 
la canaille crût des inepties, pourvu qu’elle ne troublât 
point l’état & qu’elle obéit aux loix. La maxime de 
ce gouvernèment fut toujours , crois ce que tu vou­
dras , mais fais ce que je t’ordonne.
Lors même que dans les premiers jours de notre 
ère vulgaire , je ne fais quel miférable nommé Fo, 
prétendit être né d’un éléphant blanc par le côté gau­
che , & que fes difciples firent un Dieu de ce pauvre 
charlatan, les quarante grands parlemens du royaume 
fouffrirenfitque la populace s’afnufât de cette farce. 
Aucune des bêtifes populaires ne troubla l’état ; elles 
ne lui firent pas plus de mal que les Mètamorpbo- 
fes d’ Ovide & l ’â ne d! Apulée n’en firent à Rome. Et
25*
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nous , malheureux , & nous ! que d’inepties, que dft 
fottifes , que de trouble & de carnage ! L’hiftoire chi- 
noife n’eft fouillée d’aucun trouble religieux. Nul pro­
phète qui ameuta le peuple , nul myftère qui porta 
le ravage dans les âmes. C'onfutzée fut le premier des 
médecins, parce qu’il ne fut jamais charlatan. Et nous, 
miférables ! & nous !
C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .
De F Inde , des bracmanes , de leur théologie imitée très 
tard par les J u ifs , ê? enfuite par les chrétiens.
LA religion des bracmanes eft encor plus ancienne que celle des Chinois. Du moins les bracmanes le 
proteftent ; ils confervent un livre qu’ils prétendent écrit 
plus de trois mille ans avant notre ère vulgaire dans 
la langue du Haufcrit , que quelques-uns entendent 
encore. Perfonne ne doute au moins chez les bra­
mes modernes que ce livre fi facré pour eux , ne foit 
très antérieur au Veidam fi célèbre dans toute l ’anti­
quité. Le livre dont je parle s’appelle le Sbajla. Il 
fut la règle des Indiens pendant quinze cent ans , juf- 
qu’au tems où les bracmanes étant devenus plus puif- 
fans , donnèrent pour règle le Veidam , nouveau li­
vre fondé fur l’ancien Shajla ; de forte que ces peu­
ples ont eu une première & une fécondé loi. (a)
La première loi des Indiens femble être l’origine 
de la théologie de plufieurs autres nations.
C’eft dans le Sbajla. qu’on trouve un Etre fupréme 
qui a débrouillé le chaos & qui a formé des créatu-
( a ) Voyez le livre de Mr. Holwell qui a demeuré trente 
ans avec les brames.
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ses céleftes. Ces demi-Dieux fe font révoltés contre 
le grand D ie u  , qui les a bannis de fon féjour pen­
dant un grand nombre de fiécles. Et il eft à remar­
quer que la moitié des demi-Dieux relia fidelle à fon 
fouveraîn.
C’eft vifiblement ce qui a donné lieu depuis , chez 
les Grecs , à la fable des géans qui combattirent con­
tre Zeus le, maître des Dieux. Hercule & d’autres Dieux 
prirent le parti de Zens. Les géans vaincus furent 
enchaînés.
I"
Obfervons ici que les Juifs qui ne formèrent un 
corps de peuple que plufieurs fiécles après les Indiens , 
n’eurent aucune notion de cette théologie myilique ; 
on n’en trouve nulle trace dans la Genèfe. Ce ne 
fut que dans le premier fiécle de notre ère qu’un fauf- 
faire très mal adroit, foit ju i f , foit demi-juif & de­
mi-chrétien , ayant appris quelque chofe de la religion 
des bracmanes , fabriqua un écrit qu’il ofa attribuer 
à Enoch , c’eft dans le livre à’Enoch qu’il eft parlé de 
la rébellion de quelques puiffances céleftes que ce 
fauffaire appelle anges. Semexiab était, d it-il, à leur 
tête. Araciel & Chababiel étaient fes Iieutenans - gé­
néraux. Les anges fidèles furent M ichel, Raphaël, 
Gabriel, Uriel. C’eft enfin fur ce fatras du livre pré­
tendu d’Enoch , que Milton a bâti fon fingulier poè­
me du Paradis perdu. Voilà comme toutes les fables 
ont fait le tour du monde.
Quel lecteur fenfé poura maintenant obferver fans 
étonnement que la religion chrétienne eft uniquement 
fondée fur cette chûte des anges , dont il n’eft pas 
dit un feul mot dans l’ancien Teftament ? On attri­
bue à Simon Barjone furnommé Pierre une lettre , 
dans laquelle on lui fait dire que D ie u  n’a pas épar­
gné les anges qui ont péché ; mais qu’il les a jettes daiss 
le tartan avec les cables de l ’enfer. (6 ) On ne fait fi
(b)  EpitreII, chap. IL II
Sis
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par anges pécheurs l ’auteur entend des grands de la 
terre , & fi par le mot de pécheurs il peut entendre 
des efprits céleftes révoltés contre D i e u . On eft en­
cor très étonné que Simon Barjone né en Galilée con­
naître le tartare.
En un m ot, ce n’eft que dans quatre lignes attri­
buées à Simon Barjone , qu’on trouve quelque faible 
idée de la chute des anges, de ce premier fondement 
de toute la religion chrétienne.
On a conclu depuis que le capitaine de ces anges 
rebelles devenus diables était un nommé Lucifer. Et 
pourquoi ? Parce que l’étoile de Vénus , l’étoile du 
matin s'appelait quelquefois en latin Lucifer. On a 
trouvé dans Ifiaïe une parabole contre le roi de Ba- 
bilone. I f  aie lui-même appelle cette apoftrophe para­
bole. 11 donne à ce roi & à fes exacteurs le titre de 
verge de fer , de bâton des impies. 11 dit que les cè­
dres & les fapins fe réjouiffent de la mort de ce roi ; 
il dit que les géans lui ont fait compliment quand il 
eft venu en enfer. Comment es-tu tombé du c ie l, dit- 
il , toi qui femblait tétoile de Vénus , &  qui te levais 
le matin ? Comment es-tu tombé par terre toi qui frap­
pais les nations, &c.
Il a plu aux traducteurs de rendre ainfi ce paffa- 
ge : Comment es-tu tombé du ciel , Lucifer ? Les 
commentateurs n’ont pas manqué d’en conclure que 
ce difcours eft adreffé au diable , que le diable eft 
Lucifer, que c’eft lui qui s’était révolté contre Die u  , 
que c’eft lui qui eft en enfer pour jam ais, que pour 
avoir des compagnons il perfuada à Eve de manger 
du fruit de la fcience du bien & du mal , qu’il a damné 
ainfi le genre-humain, & que toute l ’économie de no­
tre religion roule fur Lucifer. O grand pouvoir de 
l ’équivoque !
L ’allégorie des anges révoltés contre D ie u  , sic
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originairement une parabole indienne, qui a eu cours 
ïôngtems après dans prefque tout l’Occident, fous cent 
déguifemens différens.
C H A P I T R E  S I X I E M E .
De la tnètempjycofe , des veuves qui fe brûlent, de 
François Xavier Ê? de Warburton.
LEs Indiens font le premier peuple qui ait montré un efprit inventif. Qu’on en juge par le jeu des échecs & du trictrac , par les chiffres que nous leur 
devons, enfin par les voyages que de tems immé­
morial on fit chez eux pour s’inftruire comme pour 
commercer.
Ils eurent le malheur de mêler à leurs inventions 
des fuperftitïons , dont les unes font ridicules , les au­
tres abominables. L ’idée d’une ame diftincte du corps , 
l ’éternité de cette ame, la métempfycofe» font de leur 
invention. Ce font là iàns doute de belles idées ; il y 
a plus d’efprit que dans l ’ Utopie &  dans YArgénis , &  
même que dans les Mille une nuits. La doârine de _ 
la métempfycofe fuvtout n’eit ni abfurde ni inutile.
Dès qu’ils admirent des âmes , ils virent combien 
il ferait impertinent d’occuper continuellement l'Etre 
luprême à créer des âmes nouvelles à mefure que les 
animaux s’accoupleraient. Ce ferait mettre Dieu  éter­
nellement aux aguets pour former vite un efprit à 
l’ inftant que la femence d’un corps mâle eit dardée 
dans la matrice d’un autre corps femelle. J1 aurait bien 
des affaires s’il falait créer des âmes à la fois pour tous 
les rendez-vous de notre monde fans compter les au­
tres , &  que deviendront ces âmes quand le fœtus 
périt ? C’eft pourtant là l ’opinion ou plutôt le vain d it 
cours dç nos théologiens. Us difent que D i e u  crée
i
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une ame pour chaque fœtus, mais que ce n’eft qu’au 
bout de fix femaines. Ridicule pour ridicule , celui des 
bracmanes fut plus ingénieux. Les âmes font éternel­
les ; elles paffent fans ceffe d’un corps à un autre. Si 
votre ame a été méchante dans le corps d’un tyran, elle 
fera condamnée à entrer dans celui d’un loup qui fera 
fan? ceffe pourfuivi par des chiens, & dont la peau 
fcrvira de vêtement à un berger.
Il y a dans cet antique fyftême , de l’efprit & de 
l’équité. Mais pourquoi tant de vaines cérémonies aux­
quelles les bfame#s’affujettiffent encor pendant toute 
leur vie ? Pourquoi tenir en mourant une vache par 
la queue ? Et furtout pourquoi depuis plus de trois 
mille ans les veuves Indiennes fe font - elles un point 
d’honneur & de religion de fe brûler fur le corps de 
leurs maris ?
£ '
€
i
J’ai lu d’un bout à l’autre les rites des brames an­
ciens & nouveaux dans le livre de Cormoveidam. Ce 
ne font que des cérémonies fatigantes , des idées 
myitiques de contemplation & d’union avec D i e u ; 
mais je n’y ai rien vu qui ait le moindre rapport à la 
queue de vache qui fanétifie les Indiens à la mort. 
Je n’y ai pas lu un feul mot concernant le précepte 
ou le confeil donné aux veuves de fe brûler fur le bû­
cher de leurs époux. Apparemment ces deux coutu­
mes anciennes, l ’une extravagante , l’autre horrible , 
ont été d’abord pratiquées par quelque cerveau creux : 
& d’autres cerveaux encor plus creux enchérirent fur 
lui. Une femme s’arrache les cheveux , fe meurtrit le 
vifage à la mort de fon mari. Une fécondé fe fait 
quelques bleffures, une troifiéme fe brûle , & avant 
de fe brûler , elle donne de l’argent aux prêtres. Ceux-ci 
ne manquent pas d’exhorter les femmes à fuivre un fi 
bel exemple. Bientôt il y a de la honte à ne fe pas 
brûler. Toutes les coutumes révoltantes n'ont guères 
eu d’autre origine. Les légillateurs font d’ordinaire des 
gens d’affez bon fens qui ne commandent rien qui foit
trop
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trop abfurde &  trop contraire à la nature. Us augmen­
tent feulement la vogue d’un ufage fingulier quand il 
eft déjà requ. Mahomet n’invente point la circoncilîon, 
mais il la trouve établie. Il avait été circoncis lui-mê­
me. Niatm n’ordonne rien d’impertinent ni de révol­
tant. On ne lit point que Minos ait donné aux Cretois 
des préceptes ridicules ; mais il y a des peuples plus 
enthoufiaftes que les autres , chez qui on outre & on 
défigure tous les préceptes des premiers législateurs ; & 
nous en avons de terribles exemples chez nous. Les 
ufages extravagans &  barbares s’établiffent tout feuls, 
il n’y a qu’à iaiffer faire le peuple.
Ce qui eft très remarquable , c’eft que ces mêmes 
bracmanes, qui font d’une antiquité fi reculée, font 
les feuls prêtres dans le monde qui ayent confervé à la 
fois leurs anciens dogmes & leur crédit. Us forment 
encor la première tribu , la première- cafte, depuis le 
rivage du Gange jufqu’aux côtes de Coromandel & de 
Malabar. Ils ont gouverné autrefois. Leurs cérémonies 
aâuelles en font foi encore. Le Cormoveidam ordonne 
qu’à la naiffance du fils d’un brame, on lui dife gra­
vement : Vis four commander aux hommes.
Ils ont confervé leurs anciens emblèmes ; notre cé­
lèbre Holrvell qui a vécu trente ans parmi eux , nous 
a donné les eftampes de leurs hiéroglyphes La vertu 
y eft repréfentée montée fur un dragon. Elle a dix bras 
pour réfifter aux dix principaux vices. C’eft furtout 
cette figure que les millionnaires papilles n’ont pas 
manqué de prendre pour le diable, tant ces meilleurs 
étaient équitables & favans.
IV*.
L’évêque Warburton nous alTure que le jéfuite Ma­
rier dans une de fes lettres , prétend qu’un brame de 
fes amis lui dit en confidence ; Il ejl vrai qu’il y  a un 
D lE ü  , &  nos pagodes ne font que des repréfenta- 
tions des mauvais génies } mais gardez-vous bien de 
le dire au peuple. La politique veut qu’on l ’ entre- 
Piéces attribuées, &?c. B
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tienne dans i’ignoranve de tonte divinité. Xavier au­
rait eu bien peu de bon fens &  beaucoup d’effronte­
rie-en écrivant une fi énorme fbttife. Je n’examine 
point comment il avait pu en peu de teins fe rendre 
capable dd converfer familièrement dans la langue du 
Malabar , & avoir pour intime ami un brame qui de­
vait fe défier de lui ; mais il n’eft pas poiîîble que ce 
brame fe foit décrié lui-même fi indignement. Il eft 
encor moins podible qu’il ait d it , que par politique 
il faut rendre le peuple athée. C’eft précifément tout 
le contraire : François Xavier , l’apôtre des Indes, 
aurait très mal entendu , ou aurait menti. Mais c’eft 
Warburton qui a très mal lu , & qui a mal rapporté 
ce qu’il a lu , ce qui lui arrive très fouvent.
Voici mot pour mot ce que dit Xavier dans le recueil 
de fes lettres choifies , imprimé en français à Varfovie 
chez Veidnnxn en 1739 , pages 36 & 37.
» Un bracmane favant . . . .  me dit comme un 
„  grand fecret , premièrement que les dodeurs de 
„  cette univerfité faifaient jurer leurs écoliers de ne 
n jamais révéler leurs myllères , qu’il me les décou- 
,, vrirait pourtant en faveur de l’amitié qu’il avait pour 
„  moi. Un de ces myftères fut qu’il n’y a qu’un D ie u  , 
,, créateur du ciel & de la terre, lequel il faut ado- 
„  rer : car les idoles ne font que les repréfentations 
M des démons ; que les bracmanes ont de certains 
„  mémoires comme des monumens de leur Ecriture 
,3 fainte , où ils tiennent que les loix divines font 
,3 contenues, & que les maîtres fe fervent en enfei- 
53 gnant, d’une langue inconnue au vulgaire, comme 
» eft parmi nous la langue latine. Il m’expliqua fort 
33 clairement ces divins préceptes l ’un après l’autre , 
53 qu’il ferait long & hors de propos de vous écrire. 
33 Les fages célèbrent le jour du dimanche comme 
s, une fête , & font ce jour-là de tems en tems cette 
33 pii ère en leur langue : Mon D ieu  je vous adore 
» &  f  implore votre Jecours pour jamais , qu’ils répè-
ûi: |
„  tent fouvent à voix baffe, parce qu’ils font obligés 
5, par ferment de garder le fecret. . . .  Il me pria 
„  enfin de lui apprendre les principaux myllères de 
„  la religion chrétienne , me promettant de n’en par- 
,,  1er jamais. . . .  Je lui expliquai feulement avec 
„  foin cette parole de Jé s u s -C h r is t  qui contient 
„  un abrégé de notre foi : Celui qui croira 6? fera 
55 batifé fera fauvè. <l
Cette lettre eft bien plus curieufe que ne le croit 
Warburton qui l’a falfifiée. Premièrement, on y  voit 
que les bracmanes adorent un D ie u  iuprême & ne 
font point idolâtres. Secondement , la formule de 
prière des bracmanes eft admirable. Troifiémement, 
la formule que lui oppofe Xavier ne fait rien à la 
queftion , & eft très mal appliquée. Le bracmane dit 
qu’il faut adorer , l ’autre répond qu’il faut croire , & 
il ajoute qu’il faut être batifé. La religion du brac­
mane eft celle du cœur ; celle de l ’apôtre convertif- 
feur eft la religion des cérémonies ; & de plus, il falait 
que ce convertiffeur fût bien ignorant pour ne pas 
favoir que le batême était un des anciens ufages des 
Indes , & qu’il a précédé le nôtre de plufieurs fiécies. 
On pourait dire que c’était au bracmane à convertir 
Xavier , & que ce Xavier ne devait pas réuffir à con­
vertir le bracmane.
Plus nous avancerons dans la connaiffance des na­
tions qui peuplent la terre , plus nous verrons qu’elles 
ont prefque toutes un Dieu  fuprême. Nous fîmes la 
paix il y a deux ans ( a )  dans la Cardin» avec les 
Chiroquois ; leur chef que nous appelions le petit 
Carpenter, dit au colonel Grant ces propres mots : 
Les Anglais font plus blancs que nous , mais un feu l 
DlEU ejl notre commun père ; le tout-puîjjant a créé 
tous les peuples, il les aime également.
Que le difcours du petit Carpenter eft au-deffus des
(a )  C’était en 1760, ainfi l’auteur écrivait eu 1762.
B ij
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dogmatkiues barbares & ' impies, qui ont dit : il n’y  
a qu’un peuple cboifî qui puijje plaire à I)lEU !
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Dis Caldéens,
ON n’eft pas allez étonné des dix - neuf cent trois ans d’obfervations aftronomiques , que les Cal- 
déens remirent entre les mains à’Alexandre.
Cette fuite qui remonte à deux mille deux cent cin­
quante ans ou environ avant notre ère , fuppofe né- 
ceffairenient une prodigieufe antiquité précédente. On 
a remarqué ailleurs que pour qu’une nation cultive 
l ’aftronomie, il faut qu’elle ait été des fiécles fans la 
cultiver. Les Romains n’ont eu une faible connaif- 
fance de la fphère que du tems de Cicéron.
Cependant ils pouvaient avoir recours aux Grecs 
depuis longtems. Les Caldéens ne durent leurs con- 
naiffances qu’à eux-mêmes. Ces connaiffances vinrent 
donc fort tard. 11 falut perfeéüonner tous les arts 
méchaniques avant d’avoir un collège d’aftronomes. 
Or en accordant que ce collège ne fût fondé que 
deux mille ans avant Alexandre , ce qui eft un efpace 
bien court, fera-ce trop que de donner deux mille 
.ans pour rétabliffement des autres arts avant la fon­
dation de ce collège ?
Certainement il faut plus de deux mille ans à des 
hommes ( comme on l ’a Couvent obfervé ) pour in­
venter un langage , un alphabet, pour fe former dans 
l’art d’écrire, pour dompter les métaux. Ainfi quand 
on dira que les Caldéens avaient au moins quatre mille 
ans d’antiquité au tems d’Alexandre, on fera très cir-
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confpeét & très modéré. Ils avaient alors,.une ère de 
quatre cent foixante & dix raille ans. Nous leur en 
retranchons tout-d’un-coup quatre cent foixante & 
fix mille : cela eft allez rigoureux. Mais , nous dira- 
t-on , malgré cet énorme retranchement, il fe trouve 
que les Caidéens formaient déjà un peuple puiffant 
mille ans avant notre déluge. Ce n’eft pas ma faute , 
je ne puis qu’y faire. Commencez par vous accorder 
fur votre déluge , que votre Bible hébraïque , celle 
des Samaritains, celle des prétendus Septante, placent 
dans des époques qui diffèrent d’environ fept cent an­
nées. Accordez plus de foixante fyftémes fur votre 
chronologie , & vous vous moquerez enfuite des 
Caidéens.
Quelle était la religion des Caidéens avant que les 
Perfcs ccnquiffcnt Babilone , & que la doftrine de 
Zoroajirc fe mêlât avec celle des mages de Caldée ? 
C’était Je fabifine , l ’adoration d’un D ie u  , & la véné­
ration pour les étoiles regardées dans une partie de 
l’Orient comme des Dieux fubalternes.
Il n’y a point de religion dans laquelle on ne voye 
un Dieu fuprême à la tête de to u t, Il n’y en a point 
auffî qui ne foît inftituée pour rendre les hommes 
moins méchans.
Je ne vois pas pourquoi le caldaïfme, le fabifme, 
pourait être regardé comme une idolâtrie. Première­
ment , une étoile n’eft point une idole, une image ; 
c’eft un foleil comme le nôtre. Secondement , pour­
quoi ne pas- vénérer D ieu  dans ces admirables ou­
vrages , par qui nous réglons nos faifons & nos tra­
vaux ? Troifiémement, toute la terre croyait que nos 
deftinées dépendaient de l’arrangement des conftella- 
tions. Cette erreur fuppofée, & les mages étant mal- 
heureufement aftrologues de profeffion , il leur était 
bien pardonnable d’offrir quelques prières à ces grands 
corps lumineux , dans lefquels la puiffance du grand-
C A L D É E N S . a
Etre fe manifefte avec tant de majefté. Les aftres va­
lent bien St. Roc h , St. Pancrace , S t.. Fiacre , S  te. 
Urfule,Ste. Potantienne, dont les catholiques romains 
adorent à genoux les prétendus offemens. Les planètes 
valent bien des morceaux de bois pourri, qu’on ap­
pelle la vraie croix. Encor une fois, que les papilles 
ne fe moquent de perfonne ; & gardons - nous en bien 
auffi. Car fi nous valons mieux qu’eu x, ce n’elc pas 
de beaucoup.
Les mages Caldéens enfeignaient la vertu comme 
tous les autres prêtres , & ne la pratiquaient pas 
davantage.
C H A P I T R E  H U I T I È M E .
Des anciens. Perfans, £«? de Zoroaftre.
T Andîs que les Caldéens connaîffaient fi bien la vertu des étoiles, & qu’ils enfeignaient, comme 
a fait depuis l’almanach dé L iège, quel jour il falait 
fe rogner les ongles , les anciens Perfans n’étaient pas 
fi habiles ; mais iis adoraient un Dieu comme les Cal­
déens , & révéraient dans le feu l ’emblème de la 
Divinité.
Soit que ce culte leur eût été enfeigné par un 
Zerdujlb , que les Grecs , qui changèrent tous les 
noms afiatiques , appelleront longtems après Zoroaf­
tre , foit qu’il y ait eu plufieurs Zoroafires, foit qu’il 
n’y en ait aucun , toûjours e(t-il certain que les Per- 
fes furent les premiers qui entretinrent le feu facré , 
& qu’ils admirent un lieu de délices en faveur des 
juftes, & un enfer pour les œechans *, un bon principe 
qui était D ieu  , & un mauvais principe dont nous elt 
venu le diable. Ce mauvais principe , cet Arimane ,
jf'ltVic—
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ce Satban , n’était ni Die u  , ni cocterncl avec D iku ; 
mais enfin il existait. Et il était bien naturel d’ad­
mettre un mauvais principe, pulfqu’il y a tant de.mau­
vais effets.
Les Perfans n’avaient d’abord ni autel , ni tem ple, 
ils n’en eurent que quand ils s’incorporèrent aux Ba- 
biloniens vaincus par eux ; ainli que les Francs n’en 
eurent que quand ils eurent Subjugué les Gaulois. Ces 
anciens Perfes entretenaient feulement le feu facré 
dans des antres écartés ; ils l’appeliaient Fejia.
Ce culte paffa longtems après chez d’autres nations ; 
il s’introduilit à la fin jufques chez les Romains , 
qui prirent Vejiu pour une déeffe. Toutes les ancien­
nes cérémonies font prefque fondées fur des méprifes.
] Lorfque les Perfes conquirent le royaume de Babt- 
lone , la religion des vainqueurs fe mêla avec celle 
j 1 des vaincus , & prévalut même beaucoup. Mais les 
% Caldéens relièrent toujours en poflêffion de dire la 
bonne avanture.
Il eft confiant que les uns &  les autres crurent l’im­
mortalité de l’ame , fans favoir mieux que nous ce que 
c’eft que l ’ame. Quand on n’en aurait pas des preuves 
dans le livre du Sadder, qui contient la doctrine des 
anciens Perfes , il fuffirait pour en être convaincu de 
jetter les yeux fur les ruines de Perfépolis dont nous 
avons plufkurs deffîns très exaéts. On y voit des 
tombeaux dont fortent des têtes accompagnées cha­
cune de deux aîies étendues ; elles prennent toutes 
leur vol vers le ciel.
De toutes les religions que nous avons jufqu’à pré- 
fent parcourues, il n’y a que celle de la Chine , qui 
n’admette pas l’immortalité de l’ame. ; & remarquez 
que ces anciennes religions fubfiftent encore. Celle du 
gouvernement de la Chine s’eft confervée dans toute
B iiij
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fôh. intégrité ; cejlle des bracmanes règne encor dans 
la pre’fqrfîle d ç fl’Inde ; celle de Zoroajire ne s’effc 
point deiitenlàd', quoique ceux qui la profeffent foient 
difperfés.
, ,
c h a p i \ iT i  n e u v i è m e .
Des Phéniciens &  de Sanchoniaton , antérieur au 
terni où ton -place Moïfe.
L Es peuples de la Phénicie ne doivent pas^  être fi anciens que ceux dont nous avons parlé. Ils habitaient une côte de la Méditerranée , & cette côte 
était fort ftérile. 11 eft vrai que cette ftérilité même 
fervit à la grandeur de ces peuples. Ils furent obligés 
de faire un commerce maritime qui les enrichit. Ces 
nouveaux courtiers de l ’Afte pénétrèrent en Afrique, 
en Efpagne & jufques dans notre Angleterre. Sidon, 
Tyr , Biblos, Bérith , devinrent des villes opulentes; 
mais il filait bien que la Syrie , la Caldée , la Perfe 
fulfent des états déjà très confiderables avant que les 
Phéniciens euffent effayé de la navigation : car pour­
quoi auraient-ils entrepris des voyages fi hazardeux , 
s’ils n’avaient pas eu des voifins riches auxquels ils 
vendaient les produétions des terres éloignées ? Ce­
pendant les Tyriens avaient un temple dans lequel 
Hérodote entra , & qu’il dit avoir deux mille trois cent 
ans d’antiquité : aînfi il avait été bâti environ deux 
mille huit cent ans avant notre ère vulgaire ; ainfi , 
par ce calcul, le temple de Tyr fubfifta près de dix- 
huit cent ans avant celui de Salomon ( en adoptant 
le calcul de la vulgate ).
Les ^ Phéniciens étant de fi grands commerçons, 
cultivèrent néceffairement Part de l’écriture ; ils tin­
rent des régiftres, ils eurent des archives , leur pays 
fut même appelle le pays des lettres. 11 eft prouvé
-vit*»
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qu’ils communiquèrent aux Grecs leur alphabet ; & 
iorfque les Juife vinrent s’établir très longtems apres 
fur leurs confins, ces étrangers prirent leur alphabet 
& leur écriture. Vous trouvez même dans l’hiftoire 
de Jofué , qu’il y avait fur la frontière de la Phéni­
cie , dans la contrée nommée par les feuls Juifs Ca­
naan , une ville qu’on appellait la ville des Lettres, 
la ville des Livres, Cariatb Sepber, qui fut prife & 
prefque détruite par le brigand Othonisl , à qui le 
brigand Caleb compagnon du brigand Jofué donna fa 
fille Oxa pour récompenfe. ( Juges eh. 1er. )
Un des plus curieux monumens de l ’antiquité eft 
fans doute l’hiftoire de Sanchoniaton le Phénicien, 
dont il nous relie des fragmens précieux confervés 
dans Eufèbe. 11 eft inconteftable que cet auteur écri­
vit longtems avant l ’irruption des Hébreux dans le 
pays de Canaan. Une preuve fans répliqué, c’eft qu’il 
ne parle pas des Hébreux. S’ils étaient déjà venus 
chez les Cananéens, s’ils avaient mis à feu & à fang 
le pays de Sanchoniaton même , s’ils avaient exercé 
dans l’on voifmage des cruautés dont il n’y a guères 
d’exemples dans l’ancienne hiftoire, il eft impoffible 
que Sanchoniaton eût paffé fous filence des évenemens 
auxquels il devait prendre le plus grand intérêt. S’il 
y  avait eu un Moijé avant lu i, il eft bien certain qu’il 
n’aurait pas oublié ce Moife , & ces prodiges épou­
vantables opérés en Egypte. 11 était donc évidem­
ment antérieur au teins où l’on place Moij’e. Il écrivit 
donc fa cofmogonie longtems avant que les Juifs eut 
fent leur Genèfe.
Au refte, il ne faut pas s’étonner qu’on ne trouve 
dans cette cofmogonie de l’auteur Phénicien aucun des 
noms cités dans la Genèfe juive. Nul écrivain, nul 
peuple n’a connu les noms d’rfdam , de Gain, S  A- 
bel, d’Enoch , de Matbujaient, de 2vW. Si un feul de 
ces noms avait été cité par Sanchoniaton ou par quel- t ; 
que écrivain de Syrie, ou de Caldée, ou d’Egypte, r»
—C
cr***
 ■■■■■ '■
 '.if
-
ir —........................ - » ! I ■ ■ —-  
S a n c h o n i a t o n . ' f L
Phiftorien Jofepb n’aurait pas manqué de s’en préva­
loir. Il dit lui-même dans fa réponfe à Appion , qu’il 
a confulté tous les auteurs étrangers qui ont parlé de 
fa nation , & quelque effort qu’il faffe , il n’en peut 
trouver un feul qui parle des miracles de Moife ,■ pas 
un feul qui rappelle un mot de la Ger.èfe ou de 
l’Exode.
Ajoutons à ces preuves convaincantes que s’il y 
avait eu un feul mot dans Sanchoniaton, ou dans quel- 
qu’autre auteur étranger en faveur de l’hiftoire juive , 
Eufèbe qui fait armes de tout , dans fa Préparation 
évangélique , eût cité ce témoignage avec emphafe ; 
mais ce n’eft pas ici le lieu de pouffer plus loin cette 
recherche ; il fuffit de montrer que Sanchoniaton écri­
vit dans fa langue longtems avant que les Juifs puffent 
feulement la prononcer.
Ce qui rend encor les fragmens de Sanchoniaton très 
recommandables, c’eft qu’il confulta les prêtres les plus 
favans de fon pays , & entr’autres Jèrombal prêtre 
à’labo dans la ville de Bérith. Ce nom A’ labo , qui 
lignifie D i e u  , eft le nom facré qui fut longtems après 
adopté par les Juifs.
L’ouvrage de Sanchoniaton eft encor plus digne de 
l ’attention du monde entier, en ce que fa cofmogo- 
nie eft tirée ( félon fon propre témoignage ) des livres 
du roi d’Egypte Thaut, qui vivait, d it - i l , huit cent 
ans avant lu i , & que les Grecs ont depuis appelle 
Mercure. Nous n’avons guères de témoignages d’une 
antiquité plus reculée. Voilà fans contredit le plus beau 
monument qui nous refte dans notre Occident.
Quelques âmes timorées effrayées de cette antiquité 
& de ce monument fi antérieur à la Genèfe , n’ont 
eu d’autre reffource que celle de dire que cesnFrag- 
mens étaient un livre fuppofé ; mais cette malheu- 
reufe évafion eft affez détruite par la peine qu’Eufèbe
—yyir
a prife de les tranfcrire. Il en combat les principes ; 
mais il fe donne bien de garde d’en combattre l ’au- 
tenticité ; elle était trop reconnue de fon tems. Le 
livre était traduit en grec par un citoyen du pays 
même de Sancboniaton. Pour peu qu’il y eût eu le 
moindre jour à foup.qonner l’antiquité de ce livre con­
traire en tout à la Bible, Eufèbe l’eût fait fans doute, 
avec la plus grande force. Il ne l’a pas fait. Quelle 
plus éclatante preuve que l’aveu d’un adverfaire I 
Avouons donc fans difficulté que Sancboniaton eft 
beaucoup plus ancien qu’aucun livre juif.
La religion de ces Phéniciens était comme toutes 
les autres, une morale faine , parce qu’il ne peut y 
avoir deux morales ; une métaphyfique abfurde , parce 
que toute métaphyfique l ’a été jufqu’à Locke ; des 
! rites ridicules , parce que le peuple a toûjours aimé
|  les momeries. Quand je dis que toutes les religions
ont des fimagrées indignes des honnêtes gens, j’ex- 
: cepte toûjours celle du gouvernement chinois que
nulle fuperftition groffière n’a jamais fouillée.
Les Phéniciens admettaient d’abord un chaos comme 
les Indiens. L’efprit devint amoureux des principes 
confondus dans le chaos, il s’unit à e u x , & l ’amour 
débrouilla tout. La terre , les affres , les animaux en 
naquirent.
Ces mêmes Phéniciens facrifîaient aux vents , &  
cette fuperftition était très convenable à un peuple 
navigateur. Chaque ville de Phénicie eut enfuite fe$ 
Dieux & fes rites particuliers.
C’eft furtout de Phénicie que vint le culte de la 
Déeffe que nous appelions Vénus. La fable de Vénus 
& A’Adonis eft toute phénicienne. Adonî ou Adonai 
1 était un de leurs Dieux ; & quand les Juifs vinrent 
^"gtems après dans le voîfmage , ils appelèrent leur
—
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Dieu des noms phéniciens Jéhova , labo , A im a i . 
Sadai, &c.
Tout ce pays , depuis Tyr jufqu’aufond de l ’Arabie, 
eft le berceau des fables , comme nous le verrons dans 
la fuite. Et cela devait être ainfi puifque c’était le pays 
des lettres.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
Des Egyptiens.
1
J
L E poète philofophe Français qui le premier a dit que les Egyptiens font une nation toute nouvelle, 
fe fonde fur une raifon qui eft fans répliqué. C’eft que 
l ’Egypte étant inondée cinq mois de l’année , ces inon­
dations accumulées devaient rendre le terrain fangeux 
entièrement impraticable ; qu’il a falu des fiécles pour 
dompter le N il , pour lui creufer des canaux , pour bâ­
tir des villes élevées vingt pieds au-deffus du fol ; que 
l ’Afie , au contraire , a des plaines immenfes, des riviè­
res plus favorables, & que par conféquent tous les peu­
ples afiatiques ont dû former des fociétés policées très 
longtems avant qu’on pût bâtir auprès du Nil une feule 
maifon tolérable.
l.
i
Mais les -pyramides font d’une antiquité fi reculée 
qu’elle eft inconnue ! mais Tbaut donna des loix à 
l’Egypte huit cent ans avant Sanchoniaton qui vivait 
longtems avant l’irruption des Juifs dans la Paleftine ! 
mais les Grecs & les Romains ont révéré les antiqui­
tés d’Egypte ! O u i, tout cela prouve que le gouverne­
ment égyptien eft beaucoup plus ancien que les nôtres. 
Mais ce gouvernement était moderne en comparaifon 
des peuples afiatiques.
E g y p t e .f 29
Je compte pour rien quelques malheureux qui vi­
vaient entre les rochers qui bordent le N il , de même 
que je ne fais aucune mention des barbares nos prédé- 
ceffeurs qui habitèrent fi longtems nos forêts fauvages 
avant d’être policés. Une nation n’exifte que quand 
elle a des loix & des arts. L’état de fauvage eft état de 
brute. L’Egypte civilifée eft donc très moderne. Elle 
l’eftau point qu’elle prit des Phéniciens le nom à’labo, 
nom cabaliftique , que les prêtres donnaient à D i e u .
%
i
Mais fans entrer dans ces difcuffions ténébreufes, 
bornons-nous à notre fu jet, qui eft de chercher fi tou­
tes les grandes nations reconnaifl'ent un Die u  fuprême. 
Il eft inconteftabie que cette doctrine était le fonde­
ment de toute la théologie égyptienne. Cela fe prouve 
par ce nom même ineffable d'labo, quifignifiait l’Eter- 
nel ; par ce globe qui était pofé fur la porte des tem­
ples , & qui repréfentait l’unité du grand Etre fous le 
nom de Knef. On le prouve furcout par ce qui nous 
eft refté des myftères à’ Ips & par cette ancienne for­
mule confervée dans Apulée : Les pui/fances céiejles te 
fervent , les enfers te font fournis , Punivers tourne 
fous ta main , tes pieds foulent le tartare , les ajîres 
répondent à ta voix , les faifons reviennent à tes ordres, 
les ilèmens t’obèiffent.
Jamais l’unité d’un D i e u  fuprême n’a été plus forte­
ment énoncée : & pourquoi dit-on dans cette formule 
que les puiffances céleftes obéiffent, que les aftres ré­
pondent à la voix du grand-prêtre ? C’eft que les aftres, 
les génies fuppofés répandus dans l’efpace , étaient re­
gardés comme des Dieux Tecondaires ? des êtres fupé- 
rieurs à l'homme & inférieurs à D i e u  : dodrine fami­
lière à tout l’Orient, dodrine adoptée enfin en Grèce 
& en Italie.
Pour l’immortalité de l’am e, perfonne n’a jamais j| 
douté que ce ne fût un des deux grands principes de la ; j 
religion d’Egypte. Les pyramides l’atteftent allez. Les il
SKIS®*Xéâêm
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grands du pays ne fe faifaient élever ces tombeaux 
fi durables , & on n’embaumait leurs corps avec tant de 
foin , qu’afin que l’efprit igné ou aérien qu’on a tou­
jours fuppofé animer le corps, vînt retrouver ce corps 
au bout de mille ans, quelques-uns difent même au 
bout de trois mille. Rien n’eft fi avéré que l ’immorta­
lité de l’ame établie en Egypte.
1
Je ne parlerai point ici des folles & ridicules fupert 
tirions dont ce beau pays fut inondé beaucoup plus que 
des eaux de fon fleuve. H devint le plus méprifable 
des grands peuples, comme les Juifs font devenus la 
plus hajiffable & la plus honteufe des petites nations. 
Mon feul but eft de faire voir que tous les grands peu­
ples civilifes & même les petits, ont reconnu un D'IEU 
fuprême de tems immémorial, que tous les grands peu­
ples ont admis expreffément la permanence de ce qu’on 
appelle ame, après la mort, excepté les Chinois. Encor 
ne peut-on pas dire que les Chinois Rayent nié for­
mellement. Ils n’ont ni alluré ni combattu ce dogme ; 
leurs livres n’en parlent point. En cela ont-ils été fages 
ou Amplement ignorans ?
%
C H A P I T R E  O N Z I
Des Arabes ë? de Bacchus.
TTErodote  nous apprend que les Arabes adoraient 
n  Vénus. Uranie & Bacchus. Mais de quelle partie 
de l ’Arabie p a rle -t-il?  C’eft probablement'de toutes 
les trois. Alexandre, d it-on , voulait établir le fiége 
de fon empire dans l’Arabie heureufe. Il fit dire aux 
peuples de l ’Yémen & de Saanna qu’il avait fait autant 
que Bacchus, &  qu’il voulait être adoré comme lui. 
Or il eft très vraifemblable que Bacchus étant adoré 
dans la grande Arabie , il l ’était aulfi dans la pétrée &
tf
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dans la déferre. Les provinces pauvres fe conforment 
toûjours aux ufages des riches. Mais comment des 
Arabes adoraient-ils Vénus ? C’eft qu’ils adoraient les 
étoiles en reconnaiffant pourtant un D ie u  fuprême. 
E t, il eft fi vrai qu’ils adoraient l’Etre fuprême, que de 
teins immémorial ils partageaient leurs champs en deux 
parts. La première pour D ie  (J , & la fécondé pour 
l ’étoile ( a )  qu’ils affectionnaient le plus. Allah fut 
toûjours chez eux le nom de Die u . Les peuples voi- 
fins prononçaient El. Ainfi Babel fur l’Euphrate était la 
ville de D i e u , Ifraël chez les Perfes lignifiait voyant 
D ieu  , & les Hébreux prirent ce nom d’Ifraël dans 
la fuite , comme l’avoue le Juif Pbilon. Tous les noms 
des anges perfans finiffaiefit en el ; meffager de DlEü , 
foldat de D i e u , ami de D ie u . Les Juifs même aux 
noms phéniciens de Dieu labo , Adonai, ajoutèrent 
aulfi le nom perfan E l , dont ils firent Eloi ou Eioa.
Mais comment les Arabes adorèrent-ils Vènus-Ura- 
nie ? Vénus eft un mot latin , Uranie eft grec ; les 
Arabes ne favaieiit affurément ni le grec-ni le latin, 
& ils étaient incomparablement plus anciens que les 
peuples de Grèce & d’Italie-. Audi le nom arabe dont 
ils fe fervaient pour lignifier l’étoile de Vénus était 
A  H lut ; & Mer cm e était Atarid , &c.
Lefeul homme à qui ils euflent accordé les honneurs 
divins, était celui que les Grecs nommèrent depuis 
Bacchus, fon nom arabe était Bac , ou Urotal où 
Mifem. Ce fera le feul homme divinifé dont je parlerai, 
attendu la conformité prodigieufe qui eft entre lui &  
le Moife des Hébreux.
Ce Bacchus Arabe était né comme Moife en Egypte, 
& il avait été élevé en Arabie vers le mont Sina que 
les Arabes appelaient Nifa. Il avait pafle la mer Rouge 
à pied fec avec fon armée pour aller conquérir les In-
C « ) Voyez la préface de l’Alcoran dans Sile.
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des, & il y avait beaucoup de femmes dans cette ar­
mée. Il fit jaillir une fontaine de vin d’un rocher en 
le frappant de fon thyrfe. Il arrêta le cours du foleil 
& de la lune. Il fortait de fa tête des rayons de lu­
mière. Enfin on le nomma Mifem qui eft un des noms 
de Mozfe , & qui lignifie fauve des eaux, parce qu’on 
prétendait qu’il était tombé dans la mer pendant fon 
enfance. Toutes ces fables arabiques palfèrent chez les 
premiers Grecs, & Orphée chanta ces avantures. Rien 
n’eft fi ancien que cette fable. Peut - être eft-elle allé­
gorique. Jamais peuple n’inventa plus de paraboles 
que les Arabes. Ils les écrivaient d’ordinaire en vers. 
Ils s’affemblaient tous les ans dans une grande place 
à Ocad ( b ) où fe tenait une foire qui durait un mois. 
On y donnait un prix au poète qui avait récité le 
conte le plus extraordinaire. Celui de Bacchus avait 
fans doute un fondement réel.
pr
C H A P I T R E  D O U Z I È M E .
t
Des Grecr ,  de Socrate, &  de la double doctrine.
O N  a tant parlé des Grecs que j ’en dirai peu de chofe. Je remarquerai feulement qu’ils adoraient 
un D ie u  fuprême & - qu’ils reconnaiffaient l'immor­
talité de l ’ame , à l’exemple des Afiatiques & des 
Egyptiens , non - feulement avant qu’ils euffent des 
hiftoriens, mais avant qn’Homère eût écrit. Homère 
n’inventa rien fur les Dieux , il les prit comme ils 
étaient. Orphée longtenis avant lui avait fait recevoir 
fa théogonie dans la Grèce. Dans cette théogonie 
tout commence par un chaos comme chez les Phéni­
ciens & chez les Perfes. Un artifan fuprême débrouille
ce
(b)  Confultez la préface de la belle traduélion anglaife 
de l’Alcoran.
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ce chaos & en forme le fo le il, la lun e, les étoiles & 
la terre. Cet être fuprême appellé Zeus , Jupiter, eft 
le maître de tous les autres Dieux, le Dieu des Dieux. 
Vous voyez à chaque pas cette théologie dans Homère. 
Jupiter feul •afïemble le confeil, lui feul lance le ton­
nerre ; il commande à tous les D ieux, il les recoin* 
penfe , il les punit ; il chafle Apollon du ciel ; il 
donne le fouet à Jtmon, il l ’attache entre le ciel & 
la terre avec une 'chaîne d’or ; mais le bon homme 
Homère ne dit pas à quel point fixe cette chaîne fut 
accrochée. Le même Jupiter précipite Vutcuin du haut 
du ciel fur la terre, il menace le Dieu Mars. ‘Enfin, 
il eft partout le maître.
i
j
i
Rien n’eft plus clair dans Homère que l’ancienne 
opinion de l ’immortalité de l’am e, quoique rien ne 
foit plus obfcur que fon exiftence. Qu’eft-ce que 
Famé chez tous les anciens poètes, &  chez tous les 
philofophes ? Un je ne fais quoi qui anime le corps , 
une figure légère , un petit compofe d’air qui reffem- 
ble au co rp  humain , & qui s'enfuit quand elle a per­
du fon étui. Ulyjje en trouve par milliers dans les en­
fers, Le batelier Caron eft continuellement occupé à 
les tranfporter dans fa barque. Cette théologie eft 
auffi ridicule que tout le refte , j’en conviens ; mais 
' elle démontre que Fimmortalité de Famé était un 
point capital chez les anciens.
Cela n’empêcha pas des feétes entières de philofo­
phes de fe moquer également de Jupiter &  de Fim­
mortalité de Famé; & ce qu’il faut foigneufement ob- 
ferver, c’eft que la feéte d’Epim re, qu’on peut regar­
der comme une fociété d’athées, fut toujours très hono­
rée. Je dis que c’était une fociété d’athées : car en fait 
de religion & de morale, admettre des Dieux inutiles 
qui ne puniffent ni ne récompenfent, & n’en admettre 
point du tou t, c’eft précifément la même chofe.
Pourquoi donc les épicuriens ne furent-ils jamais
Pièces attribuées , &c. C
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perfécutés , & que Socrate fut condamné à boire ia 
ciguë ? Il faut abfolument qu’il y ait eu une autre 
raifon que celle du fanatifme pour condamner Socrate,
Les épicuriens étaient les hommes du monde les plus 
fociables , & Socrate paraît avoir été le plus info- 
piable. Il avoue lui - même dans fa défenfe, qu’il allait 
de porte en porte dans Athènes prouver aux gens qu’ils 
étaient des fots. Il fe fit tant d’ennemis qu’enfin ils 
vinrent à bout de le condamner à mort ; après quoi 
on lui demanda bien pardon. C’eft précîfément ( au 
pardon près ) l ’avanture de Vanini. Il dilputait aigre­
ment dans Touloufe contre des confeillers de juftice.
Us lui perfuadèrent qu’ il était athée & forcier , & ils 
le firent brûler en conféquence. Ces horreurs font plus 
communes chez les chrétiens que dans l’ancienne 
Grèce.
L ’évêque Warburton, dans fon très étrange livre ! i 
de la divine légation de M oife, ( a )  prétend que les P  
philofophes qui enfeignaient l’immortalité de l ’ame  ^
n’en croyaient rien du tout. U fe tourne de tous les !■ 
fens, pour prouver que tous ceux qu’on nomme les 
anciens fages , avaient une double doctrine, la publi­
que & la fecrette ; qu’ils prêchaient en public l’im­
mortalité de l’ame pour contenir le fot peuple, & qu’ils 
s’en moquaient tous en particulier avec les gens d’ef- 
prit. C’eft - l à , je l’avoue, une fingulière affertion pour 
un évêque. Mais quelle néceffité y avait-il pour ces 
philofophes de dire tout haut ce qu’ils ne croyaient 
pas en fecret, puifqu’il était permis aux épicuriens 
de dire hautement que tout périt avec le corps, & 
que les pyrrhoniens pouvaient douter de tout impu­
nément ? Qui pouvait forcer les philofophes à mentir 
le matin , pour dire le foir la vérité ? Des coquins 
pouvaient en Grèce comme ailleurs abufer des paroles 
d’un fage & lui intenter un procès. On a mis en juftice 
des membres du parlement pour leurs paroles ; mais
O )  Tom. I I ,  liv. III.
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cela ne prouve pas que la chambre des communes 
ait deux doctrines différentes.
Cette double dodrine dont veut parler notre War- 
burtou, était principalement dans les myftères d’IJis, 
de Cèrès , d’ Orphée, & non chez les philofophes. On 
enlèignait l ’unité de D i e u  dans ces myftères, tan­
dis qu’en public on facrifiait à des Dieux ridicules. 
Voilà ce qui eft d’une vérité inconteftable. Toutes 
les formules des myftères attellent l’adoration d’un 
D ï Eü unique. C’eft précifément comme s’il y avait 
chez les papilles des congrégations de fages, qui après 
avoir affilié à la trieffe de Ste. Urfule &  des onze mille 
vierges , de St. Roeh & de fon chien , de St. Antoine 
&  de fbn cochon, allaffent enfuite défavouer ces 
étonnantes bêtifes dans une affemblée particulière ; 
mais , au contraire , les confréries de papilles en- 
chériffent encor fur les fuperllitions auxquelles on les 
force. Leurs pénitens blancs , gris & noirs habillés 
en mafque, le fouettent en l’honneur de ces beaux 
faints , au-lieu d’adorer D i e u  en hommes raifon- 
nables.
IVarburton, pour prouver que les Grecs avaient deux 
doélrines , l ’une pour l’aréopage & l’autre pour leurs 
amis , cite Céfar , Caton & Cicéron qui dirent en 
plein fénat, dans l’examen du procès de Catilina, 
que la mort n’eft point un mal , que c’eft la fin de 
toutes les fenfations, qu’il n’y a rien après nous. 
Mais Céfar, Caton & Cicéron n’étaient pas Grecs. Ex­
pliquaient-ils ainfi leur doélrine fecrette à trois ou 
quatre cent de leurs confidens en plein fénat ?
Cet évêque pouvait encor -ajouter que dans la tra­
gédie de la Troade de Sénèque , le chœur difait fecret- 
tement au peuple Romain affemblé ,
Pofi mortem nihü ejl,  ipfaque mors nihil.
Qtueris quojuceant pojl olitum loco ?
Quo mu nota jacent.
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Rien n’eft après la mort, la mort même n’eft rien. '
Après Sa vie où pourai-je être?
Où j’étais avant que de naître.
Quand on a fait fentir toutes ces difparates , toutes 
ces inconféquences de JVarburton , il s’eft fâché , il 
n’a répondu ni avec des raifons ni avec de la poli- 
teffe , il a reffemblé à ces femmes qu’on prend fur le 
fait & qui n’en deviennent que plus hardies & plus 
méchantes : nibil eft aitdacius ijiis deprebenfis. L ’ar­
deur de fon courage l’a emporté encor plus lo in , 
comme nous le verrons en traitant de la religion juive.
C H A P I T R E  T R E I Z I E M E .
Des Romains.
SOyons aulïï courts far les Romains que fur les Grecs.C’eft la même religion , les mêmes Dieux princi­
paux , le même Jupiter maître des Dieux & des hom­
mes , les mêmes champs Elyfées , le même Tartare y 
les mêmes Apothéofes. Et quoique la fedte d’Epicure 
eût un très grand crédit , quoiqu’on fe moquât pu­
bliquement des augures, des Arufpices , des champs 
Elyfées & des enfers , la religion romaine fubfifta juf- 
qu’à la ruine de l’empire.
Il eft confiant par toutes les formules que les Romains 
reconnaiffaicnt un feul D ie u  fuprême. Us ne donnaient 
qu’au feul Jupiter le titre de très grand & très bon, 
optimus maximus. La foudre n’était qu’entre fes mains. 
Tous les autres Dieux peuvent fe comparer aux faints 
& à la vierge que l’Italie adore aujourd’hui. En un 
mot plus nous avançons dans la connaiffance des peu­
ples policés , plus nous découvrons partout un Die u  , :
comme on l’a déjà dit. »
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Notre Warbiirtan, dont ie fens eft toujours l ’en­
nemi du fens commun des autres hommes, ofe nous 
aflurer dans la préface de la fécondé partie de fa Lé­
gation,.que les Romains faifaient peu de cas de Ju­
piter ; il veut s’appuyer de l’autorité de Cicéron ,■ il 
prétend que cet orateur dans fon oraifon pour Plac- 
cus , dit qu'il n’eji pas de la nuijejlé de rempile de 
reconnaître un fin i  D i e u . -11 cite les paroles latines, 
majeftatem itnperii non Aecuiffe lit umts tantum Deus 
cofatm. Qui le croirait ! il n’y a pas un m ot, ni dans 
l’oraifon pour Plaçais, ni dans aucune autre , qui ait 
le moindre rapport à cette citation prétendue de Ci­
céron } elle appartient toute entière à notre évêque 
qui par cette-fraude , non fraude pieufe , mais fraude 
impudente, a voulu tromper le monde. Il s’eft ima­
giné que perfonne ne fe. donnerait la peine, de feuil­
leter Cicéron & de découvrir fon inïpofture, il s’eft 
trompé en cela comme dans tout le relie ; & défor­
mais on n’aura pas plus de foi à fes commentaires 
fur Cicéron qu’à ceux qu’il nous a donnés fur Sha- 
ieefpear.
I
Ce qui eft peut-être de plus eftimable chez ce peu­
ple ro i, cieft que pendant neuf cent années il ne per- 
îecuta perfonne pour fes opinions. Il n’a point a fe 
reprocher de ciguë. La tolérance la plus unîverfelle 
fut fon partage. Ces fages conquérans affiégeaient-ils 
une ville , ils priaient les Dieux de la ville de vou­
loir .-bien, pafler dans leur camp. Dès qu’elle était 
prife , iis allaient facrifier dans le temple des vaincus. 
C’eft ainfi qu’ils méritèrent de commander à tant de 
nations.
On ne les vit point égorger les Tofcans pour réfor­
mer l’art des Arufpices, qu’ils tenaient d’eux. Perfonne 
ne mourut à Rome pour avoir mal parlé des poulets 
facrés. Les Egyptiens couverts de mépris eurent à 
Rome un temple à'IJts ,• les Juifs plus méprifés encor
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y eurent des fynagogues après leurs fanglantes rébel­
lions. Le peuple conquérant était le peuple tolérant.
Il faut avouer qu’il ne traita'mal les chrétiens qu’a- 
près que ces nouveaux venus eurent déclaré haute­
ment &  à plufieurs reprifes , qu’ils ne pouvaient fouf- 
frir d’autre culte que le leur. C’eft ce que nous fe­
rons voir évidemment quand nous en ferons à l’éta- 
bliffement du chriftianifme.
Commençons par examiner la religion juive , dont 
le chriftianifme & le mahométifme font fortis.
C H A P I T R E  Q U A T O R Z I È M E .
Outes les nations (excepté toujours les Chinois)
fe vantent d’une foule d’oracles & de prodiges; 
mais tout elt prodige & oracle dans l’hiftoire juive 
fans exception. On a tant écrit fur cette matière, 
qu’il ne refte plus rien à découvrir. Nous ne voulons 
ni répéter tous ces miracles continuels, ni les com­
battre ; nous refpesftons la mère de notre religion. 
Nous ne parlerons du merveilleux judaïque qu’autant 
qu’il poura fervir à établir les faits. Nous examine­
rons cette hiftoire comme nous ferions celle de Tite- 
Live ou^Û’Hérodote. Cherchons par les feules lumiè­
res de la raifon ce qu’étaient les Juifs, d’où ils ve­
naient quand-ils s’établirent dans la Paleftine , quand 
leur religion fut fixée , quand ils écrivirent ; inftrui- 
fons-nous & tâchons de ne pas fcandalifer les faibles ; 
ce qui eft bien difficile, quand on veut dire la vérité.
Nous ne trouvons guères plus de lumière chez les 
etrangers fur le petit peuple Hébreu , que nous n’en 
trouvons fur les Francs , fur les Irlandais & fur les
Des Juifs %? de leur origine.
O r i g i n e  d e s  J ü i e s .
Bafques. Tous les livres égyptiens ont p éri, leur lan­
gue a eu le même fort. Nous n’avons plus les .au­
teurs Perfans , Caldéens & Syriens, qui auraient pu 
nous inftruire ; nous voyageons ici dans un défert où 
des animaux fauvages ont vécu. Tâchons de décou­
vrir quelques traces de leurs pas.
:
Les Juifs étaient-ils originairement une horde vaga­
bonde d’Arabes du défert qui s’étend entre l ’Egypte 
& la Syrie , cette horde s’étant multipliée s’empara-t- 
elle de quelques villages vers la Phénicie ? Rien n’eft 
plus vraifemblable. Leur tour d’efprit, leur goût pour 
les paraboles & pour le merveilleux incroyable , leur 
extrême palîion pour le brigandage , tout concourt à 
les faire regarder comme une nation très nouvelle­
ment établie qui fortait d’une petite horde Arabe.
Il y a plus ; ils prétendent dans leur hiftoire, que 
des tribus Arabes & eux defcendent du même père ; 
que des enfans de quelques paftéurs errans qu’ils 
appellent Abraham , Loth , Efa'ù , habitèrent des con­
trées d’Arabie.. Voilà bien des conjeétures : mais il 
ne relie aucun monument qui puiffe les appuier.
&
Si on examine ce grand procès avec le feul bon 
fen s, on ne peut regarder les livres juifs comme des 
preuves. Ils ne font point juges en leur propre caufe. 
Je ne crois point Tite- Live quand il nous dit que 
Romulus était fils du Dieu Mars ; je ne crois point 
nos premiers auteurs Anglais quand ils difent que 
Vortiger était forcier , je ne crois point les vieilles 
hiftoires des Francs qui rapportent leur origine à 
Fr an eus fils à'Heéîor. Je ne dois pas croire les Juifs 
fur leur feule parole, quand ils nous difent des cho- 
fes extraordinaires. Je parle ici félon la foi humaine , 
& je me garde bien de toucher à la foi divine. Je 
cherche donc ailleurs quelque faible lumière, à la lueur 
de laquelle je puiffe découvrir les commençemens 
de la nation Juive.
C iiij
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Plus d’un ancien auteur d it , que c’était une troupe 
de lépreux qui fut chaffée de l’Egypte par le roi Amajts, 
Ce n’eft là qu’une préemption. Elle acquiert un degré 
de probabilité par l ’aveu que les Juifs font eux mêmes, 
qu’ils s’enfuirent d’Egypte , & qu’ils étaient fort fujets 
à la lèpre ; mais ces deux degrés de probabilité , le 
confentement de plufteurs anciens, &  l’aveu des Juifs 
font encor loin de former une certitude.
Dioctare de Sicile raconte d’après les auteurs Egyp­
tiens qu’il a confultés , que le même Atnafls ayant 
eu la guerre avec Aclifan roi d’Ethiopie , cet Aclifan 
vainqueur fit couper le nez & les oreilles à une horde 
de voleurs, qui avait infefté l’Egypte pendant la guerre. 
Il confina cette troupe de brigands dans le défert de 
Sina , où iis firent des filets avec Iefquels ils prirent 
des cailles dont ils fe nourrirent. Ils habitèrent le 
pays qu’on appella depuis d’un nom qui lignifie en 
langue égyptienne, nez coupé, & que les Grecs ex­
primèrent par celui de Rbinocoture. Ce paffage au­
quel on a fait trop peu d’attention , joint à l’ancienne 
tradition , que les Hébreux étaient une troupe de lé­
preux chafles d’Egypte , femble jetter quelque jour 
fur leur origine. Ils avouent qu’ils ont été à la fois 
lépreux & voleurs ; ils difent, qu’après avoir volé les 
Egyptiens ils s’enfuirent dans ce même défert , où 
fut depuis Rbinocolure. Ils. fpécifient que la fœur de 
leur Moife eut la lèpre ; ils s’accordent avec les Egyp­
tiens fur l’article des cailles.
Il eft donc vraifetnblable, humainement parlant & 
abftraûion faite de tout merveilleux , que les Juifs 
étaient des Arabes vagabonds fujets à la lèpre , qui 
venaient pilier quelquefois les confins de l’Egypte, 
& qui fe retirèrent dans le défert d’Horeb & de Si- 
n aï, quand on leur eut coupé le nez & les oreilles. 
Cette haine, qu’ils manifeftèrent depuis contre l’Egyp- 
■; te , donne quelque force à cette conjeéture. Ce qui 
*  peut encor augmenter la probabilité , c’eft que l’Egyp-
UjU.
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tien Appion d’Alexandrie , qui écrivit du tems de Ca- 
ligula une hiftoire de fort pays , & un autre auteur 
nommé Cbeucres de la ville de Mendès, affurent tous 
deux , que ce fut fous le roi ou pharaon Amcifis, 
que les juifs furent chaffés, Nous avons perdu leurs 
écrits , mais le Juif Jofepb , qui écrivit contre Appion 
après ia mort de cet Egyptien, ne le combat point 
for l’époque à'Amafs. Il le réfute fur d’autres points : 
& tous ces autres points prouvent que les Egyptiens 
avaient écrit autant de fauffetés fur les Juifs qifon 
reprochait aux juifs d’en avoir écrit eux-mêmes.
Flavien Jofepb fut le foui Juif qui paffa chez les 
Romains pour avoir quelque bon fens. Cependant cet 
homme de bon fens rapporte férieufement la fable des 
Septante & d’Ariflée , dont Vtvidal &  tant d’autres 
j ont fait voir le ridicule & l’abfurdité. 11 ajoute à cette
ineptie que le roi d’Egypte Pîolomèe Phiiadelphe ayant 
S  demandé aux tradu&eurs, comment il fe pouvait faire
j que des livres auffi fages que ceux des Juifs n’euffent
‘ été jamais connus d’aucune nation , on répondit à
Ftolomée , que cesNivres étaient trop divins pour que 
des profanes ofafTent jamais les citer , & que D i e u  
ne pouvait le permettre.
| Remarquez qu’on faifait cette belle reponfe dans 
les tems mêmes qu’on mettait ces livres entre les 
I mains des profanes. Jofepb ajoute que tous les étran- 
I gers qui avaient été affez hardis pour dire un mot 
des loix juives , avaient été fur le champ punis de 
D i e u ; que l ’hiftorien Théopompe ayant eu delfein 
feulement d’en inférer quelque chofe dans fon ouvra­
ge , il devint fou for le champ ; mais qu’au bout de 
trente jours D i e u  lui ayant fait connaître dans un 
fonge , qu’il ne falaitpas parler des Juifs, il demanda 
bien pardon à D ie u  , & rentra dans fon bon fens.
i
Jofepb dit encor que le poète Tbêodeite ayant ofé 
parler des Juifs , dans une de fes tragédies , était
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devenu aveugle incontinent , & que D i e u  ne lui 
rendit la vue que quand il eut bien demandé pardon 
& fait pénitence.
Si un homme qui paffe pour le feul hiftorien Juif 
qui ait écrit raifonnablement, a dit de fi plates extra­
vagances , que faut-il penfer des autres ? Je parle tou­
jours humainement, je me mets toujours à la place 
d’un homme qui n’ayant jamais entendu parler ni des 
Juifs, ni des chrétiens , lirait ces livres pour la pre­
mière fois ; <& n’étant point illuminé par la grâce, au­
rait le malheur de n’en croire que fa faible raifon , 
en attendant qu’il fût éclairé d’en-haut.
’ C H A P I T R E  Q U I N Z I È M E .  [
£
1 Or!and les Juifs commencèrent - ils à demeurer dans ' I
■ les villes , quand écrivirent - ils , quand eurent - ils !■ 
une religion fixe &  déterminée ?
ON ne peut ici que confulter les Juifs eux-mêmes, confronter ce qu’ils rapportent, & voir ce qui eft 
le plus probable.
Selon eux , ils demeurèrent fous des tentes dans 
un défert au nombre de fix cent trente mille com- 
battans, ce qui faifait environ trois millions de per- 
fonnes en comptant les vieillards, les femmes & les 
enfans. Cela fortifie la conjecture qu’ils étaient des 
Arabes , puifqu’ils n’habitaient que des tentes & qu’ils 
changeaient fouvent de lieu. Mais comment trois mil­
lions d’hommes auraient-ils eu des tentes, s’ils s’é­
taient enfuis d’Egypte au travers de la mer ? Chaque 
famille avait - elle porté fa tente fur fon dos ? Ils n’a­
vaient pas demeuré fous des tentes en Egypte. Une 
preuve qu’ils étaient du nombre de ces Arabes errans
- ....- ........
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qui ont de l’averfion pour les demeures des villes , 
c’eit que lorfqu’ils eurent pris Jérico, ils le rafèrent 
& ne fe fixèrent nulle part : car ne jugeant ici qu’en 
profanes, & par les feules lumières de notre raifon, 
ce n’eft pas à nous de parler des trompettes qui firent 
tomber les murs de Jérico. C’eft un de ces miracles 
que D ie ü  faifait tous les jours, & que nous n’ofons 
difcuter.
i
Quoi qu’il en foit, ils difent n’avoir eu une ville 
capitale, n’avoir été fixés à Jérufalem que du tems 
de David ; & , félon eu x , entre leur fuite d’Egypte 
& leur établiifement à Jérufalem , il y  a environ qua­
tre cent cinquante années. Je n’examine pas ici leur 
chronologie, fur laquelle ils fe contredifent continuelle­
ment ; car à bien compter il y aurait plus de fix cent 
ans entre Moife & David. Je vois feulement qu’ils 
ont vécu dans la Paleftine en Arabes vagabonds pen­
dant plufieurs fiécles , attaquant tous leurs voifms l ’un 
après l ’autre, pillant tou t, ravageant tout, n’épargnant 
ni fexe ni âge , tantôt vainqueurs , tantôt vaincus , & 
très fouvent efclaves.
Cette vie vagabonde * cette fuite continuelle dé 
meurtres, cette alternative fanglante de victoires & 
de défaites , ces tems fi longs de fervitude, leur per­
mirent-ils d’apprendre à écrire & d’avoir une religion 
fixe ? N’eft-il pas de la plus grande vraifemblâncé, 
qu’ils ne commencèrent à former des loix & des hiftoi- 
res par écrit que fous leurs rois , & qu’auparavant ils 
n’avaient qu’une tradition vague & incertaine ?
Jettons les yeux fur toutes les nations de notre Occi­
dent, depuis Archangel jufqu’à Gibraltar; y en a->t-il 
une feule qui ait eu des loix & une liiftoire par écrit 
avant d’être raffemblée dans des villes? Que dis-je , 
y  a - t - i l  un feui peuple fur la terre qui ait eu'des 
archives avant d’être bien établi ? Comment les Juifs 
auraient-ils eu feuls cette prérogative ?
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Quelle fu t d’abord la religion des Juifs ?
NOus trouvons dans le livre intitulé Jofuè , ces propres paroles que ce chef fanguinaire dit à la horde juive après s’être emparé de trente - un chefs 
de ces villages appelles rois dans la Bible. ( a ) Cboi- 
JtJfez aujourd’hui ce qu’il vous plaira. , §s? voyez qui 
vous devez plutôt adorer , ou les Dieux auxquels 
ont fervi vos pères dans la Mèfopotamie , ou les 
Dieux des Amorrhèens au pays i.~fquels vous habitez , 
mais pfiur ce qui ejl de moi &  de ma maifon nous 
fervirons Adondi ; &  le peuple répondit : A  Dieu ne 
plaij'e que nous abandonnions Adondi , &  que nous 
fervions d’autres Dieux.
U eft évident par ce paffage que les Juifs y font 
fuppofés avoir adoré IJis & OJlris en Egypte , & les 
étoiles en Méfopotamie. Jofuè leur demande s’ils veu­
lent adorer encor ces étoiles, ou IJls & Ofiris, ou 
Adonai le D i e u  des Phéniciens au milieu defquels 
ils fe trouvent ?. Le peuple répond qu’il veut adorer 
Adonai, le D ie u  des Phéniciens. C’était peut-être 
une politique bien entendue que d’adppter le D ie u  
des vaincus pour les mieux gouverner. Les barbares 
qui détruifirent l’empire Romain , les Francs qui facca- 
gèrent les Gaules , les Turcs qui. fubjuguèrent les 
Arabes mahométans, tous ont eu la prudence d’ern- 
brafler la religion des vaincus pour les mieux accou­
tumer à la fervitude. Mais eft-il probable qu’une fi 
petite horde de barbares Juifs ait eu cette politique ?
Voici une fécondé preuve beaucoup plus forte que 
( « )  Chap. XXIV, V. Il & 16.
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ces Juifs n’avaient point encor de religion détermi­
née. C’eft que Jephtè, fils de Galaad. & d’une fille 
de joie , élu capitaine de la horde errante, dît aux 
Moabites : ( b ) Ce que votre Dieu Cbamos pojfède ne 
vous eji - il pas dû de droit ? Et ce que le nôtre s’eji 
acquis par fes viÜoires ne doit - il pas être à nous ? 
Certes il eft évident qu’alors les Juifs regardaient 
Cbamos comme un véritable Dieu ; il eft évident qu’ils 
croyaient que chaque petit peuple avait fon Dieu par­
ticulier , & que c’était à qui l’emporterait du Dieu 
Juif ou du Dieu Moabite.
Apportons une troifiéme preuve non moins fenfible. 
I l  eft dit au premier chapitre des Juges : ( c ) Adonai 
fe  rendit maître des montagnes ,• mais il ne put vain, 
cre les habitant des vallées , parce qu'ils avaient des 
chariots armés de faulx. Nous ne voulons pas exa­
miner fi les habitans de ces cantons hériflés de mon­
tagnes pouvaient avoir des chars de guerre , eux qui 
n’eurent jamais que des ânes. Il fuffit d’obferver que 
le Dieu des Juifs n’était alors qu’un Dieu local qui 
avait du crédit dans les montagnes & point du tout 
dans les vallées , à l’exemple de tous les autres petits 
Dieux du pays qui pofiédaient chacun un diftrict de 
quelques milles, comme Cbamos, Moioch, Rempbam , 
Belpbegor , Ajiarot, Baal - Bèritb , Baal - Zèbuth & 
autres marmoufets.
Une quatrième preuve , plus forte que toutes les 
autres, fe tire des prophètes. Aucun d’eux ne cite 
les loix du Lévitique, ni du Deutéronome ; mais plu- 
fieurs affurent que les Juifs n’adorèrent point Adonai 
dans le défert, ou qu’ils adorèrent auffi d’autres Dieux 
locaux. Jérémie dit que ( d ) Le Seigneur Me/cbom 
s’était emparé du pays de Gad. Voilà donc Melcbom 
reconnu D ieu, & fi bien reconnu pour Dieu par les
00 Cha^ . I l. v. 24. ( c ) Ch. I , v. 19. 
v. 1.
(d) Ch. X LIX , £
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Juifs , que c’eft ce même Melchom à qui Salomon 
.iacrifia depuis fans qu’aucun prophète l’en reprît.
Jérémie dit encor quelque chofe de bien plus fo rt, 
il fait ainfi parler D ie u  : (e  ) Je n’ai -point ordonné 
à vos pères quand je les ai tirés dCEgypte de m'offrir 
des bolocaufies £«? des victimes. Y  a - t - i l  rien de plus 
précis ? Peut-on prononcer plus expreffément que les 
Juifs ne facrifièrent jamais au D i e u  Adondi dans le 
défert ?
Amos va beaucoup plus loin. Voici comme il fait 
parler D ie u  : ( f )  Maifoit d’ IJ'rael, m’avez -vous offert 
des bojiies des facrifices dans le défert pendant qua­
rante ans ? Vous y  avez porté le tabernacle de votre 
Molocb, l’ image de vos idoles &  l ’étoile de votre DlEU.
On fait que tous les petits peuples de ces contrées 
avaient des Dieux ambulans qu’ils mettaient dans des 
petits coffres , que nous appelions arche , faute de 
temple. Les villages les plus voifins de l ’Arabie ado­
raient des étoiles , & mettaient une petite figure d’é­
toile dans leur coffre.
k
Cette opinion que les Juifs n’avaient point adoré 
Adondi dans le défert fut toujours fi répandue mal­
gré l ’Exode & le Lévitique, que St. Etienne dans fon 
difcours au fanhédrin , n’h élite pas à dire : ( g ) Vous 
avez porté le tabernacle de Molocb efij l'ajire de votre 
Dieu Rempbam , qui font des figures que vous avez 
faites pour les adorer (pendant quarante ans).
On peut répondre que cette adoration de Melchom , 
de Molocb, de Rempbam, &c. était une prévarication. 
Mais une infidélité de quarante années & tant d’au-
(0  Ch 
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ch. VII v. 4J.
■
rir»Si7lif»g,i 
-===-'■ 
»........
..... 
I.IM
.
— ............. - 1!I1=J_ ■ !!-!—
J u i f s  i d o l â t r e s . 4 7
très Dieux adorés depuis , prouvent aflez que la reli­
gion juive fut très longtems à fe former.
Après la mort de Gêdéon il eft dit : que ( b ) les 
Juifs adorèrent Baal-Béritb. Baal eft la même chofe 
qu'Adonai, il lignifie le Seigneur. Les Juifs commen­
çaient probablement alors à apprendre un peu la lan­
gue phénicienne & rendaient toujours leurs homma­
ges à des Dieux Phéniciens. Voilà pourquoi le culte 
de Baal fe perpétua fi longtems dans Ifraël.
Une cinquième preuve que la religion juive n’était 
point du tout form ée, eft l ’avanture de Miehas rap­
portée dans le livre des Juges ( i ). Une juive de la 
montagne d’Ephraïm , femme d’un homme M iehas, 
ayant perdu onze cent ficles d’argent, ce qui eft une 
fomme exorbitante pour ce tems - là , un de les fils, qui 
les lui avait apparemment vo lés, les lui rendit. Cette 
bonne juive , pour remercier D i e u  d’avoir trouvé fon 
ar.gent, en mit à part deux cent ficles pour faire jetter 
en fonte des idoles qu’elle enferma dans une petite 
chapelle portative. Un Juif de Bethléem qui était lévite 
fe chargea d’être le prêtre de ce petit temple idolâ­
tre , moyennant cinq écus par an & deux habits. Cette 
bonne femme s’écria alors : D I E  U me fera du bien, 
parce que fa i  chez moi un prêtre de la race de Lévi.
Quelques jours après fix cent hommes de la tribu 
de Dan , allant au pillage félon la coutume des Juifs, 
&  voulant faccager le village de L aïs, paffèrent au­
près de la maifon de Miehas, Ils rencontrèrent le 
lévite , &  lui demandèrent fi leur brigandage ferait 
heureux? Le lévite les affura du fuccès ; ils le priè­
rent de quitter fa maîtreffe & d’être leur prêtre. L ’au­
mônier de Miehas fe Iaiffa gagner ; la tribu de Dan
( b )  Juges , ch. V III, v. 3 . & ch. IX , v. 4 . CD Chap. XVII.
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emmena donc le prêtre & les Dieux , & alla tuer tout 
ce qu’elle rencontra dans le village de Laïs qui fut 
depuis appelle Dan. La pauvre femme courut après 
eux avec des clameurs & des larmes. Ils lui' dirent : 
Pourquoi criez-vous ainjî P Elle leur répondit: Vous 
m’emportez mes Dieux 0 -f mon prêtre &  tout ce que 
j ’ai , &  vous me demandez pourquoi je crie. La Vul- 
gate met cette réponfe fur le compte du mari même 
de Micbas ; mais foit qu’elle eût encor fon m ari, 
foit qu’elle fût veuve, foit que le mari ou la femme 
ait crié , il demeure également prouvé que la Micbas 
& fon m ari, & fes enfans , & le prêtre des Micbas, 
& toute la tribu de Dan étaient idolâtres.
Ce qui eft encor plus fingulier & plus digne de 
l’attention de quiconque veut s’inftruire , c’eft que ces 
mêmes Juifs (£ )  qui avaient ainli faccagé la ville & 
le pays de Dan , qui avaient volés les petits Dieux de 
leurs frères , placèrent ces Dieux dans la ville de Dan, 
& choilirent pour fervir ces Dieux un petit-fils de 
Moife avec fa famille. Du moins cela eft écrit ainfi 
dans la Vulgate.
Il eft difficile de concevoir que le petis-fils & 
toute la famille d’un homme qui avait vu D i e u  face 
à face , qui avait reçu de lui deux tables de pierre, 
qui avait été revêtu de toute la puilfance de D ie u  
même pendant quarante années, euffent été réduits 
à être chapelains de l’idolâtrie pour un peu d’argent. 
Si la première loi des Juifs eût été alors de n’avoir 
aucun ouvrage de fculpture , comment les enfans de 
Moife fe feraient-ils faits tout-d’un-coup prêtres d’i­
doles ? On ne peut donc douter , d’après les livres 
mêmes des Juifs , que leur religion était très incer­
taine , très vague , très peu établie , telle enfin qu’elle 
devait être chez un petit peuple de brigands vaga­
bonds vivant uniquement de rapines.
O ) Juge* > chap. XVIII, v. 30. 
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Changement continuels dans la religion juive jufqtfaü 
tems de la captivité.
LOrfqu’il ne refta que deux tribus & quelques lé­vites à la maifon de David, Jéroboam, à la tête 
des dix autres tribus, adora d'autres Dieux que Ko- 
boam fils de Salomon. C’eft du moins encore une 
preuve fans répliqué, que la religion juive était bien 
loin d’être formée. Roboam de fon côté adora des 
divinités dont on n’avait point enfcore entendu parler. 
Ainfi la religion juive telle qu’elle paraît ordonnée 
dans le Pentateuque , fut entièrement négligée. Il 
eftdit dans l’hiftoire (a) des Rois , qu’Achat roi de 
Jérufalem prit les rites de la ville de Damas, & fit 
faire un autel tout femblable à celui du temple de 
Damas. Voilà certainement une religion bien chan­
celante & bien peu d’accord avec elle-même.
\
Pendant le règne à'Achat fur Jérufalem, lorfqu’O- 
fie régnait fur les dix tribus d’Ifraël, Salmanafar prit 
cet Ofie dans Samarie , & le chargea de chaînes ; il 
chaffa toutes les dix tribus du pays & fit venir en 
leur place des Babilonxens, des ChutéenS, des Enia- 
théens &c. On n’entendit plus parler de ces dix tri­
bus ; perfonne ne fait aujourd’hui ce qu’elles font de­
venues ; elles difparurent de la terre avant qu’elles 
enflent une religion à elles.
Mais les petits rois de jérufalem n’eurent pas long- 
tems à fe réjouir de la deftruction de leurs frères. 
Nabucodonofor emmena captifs à Babilone & le roi 
de Juda Joachim, & un autre roi nommé Sédécias, 
que ce conquérant avait établi à la placé de Joachim,
O ) Liv. II. chap. XVI.
Pièces attribuées, &c.
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Il fit crever les yeux à Sédécias, fit mourir fes enfans » 
brûla Jérufalem , abattit les murailles , toute la na­
tion fut emmenée efclave dans les états du roi de 
Babilone.
Il eft vrai que toutes ces avantures font racontées 
dans le livre des R ois, & dans celui des Paralipomè- 
n es, de la manière la plus cdnfufe & la plus contra­
dictoire. Si on voulait concilier toutes les contradic­
tions des livres ju ifs , il faudrait un volume beaucoup 
plus gros que la Bible. Remarquons feulement que 
ces contradictions font une nouvelle preuve que rien 
ne fut clairement établi chez cette nation.
Il elt démontré , autant qu’on peut démontrer en 
hiftoire, que la religion des Juifs ne fut du tems de 
leur vie errante, & du tems de leurs rois qu’un ramas 
confus & contradictoire des rites de leurs voifins. Ils 
empruntent les noms de D i e u  chez les Phéniciens; 
ils prennent les anges chez les Perfans ; ils ont l ’ar­
che errante des Arabes ; ils adoptent le batême des 
Indiens, la circoncifion des prêtres d’Egypte , leurs 
vêtemens , leur vache rouffe , leurs chérubins, qui 
ont une tête de veau & une tête d’épervier , leur 
bouc Hazazel , & cent autres cérémonies. Leur loi 
(en quelque tems qu’elle ait été écrite) leur défend 
expreffément tout ouvrage de fculpture, & leur tem­
ple en eft rempli. Leur roi Salomon , après avoir 
confulté le Seigneur, place douze figures de veau au 
milieu du temple , & des chérubins à quatre têtes 
dans le fanCtuaire, avec un ferpent d’airain. Tout 
eft contradictoire ; tout eft inconféquent chez e u x , 
ainfi que dans prefque toutes les nations. C’eft la na­
ture de l ’homme ; mais le peuple de D i e u  l ’emporte 
en cela fur tous les hommes.
Les Juifs changèrent toûjours de rites jufqu’au tems 
à’JEfdras &  de Nébémie ; mais ils ne changèrent ja­
mais de mœurs de leur propre aveu. Voyons en peu J
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de mots quelles font ces mœurs ; après quoi nous 
examinerons quelle fut leur religion au retour de fia* 
bilone.
NOus ne pouvons mieux faire que de tranfcrire ici ce que dit mylord Bolingbroke des moeurs anti­
ques de ce peuple ^  dans le quinziéme chapitre dé fori 
Examen important, écrit en 1736. Peut-être eft-ilun 
peu violent, mais on doit Convenir qu’il eft véritable.
„  Si nous paffons des fables des Juifs aux mœurs 
j, de ce peuple, ne font-elles pas auffi abominables 
„  que leurs contes font abfurdes ? C’eft de leur aveu 
„  un peuple de brigands qui emporte dans un dé- 
„  fert tout ce qu’ils ont volé aux Egyptiens. Leur 
„  chef Jofué paffe le Jourdain par un miracle fëmbla- 
„  ble au miracle de la mer Rouge. Pourquoi ? pour aï- 
M 1er mettre à feu & à fang une ville qu’il ne con- 
„  naiffait pas, une ville dont fon D i  E ü fait tomber 
jj les murs au fon du cornet.
jj Les fables des Grecs étaient plus humaines. Âm- 
35 fhion bâtiffaït des villes au fon de la flûte ,  Jofué 
„  les détruit ; il livre au fer &  aux flammes vieillards, 
„  femmes, enfans $c beftiaux. Y  a - 1 -il une horreur 
„  plus infenfée ? Il ne pardonne qu’à une proftituée 
„  qui avait trahi fa patrie ; quel befôin avait-il de lâ 
jj perfidie de cette malheureufe, puifque fon cornet 
j, faifait tomber les murs comme celui d’Jjh lp b e , <£ 
jj faifait fuir tout le monde ? Et remarquons en paf- 
jj fant que cette femme nommée Rabab la paillarde, 
» eft une des ayeules de Ce Juif dont nous avofts de-
C H A P I T R E  D I X - H Ü I T I É M E .
Mœurs des Juifs,
D îj
■ 1
tr
tl»
 
i 
.....
.....
.... 
min
. 
.....
.....
.....
.—
—
 ■ —
 
.....
..—
.....
.....
.....
.. 
„ 
. 
....
 11
..., 
—,
f * M Œ U R S
„  puis fait un Dieu , lequel Dieu compte encor, par- 
jj mi celles dont il eft n é , l ’inceftueufe Tbamar, l’itn- 
„  pudente R utb , & l’adultère Betzabèe.
!
„  On nous conte enfuite que ce même Jofuê fit 
„  pendre trente & un rois du pays, c’eft-à-dire, trente 
« & un capitaines de villages qui avaient combattu 
,3 pour leurs foyers contre cette troupe d’affaflïns. Si 
» l’auteur de cette hiftoire avait formé le deffein de 
,3 rendre les Juifs exécrables aux autres nations ,  s’y 
« ferait-il pris autrement? L ’auteur, pour ajouter le 
33 blafphême au brigandage & à la barbarie,  ofe dire 
«  que toutes ces abominations fe commettaient au 
s, nom de D X E ü , par ordre exprès de D I E u , &
» étaient autant de facrifiees de fang humain offerts 
„  à D ie u .
33 C’eft-là le peuple faint ! Certes les Hurons,  les j 
33 Canadiens , les Iroquois ont été des philofophes ii; 
,3 pleins d’humanité comparés aux enfans d’Iftaël ; >
33 & c’eft en faveur de ces monftres qu’on fait arrêter 
33 le foleil & la lune en plein midi ! Et pourquoi ? pour 
,3 leur donner le teins de pourfuivre & d’égorger de 
33 pauvres Amorrhéens, déjaécrafés par une pluie de 
s, greffes pierres que D ie u  avait lancée fur eux du 
„  haut des airs pendant cinq grandes lieues de che- 
33 min. Eft-ce I’hiftoire de Gargantua ? Eft-ce celle 
33 du peuple de D ie u  ? Et qu’y a-t-il ici de plus in- 
3, fupportable , ou l’excès de l’horreur, ou l’excès du 
,3 ridicule ? Ne ferait-ce pas même un autre ridicule 
„  que de s’amufer à combattre ce déteftable amas de 
s, fables qui outragent également le bon fens, la vertu,
33 la nature & la Divinité ? Si malheureufement une 
33 feule des avantures de ce peuple était vraie ,  tou- 
33 tes les nations fe feraient réunies pour I’extermi- 
3,  ner ;  fi elles font fàuffes,  on ne peut mentir plus 
33 fottement.
» Que dirons-nous d’un Jepbtê qui immole fa pro-
7 7 7 $ ^  Il
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« pre fille à fon D i e u  fanguinaire, & de l’ambidextre 
„  Aod qui affaffine Eglon fon roi au nom du Seigneur, 
,} &  de la divine Jahel qui affaffine le général Sisara 
n avec un clou qu’elle lui enfonce dans la tête, &  du 
„  débauché Samfon que D i e u  favorite de tant de 
„  miracles ? groffière imitation de la fable d'Hercule.
„  Parlerons-nous d’un lévite qui vint fur fon âne 
„  avec fa concubine, &  de la paille, & du foin , dans 
,, Gabaa de la tribu de Benjamin ? Et voilà les Ben- 
„  jamites qui veulent commettre le péché de fodomie 
j} avec, ce vilain prêtre, comme les Sodomites avaient 
j, voulu le commettre avec des anges. Le lévite com- 
j, pofe avec eux & leur abandonne fa maîtreffe ou fa 
j, femme , dont ils jouiffent toute la nuit, & qui en 
„  meurt le lendemain matin. Le lévite coupe fa con- 
„  cubine en douze morceaux avec fon couteau , ce 
j, qui n’eft pourtant pas une chofe fi aifée, &  de-là 
„  s’enfuit une guerre civile.
„  Les onze tribus arment quatre cent mille foldats 
„  contre la tribu de Benjamin. Quatre cent mille fol- 
„  dats, grand D i e u ! dans un territoire qui n’était 
„  pas alors de quinze lieues de longueur, fur cinq ou 
„  fix de largeur. Le grand-Turc n’a jamais eu la moitié 
„  d’une telle armée. Ces Ifraëlites exterminent la tri- 
„  bu de Benjamin, vieillards, jeunes gens, femmes, 
„  filles-j félon leur louable coutume. Il échappe fix 
„  cent garçons. Il ne faut pas qu’une des tribus périffe ; 
„  il faut donner fix cent filles au moins à ces fix cent 
„  garçons. Que font les Ifraëlites ? Il y avait dans le 
„  voifinage une petite ville nommée J  abcs ; ils la fur. 
„  prennent , tuent tout , maffacrent tout jufqu’aux 
„  animaux ; réfervent quatre cent filles pour quatre 
„  cent Benjamites. Deux cent garçons réitèrent à pour- 
„  voir ; on convient avec eux qu’ils raviront deux 
„  cent filles de Silo , quand elles iront danfer aux por- 
„  tes de Silo. AEons Abadie, Sberlok, Houtevilh &  
„  conforts, faites des phrafes pour juftifier ces fables
D iij
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,, de C a n n ib a les, prouvez que tout cela  eft un t y p e , 
,, une figure qui nous annonce J e s u s -C h r i s t .
„  Les Juifs ont un r o i , malgré le prêtre Samu'el 
„  qui fait ce qu’il peut pour conferver fon auto. 
„  rite ufurpée ; & il a la hàrdieffe de dire que c’eft 
„  renoncer à D i e u  que d’avoir un roi. Enfin, un pâ- 
„  tre qui cherchait des âneffes eft élu roi par le fort. 
„  Les Juifs étaient alors fous le joug des Cananéens ; 
„  ils n’avaient jamais eu de temple , leur fanctuaire 
,,  était un coffre qu’on mettait dans une charrette ; les 
,, Cananéens leur avaient pris leur coffre ; D i e u  qui 
„  en fut très irrité l’avait pourtant laiffé prendre. 
„  Mais pour fe venger il avait donné des hémorroïdes 
„  aux vainqueurs. Les vainqueurs l’appaifèrent en lui 
„  renvoyant fon coffre, accompagné de cinq rats d’or 
„  &  de cinq trous du eu auffi d’or. Il n’y a point de 
„  vengeance , ni d’affront plus digne du D i e u  des 
„  Juifs. Il pardonne aux Cananéens ; mais il fait mou. 
„  rir cinquante mille foi Xante &  dix hommes des Tiens 
,, pour avoir regardé fon coffre.
f
„  C’eft dans ces belles circonftances que Saïd eft 
„  élu roi des Juifs. Il n’y avait dans leur petit pays 
„  ni épée, ni lance ; les Cananéens ou Philiftins ne 
„  permettaient pas aux Juifs leurs efclaves d’aiguifer 
„  feulement les ibçs de leurs charrues & leurs coi- 
„  gnées ; ils étaient obligés d’aller aux ouvriers Philif- 
„  tins pour ces faibles fecours ; & cependant, on 
„  nous conte que le roi Saul eut d’abord une armée 
„  de trois cent mille hommes , avec lefquels il gagna 
„  une grande bataille. Notre Gulliver a de pareilles 
„  fables, mais non de telles contradictions.
„  Ce S a ü l, dans une autre bataille , reçoit le pré- 
„  tendu roi Agag à compofition. Le prophète Samuel 
arrive de la part du Seigneur , &  lui d it , pourquoi 
», rïavez-vous pas tout tué P Et il prend un faint eou- 
„  peret, & il hache en morceaux le roi Agag. Si une
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„  telle aètion eft véritable, quel peuple était le peu- 
„  pie Juif! & quels prêtres étaient fes prêtres !
„  Sa'ül réprouvé du Seigneur pour n’avoir pas lui- 
„  même haché en pièces le roi A  gag fou prifonnier, 
„  va enfin combattre contre les Philiftins après la 
„  mort du doux prophète Samuel Il confulte fur le 
„  fuccès delà bataille, une femme qui a un efprit de 
„  python. On fait que les femmes qui ont un efprit 
„  de python font apparaître des ombres. La pytho- 
„  niffe montre à Saul l ’ombre de Samuel qui Portait 
„  de la terre. Mais ceci ne regarde que la belle phi- 
„  lofophie du peuple Juif. Venons à fa morale.
„  Un joueur de harpe pour qui l’Etrenel avait pris 
„  une tendre affection , s’eft fait facrer roi pendant 
’ „  que Samuel vivait encore ; il fe révolte contre fon
I , ,, fouverain, il ramaffe quatre cent malheureux ; & ,
»  „  comme dit la fainte Ecriture , tous ceux qui avaient
j ,, de mauvaifes affaires, qui étaient perdus de dettes
r> &  d’un efprit méchant, s'affemblèrent avec lui.
*
î
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„  C’était un homme félon le cœur de D i e u  ; aulli 
„  la première chofe qu’il veut faire eft d’aflaffiner un 
„  tenancier nommé Nabal qui lui refufe des contri- 
„  butions ; il époufe dix-huit femmes fans compter 
„  les concubines ; il s’enfuit chez le roi Achis ennemi 
„  de fon pays, il y eft bien reçu ; & pour récompenfe 
„  il va faccager les villages des alliés d’ Achis ; il 
„  égorge tout fans épargner les enfans à la mammelle, 
„  comme l’ordonne toujours le rit juif ; & il fait ac- 
„  croire au roi Achis qu’il a faccagé les villages hé- 
„  breux. Il faut avouer que nos voleurs de grand ehe- 
„  min ont été moins coupables aux yeux des hom- 
„  mes ; mais les voies du Dieu des Juifs ne font pas 
„  les nôtres.
„  Le bon roi David ravit le trône à Ishofetb fils de 
Saul. Il fait affaffiner Miphibofetb fils de fon pro-
D iiij9S»T---------------------rrrtè iti*
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„  tefteur Jonathas ; il livre aux Gabaonites deux en- 
„  fans de Saul &  cinq de fes petits.enfans pour les 
„  faire tous pendre. 11 afl affine Urie pour couvrir fon 
„  adultère avec Betzabie, &  c’eft encore cette abo- 
„  minable Betzabie., mère de Salomon, qui eft ayeule 
„  de JesusX h r is t .
,, La fuite de Phiftoire juive n’eft qu’un tiffu 'd e  
„  forfaits confiâmes. Salomon commence par égorger 
„  fon frère Aâonias. Si D i e u  accorda à ce Salomon 
„  le don de la fageffe, il paraît qu’il lui refufa ceux 
„  de l ’humanité, de la juftice, de la continence, &  
„  de la foi. Il a fept cent femmes & trois cent con- 
„  cubines. Le cantique qu’on lui impute eft dans le 
„  goût de ces livres érotiques qui font rougir la pu- 
,, deur ; il n’y eft parlé que de tétons, de baifer fur 
„  la bouche, de ventre qui eft femblable à un mon- 
„  ceau de froment, d’attitudes voluptueufes, de doigt 
mis dans l’ouverture, de treftaillemens , &  enfin, 
,, il finit par dire, Qtte ferons - nous de notre petite 
,, fleur ? Elle sia point encore de tétons ,• Ji cejl un 
,, mur bâtijfons deffus ; J i c’ejl une porte fermons-la. 
„  Telles font les mœurs du plus fage des Juifs, ou 
„  du moins les mœurs que lui imputent avec refpeét 
„  de miférables rabins , & des théologiens chrétiens 
„  encore plus abfürdes.
5>
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„  De tous les rois de Juda & de Samarie , il y en 
a très peu qui ne foient aftkffins ou affaffinés, 
jufqu’à - ce qu’enfin ce ramas de brigands qui fe 
maflacraient les uns les àutres dans les places pu­
bliques & dans le temple, pendant que Titus les 
affiégeait, tombe fous le fer &  dans les chaînes 
des Romains, & que le refte de ce petit peuple de 
D i e u  , dont dix douzièmes avaient été difperfés 
depuis fi longtems en Afie , eft vendu dans les mar­
chés des villes romaines, chaque tête juive étant éva­
luée au prix d’un porc, animal moins impur que cette
1
g d e s  J u i f s .
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„  nation même, fi elle fut telle que fes prophètes le 
„  racontent.
„  Perfonne ne peut nier que les Juifs n’ayent écrit 
„  ces abominations. Quand on les raflemb'Ie ainfi lous 
„  les yeux, le cœur le foulève. Ce font donc là les 
„  hérauts de la providence , les précurfeurs du règne 
„  de J é s u s  ! “
C H A P I T R E  D I X - N E  U V I É M E .
De la religion jui ve au retour de la captivité de Babilone.
PLufieurs favans, après avoir conféré tous les tex­tes de la Bible , ont cru que les Juifs n’eurent
Î une théologie bien conftatée que du tems de Nébé- mie après la captivité de Babilone. Il ne reliait que deux tribus & demie de toute la race juive ; leurs 
livres étaient perdus ; le Pentateuque même avait été 
tirés longtems inconnu. Il n’avait été trouvé que fous 
le roi JoJias, trente-fix ans avant la ruine de Jérufa- 
lem & la captivité.
t
Le quatrième livre des Rois (a) dit qu’un grand- 
prêtre nommé Helcias trouva ce livre en comptant 
de l’argent, il le donna à fon fecrétaiie Sapban qui 
le porta de fa part au roi ; le grand-prêtre Helcias 
pouvait bien prendre la peine de le porter lui mê­
me. Il s’agiffait de la loi de la nation , d’une loi écrite 
par D ie u  même. On n’envoye pas un tel livre à un 
fouverain par un commis avec un compte de recette 
& de dépenfe. Les favans ont fort foupçonné ce prê­
tre Helcias , ou Helciab , ou Helkia , d’avoir lui-mê­
me compilé le livre. 11 put y avoir fait quelques ad-
( a j  Rois liv. IV. chap. XXII. v. g. & II Paralip. chap. 
XXXIV. v. 14.
1 1 — li .1= ■
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ditions , quelques corrections , quoiqu’un livre divin 
ne doive jamais être corrigé ni amplifié ; mais le grand 
Nevcton penfe que le livre avait été écrit par Samuel, 
&  en donne des preuves affez fpécieufes. Nous ver­
rons dans la fuite de cet ouvrage fur quoi les favans 
fe font fondés en affinant que le Pentateuque ne pou­
vait avoir été écrit par Moïfe.
Quoiqu’il en foit , prefque tous les hommes ver- 
fés dans la connnaiffance de l’antiquité, conviennent 
que ce livre n’a été public chez les Juifs que depuis 
Éfilras, & que la religion juive n’a requ une forme 
confiante que depuis ce teins-là. Ils difent que le 
mot feul A’Ifra'el fuffît pour convaincre que les Juifs 
n’écrivirent plufieurs de leurs livres que pendant leur 
captivité en Caldée , ou immédiatement après ; puif- 
que ce mot eft caldéen, cette raifon ne nous parait 
pas péremptoire. Les Juifs pouvaient très bien avoir 
emprunté ce mot longtems auparavant d’une nation 
voifine.
3
Mais ce qui eft plus pofitif, &  ce qui femble avoir 
plus de poids, c’eft la quantité prodigieufe de termes 
perfans qu’on trouve dans les écrits juifs. Prefque 
tous les noms qui Unifient en el ou en al font ou per­
fans , ou caldéens. Babel, porte de DlEU ; Batbuel, 
venant de D i e u  ; Phegor-Bèel ou Bèel-Phegor , Dieu 
du précipice ; Zebuth- Bêel „ ou Bée!- Zebutb , Dieu 
des infeftes ; Betbel, maifon de D i e u  ; D aniel, ju­
gement de D î e ü  ; Gabriel, homme de D i e u  ; Jabel, 
affligé de D i e u  ; Jàïel, la vie de D i e u  ; Ifrael, voyant 
D i e u ; O ziel, force de D ie u  ; Rapbaél, fecours de 
B ï Bü ; Uriel, le feu de D i e u .
Les noms & le miniftère des anges font vifiblement 
pris de la religion des mages. Le mot de Sathan eft 
pris du perfan. La création du monde en fix jours a 
un tel rapport à la création que les anciens mages difent 
avoir été fait en fix gahambars, qu’il femble en effet
■ .....................» ............................... ...............—
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que les Hébreux ayent puifé une grande partie de leurs 
dogmes chez ces mêmes mages, comme ils en prirent 
l ’écriture lorfqu’ils furent efclaves en Perfe.
Ce qui achève de perfuader quelques favans, qu’Ef- 
dras refit entièrement tous les livres ju ifs, c’eft qu’ils 
paraiffent tous du même M e.
Que réfulte-t-il de toutes ces obfervations ? obfcu- 
rité & incertitude.
Il eft étrange qu’un livre  écrit par D ie u  m êm e 
pour l’ inftruction du m onde entier ait été fi longtem s 
ignoré , qu’il n’y  en ait qu’ un exem plaire tre n te -fix  
ans avant la captivité  des deux tribus fubfiftan tes, 
qu’Efdras ait été obligé de le  r é ta b lir , qu’étant fait 
pour toutes les n a tio n s , il ait été abfolum ent ignoré 
de toutes les n a tio n s , &  que la  lo i qu’il con tien t étant 
é te rn e lle , D i e u  lui-m êm e l ’ait abolie.
L
C H A P I T R E  V I N G T I È M E .
Qtte l'immortalité de Famé rieft ni énoncée , ni mime 
fzippofée dans aucun endroit de la loi juive,
Q Uel que foit l ’auteur du Pentateuque, ou plutôt 
quels que foient les écrivains qui Font compilé , 
en quelque tems qu’on Fait écrit , en quelque teins 
qu’on Fait publié ; il eft toûjours de la plus grande 
certitude que le fyftême d’une vie future, d’une ame 
immortelle ne fe trouve dans aucun endroit de ce livre. 
Il eft fur que prefque toutes les nations dont les Juifs 
étaient entourés , Grecs , Caldéens , Perfans , Egyp­
tiens , Syriens, &c. admettaient l’immortalité de Fa­
mé , & que les Juifs n’avaient pas feulement examiné 
cette queftion.
*<!• TW"
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On fait affez que, ni dans le Lévitique ni dans le 
Deutéronome, le légiflateur qu’on fait parler, ne les 
menace d’aucune peine après la m ort, & ne leur pro­
met aucune récompenfe. II y  a eu de grandes fectes 
de philofophes dans toute la terre, qui ont nié l’im­
mortalité de l’ame depuis Pékin jufqu’à Rome ; mais 
ces fectes n’ont jamais fait une légiflation. Aucun lé­
giflateur n’a fait entendre , qu’il n’y a de peine & 
de récompenfe que dans cette vie. Le légiflateur des 
Juifs, au contraire, a toujours d it, répété , inculqué 
que D i e u  ne punirait les hommes que de leur vi­
vant. Cet auteur , quel qu’il foit , fait dire à D i e u  
même : Honorez père £èf mère , afin que vous viviez 
longtems ; tandis que la loi des anciens Perfans con- 
fervéc dans le Sadder , dit : Chérijfez , fervez , fou. 
lagez vos parens, afin que DIEU vous fajfe miféricor- 
de dans l'autre vie , ë? gtte vos parens prient pour 
vous dans Poutre monde. ( Porte 13) .
Si vous obèijfez , dit le légiflateur Juif, vous aurez 
de la pluie au printems ’èS en automne , du froment, 
de Phuile , du vin , du foin pour vos bêtes , ëfc.
Si vous ne gardez pas toutes les ordonnances , vous 
aurez la rogne , la galle , la fijîule , des ulcères aux ge­
noux g? dans le gras des jambes.
D menace furtout les Juifs d’être obligés d’emprun­
ter des étrangers à ufure, & qu’ils feront affez mal­
heureux pour ne point prêter à ufure. 11 leur recom­
mande plufieurs fois d’exterminer, de maffacrer toutes 
les nations que D i e u  leur aura livrées, de n’épargner 
ni la vieilleffe , ni l’ enfance , ni le fexe ; mais pour 
l’immortalité de Pâme , il n’en parle jamais ; il ne la 
fuppofe même jamais.
Les philofophes de tous les pays qui ont nié cette 
, immortalité , en ont donné des raifons , telles qu'on
2 peut les voir dans le troifiéme livre de Lucrèce ,• mais \
les Juifs ne donnèrent jamais aucune raifon. S’ils nié-
SJ
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rent l’immortalité de l’ame » ce fut uniquement par 
groffiéreté & par ignorance ; c’eft parce que leur Jé- 
giflateur très groffier n’en favait pas plus qu’eux. Quand 
nos docteurs fe font mis dans les derniers tems à li­
re les livres juifs avec quelque attention, ils ont été 
effrayés de voir que dans les livres attribués à Moife 
il n’eft jamais queftion d’une vie- future, lis fe font 
tournés de tous les fens pour tâcher de trouver dans 
le Pentateuque ce qui n’y eft pas. Ils fe font adreffés 
à Job , comme fi Job avait écrit une partie du Pen­
tateuque ; mais Job n’était pas Juif. L’auteur de la 
parabole de Job. était inconteftablement un Arabe 
qui demeurait vers la Caldée. Le Satban qu’il fait 
paraître avec D i e u  fur la fcène, fufl&t pour prouver 
que l’auteur n’était point Juif. Le mot de Satban 
ne fe trouve dans aucun des livres du Pentateuque, 
ni même dans les Juges ; ce n’eft que dans le fécond 
livre des Rois que les Juifs nomment Satban pour la 
première fois, (a )
D’ailleurs ce n’eft qu’en interprétant ridiculement 
le livre de Job , qu’on cherche à trouver quelque idée 
de l ’immortalité de l’ame dans cet auteur Caldéen, 
qui écrivait très longtems avant que les Juifs euffent 
écrit leur Genèfe. Job accablé de fes maladies , de 
fa pauvreté , &  encor plus des impertinens difcours 
de fes amis, &  de fa femme, dit : (£) qu’il efpèrefa 
guérifon, que fa  peau lui reviendra, qu’i l  reverra D i e u  
dans fa  chair , que D ie u  fera f in  rédempteur, que ce 
rédempteur eji vivant, qu’il  fe  rekvera un jour de la 
poujjîère fu r  laquelle i l  eji couché. 11 eft clair que c’eft 
un malade qui dit qu’il guérira. Il faut être auffi ab- 
furde que le font nos commentateurs pour voir dans 
ce difcours l ’immortalité de l ’ame &  l’avénement de 
J esus-Ch r is t . Cette impertinence ferait inconceva­
ble , fi cent autres extravagances de ces meilleurs ne 
l’emportaient encor fur celle-ci.
c
(a) Chap. XIX. v. n .  ( b )  Job, chap. XIX. v. 25. a*.
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On a pouffé le ridicule jufqu’à chercher dans des 
paftiges d’if aie & A'Ezècbiel cette immortalité de Fa­
mé , dont ils n’ont pas parlé plus que Job. On a tor­
du un difcours de Jacob dans la Genèfe. Lorfque les 
déteftables patriarches fes enfans ont vendu leur frère 
Jofepb , &  viennent lui dire qu’il a été dévoré par 
des bêtes féroces, Jacob s’écrie ; je n’ai plus qu’à mou­
rir , on me mettra dans la foflfe avec mon fils. Cette 
foffe , difent les Calmet , eft l’enfer ; donc Jacob 
croyait à l’enfer , & par conféquent à l ’immortalité 
de l’ame. Ainfi donc , pauvres Calmet ! Jacob voulait 
aller en enfer , voulait être damné , parce qu’une bête 
avait mangé fon fils. Eh pardieu , c’était bien plutôt 
aux patriarches, frères de Jofepb, à être damnés, s’ils 
avaient cru un enfer ; les monltres méritaient bien cet­
te punition.
r
Un auteur connu s’eft étonné qu’on voye dans le 
Deutéronome une loi émanée de Die u  , même tou­
chant la manière dont un Juif doit pouffer fa feile , 
( Cbap. XXIII. v. 15. ) & qu’on ne voye pas dans 
tout le Pentateuque un feul mot concernant l’enten­
dement humain , & une autre vie. Sur quoi cet au­
teur s’écrie , D ie u  avait-il plus à cœur leur derrière 
que leur orné ! Nous ne voudrions pas avoir fait cette 
plaifanterie. Mais certes elle a un grand fens : elle eft 
uné bien forte preuve que les Juifs ne penfèrent ja­
mais qu’à leur corps.
3
Notre Warlmrtm s’eft épuifé à ramaffer dans fon 
feras de la divine légation toutes les preuves que 
l’auteur du Pentateuque n’a jamais parlé d’une vie à 
venir , &  il n’a pas eu grande peine ; mais il en tire 
une plaifante conclufion , & digne d’un efprit aufli 
feux que le fîen. Il imprime en gros caraétères, que 
la doêrine d’une vie à venir ejl nicèjfaire à toute fo- 
ciété. Que toutes les nations éclairées fe font accordées > 
à croire a énfeigner cette doclrine : que cette fige , >
d e  l ’ a  m  e . <S3
doctrine ne fait point partie de la loi mofdique / donc 
la loi mofdique ejl divine.
Cette extrême ïneonféquence a fait rire tonte l’An­
gleterre ; nous nous femmes moqués de lui à l ’envi 
dans plusieurs écrits, &  il a fi bien fenti lui-même feti 
ridicule , qu’il ne s’eft défendu que par les injures les 
plus grolfières.
Il eft vrai qu’il a raffemblé dans fen livre plufieurs 
chofes curieufes de l’antiquité. C’eft un cloaque où 
il a jetté des pierres précieufes prifes dans les ruines 
de la Grèce. Nous aimons toujours à voir ces ruines ; 
mais perfonne n’approuve i’ufage qu’en a fait Warbur- 
ton pour bâtir fen fyftême anti - raisonnable.
C H A P I T R E  V I N G T - U N I E M E .
Que la loi juive ejl la feule dam f univers qui ait or­
donné d’immoler des hommes.
LEs Juifs ne fe font pas feulement diftingués des au­tres peuples par l’ignorance totale d’une vie à 
venir ; mais ce qui les caraétérife davantage , c’eft 
qu’ils font encor les feuls dont la loi ait ordonné ex*. 
preffémentde facrifier des visftimes humaines.
C’eft le plus horrible effet des fuperftitions qui ont 
inondé la terre, que d’immoler des hommes à la 
Divinité. Mais cette abomination eft bien plus natu­
relle qu’on ne croit. Les anciens aétes de foi des Ef- 
pagnols & des Portugais, q u i, grâces au ciel & à de 
dignes miniftres, ne fe renouvellent p lus, nos maf- 
facres d’Irlande , la Saint Barthelemi de France, les 
croifades des papes contre les empereurs, &  enfuite 
contre les peuples de la langue de oc * toutes ces
épouvantables effufions de fang humain ont-elles été 
autre chofe que des victim es humaines offertes à D i e u  
par des infenfés &  des barbares ?
On a cru dans tous les tems appaifer les D ieux par 
des offran des, parce qu’on calm e fouven t la colère 
des hom m es en leur faifant des préfens , &  que nous 
avons toujours fait D i e u  à notre im age.
Préfenter à D r E U  le fang de nos ennemis, rien 
n’eft plus Ample ; nous les haïffons , nous nous ima­
ginons que notre D ie u  protecteur les hait auffi. Le 
pape Innocent III  crut donc faire une aétion très 
pieufe en offrant le fang des Albigeois à J é s u s - 
C h r i s t ,
Il eft auffi fimple d’offrir à nos Dieux ce que nous ; 
avons de plus précieux : &  il eft encor plus naturel [ 
que les prêtres exigent de tels facrifices, attendu qu’ils p  
partagent toujours avec le ciel, & que leur part eft 1 1 
la meilleure. L’or &  l’argent , les joyaux font très t 
précieux, on en a toujours donné aux prêtres. Quoi 
de plus précieux que nos enfans, furtout quand ils 
font beaux ! On a donc partout dans quelques occa- 
fiûns, dans quelques calamités publiques, offert fes 
enfans aux prêtres pour les immoler, & il falait payer 
à ces prêtres les frais de la cérémonie. On a pouffé 
la fureur religieufe jufqu’à s’immoler foi-même. Mais 
toutes les fois que nous parlons de nos fuperftitions 
fanguinaires & abominables, ne perdons point de vue 
qu’il faut toujours excepter les Chinois, chez lefquels 
on ne voit aucune trace de ces facrifices. j
Heureufement il n’eft pas prouvé que dans l’anti­
quité , on ait immolé des hommes régulièrement à 
certain jour nommé, comme les papilles font en im­
molant leur D i e u  tous les dimanches ; nous n’avons 
chez aucun peuple aucune loi qui dife, tel jour de la 
lune on immolera une fille, tel autre jour un garqon.
Ou
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O u b ie n , quand vous aurez fait m ille prifonniers 
dans une b a ta ille , vou s en facrifierez cen t à votre  
D i e u  proteéteur.
Achille facrifie dans l’Iliade douze jeunes Troyens 
aux mânes de Patrocle. Mais il n’eft point dit que 
cette horreur fut prefcrite par la loi.
Les Carthaginois , les Egyptiens , les Grecs , les 
Romains mêmes ont immolé des hommes ; mais ces 
cérémonies ne font établies par aucune loi du pays. 
Vous ne voyez ni dans les douze tables romaines , 
ni dans les loix de Licurgue , ni dans celles de Solon , 
qu'on tue faintement des filles des gargons avec un
couteau facré ces exécrables dévotions ne paraiffent 
établies que par l’ufage, &  ces crimes confacrés ne 
fe commettent que très rarement.
Le Pentateuque eft le feul monument ancien dans :î  
lequel on voye une loi expreffe d’immoler des hom- '  ^
mes, des commandemens exprès de tuer au nom du  ^
Seigneur. Voici ces loix.
i®. Ce qui aura été offert à Aionai nefe rachètera 
point, il fera mis à mort. Lèvit. X X V II.  C’eftfelon cette 
horrible loi qu’il eft dit que Jepbté égorgea fa propre 
fille, Ë? il lui fit comme il avait voué. Comment après 
un paffage fi clair, fi pofitif, trouve-t-on encor des 
barbouilleurs de papier qui ofent dire qu’il ne s’agit 
ici que de virginité ?
3®. Adondi dit à Moyfe : Vengez les enfans d’Ifraël 
des Madianites. . .  . Tuez tous les mâles S? jufqu’aux 
enfans. Egorgez les femmes qui ont connu te coit. .  . 
rêfervez les pucelles.. . .  Le butin de l’armée fut de 
fix cent foixante & quinze mille brebis,, foixante & 
douze mille bœufs , foixante & un mille ‘ânes, trente 
deux mille pucelles , qui étaient dans le camp ma- ; 
dianite , defquelles pucelles trente - deux feulement , » 
Pièces attribuées , &c. E
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furent pour la part d'Adondi ( c ’eft-à-dire, furent fa- 
crifiées ) &c. Nombres Cbap. 111. J’ai lu dans un ou­
vrage intitulé des proportions, que le nombre des ânes 
n’était pas en raifon de celui des pucelles.
Il parait que les coutumes des Juifs étaient à- 
peu-près celles des peuples barbares que nous avons 
trouvés dans le nord de l’Amérique, Algonquins , Iro- 
quois , Hurons qui portaient en triomphe le crâne & 
la chevelure de leurs ennemis tués. Le Deutéronome 
dit expreffément Cbap. X X X I I .  v. 42. j’enyvrerai mes 
flèches de leur fang, mon épée dévorera leur chair 
& le fang des meurtris ; on me préfentera leurs têtes 
nues.
4°. Prefque tous les cantiques juifs que nous réci­
tons dévotement, ( & quelle dévotion ! ) ne font rem- ; 
plis que d’imprécations contre tous les peuples voi- ’ 
fins. Il n’eft queftion que de tuer , d’exterminer, d’e- f  
ventrer les mères & d’écrafer les cervelles des enfans 
contre les pierres. 1
çv. Adondi met le roi d’Aran prince Cananéen fous 
l ’anathême , les Hébreux le tuent & détruifent fon vil­
lage. Nomb. X X L
6°. Adondi dit encor expreffément : exterminez tous 
les habitans de Canaan. _Si vous ns voulez pas tuer tous 
les habitons , je vous ferai à vous ce que j’avais rèfo'tu 
de leur faire. C ’eft-à-dire , je vous tuerai vous-mêmes. 
Nombres Cbap. X X X I V . v. s 6. Cette loi efteurieufe. 
L ’auteur du Cbrijtianifme dévoilé dit que l'ame de 
Néron, celles d’Alexandre VI & de fon fils B or ^ i ci 
pétries enfemble, n’ auraient jamais pu imaginer rien 
de plus abominable.
75. Vous les égorgerez tou s, vous n’aurez aucune 
compaffion d’eux. Deutéronome Ch. VII. v. z.
\ j \
l’eft là une petite partie des loix données p~~ ,_
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D ’ H O M  M  E S.
bouche de D i e u  même ! Gordon l’illuftre auteur de 
Timpofiure facerdotale , dit que li les Juifs avaient 
connu des diables , qu’ils ne connurent qu’après leur 
captivité à Babilone, ils n’auraient pas pu imputer à 
ces êtres, qu’on fuppofe ennemis du genre-humain , 
des ordonnances plus diaboliques.
Les ordres donnés à Jofuê &  à fes fueeeffeurs ne 
font pas moins barbares. Le même auteur demande 
à quoi aboutiffent toutes ces loix qui feraient frémir 
des voleurs de grand chemin ? à rendre les Juifs pref- 
que toujours efclaves.
Obfervons ici une chofe très importante. Le D ie u  
Juif ordonne à fon petit peuple de tout tuer, vieil­
lards , filles, enfans à la mammelle , bœufs, vaches , 
moutons. En conféquence il promet à ce petit peu­
ple l’empire du monde. Et ce petit peuple eft efclavte 
ou difperfé ! Abubeker le fécond calife , écrit de la 
part de D ie u  à Yéfid : Ne tuez ni vieillards , ni fem­
mes , ni enfans , ni animaux ; ne coupez aucun arbre. 
Et Abubeker eft le dominateur de l ’Afie.
C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I È M E .
Raifons de ceux qui prétendent que Moïfe ne peut avoir 
écrit le Pentateuque.
V Oici les preuves qu’on apporte, que fi Moïfe a exifté, il n’a pu écrire les livres qu’on lui impute.
i° .  11 eft dit qu’il écrivit le Décalogue fur deux 
tables de pierre. Il aurait donc aulïi écrit cinq gros 
volumes fur des pierres , ce qui était allez difficile 
dans un défert
Il eft dit que Jofuê fit graver fur un aut ’
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pierres brutes , enduites de mortier , tout le Deuté­
ronome. Cette manière d’écrire n’eft pas faite pour 
aller à la poftérité.
5°. Moïfe ne pouvait pas dire qu’il était en-deçà 
du Jourdain quand il était en-delà.
4®. Il ne pouvait parler des villes qui n’exiftaîent 
pas de fon rems.
50. Il ne pouvait donner des préceptes pour la con­
duite des rois, quand il n’y avait point de rois.
6°. Il ne pouvait citer le livre du droiturier qui fut 
écrit du teins des rois.
7o. Il ne pouvait d ire, en pariant du roi Og , qu’on 
voyait encor fon lit de fer , puifqu’il fuppol’e que ce 
roi Og fut tué de fon tems.
8°. Il ne pouvait ordonner à fon peuple de payer 
un demî-fide par tête , félon la niefure du (a ) temple , 
puifque les Juifs n’eurent de temple que plulieurs fié- 
cles après lui. Mais le grand Jseyeton, le favant le 
Clerc , & plufieurs autres auteurs célèbres, ont traité 
fi fupérieurement cette matière, que nous rougirions 
d’en parler encor.
»
Nous n’entrons point ici dans le détail des prodiges 
épouvantables dont on rend Moïfe témoin oculaire. 
Mylord Boliagbroke relève avec une extrême févérité 
ceux qui attribuent à Moïfe le Pentateuque, & furtout, 
ceux qui font chanter un long poème à ce Moïfe âgé 
de quatre-vingt ans , en fortant du fond de la mer 
Rouge devant trois millions de perfonnes , lorfqu’ii 
falait pourvoir à leur iubfiftance.
(  a ) Exode chap. X X X , 
r» v. i j .  Voyez, mon cher lec-
ï-r
tmr , fi !e (beau de l'impollu- 
re a jamais été mieux marqué.
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Il d it, qu’il faut être aulli imbécille & auffî impu­
dent qu’un l'Abadie pour ofer apporter en preuve des 
écrits de Mtiij’e , qu’il les lut à tout le peuple Juif. 
C’eft précifément ce qui eft en queftion. Celuiqui les 
écrivit ou fix ou fept cent ans après lu i, put fans doute 
dire que Moïfe avait lu fon ouvrage aux trois millions 
de Juifs affemblés dans le défert. Cette circonftance 
n’était pas plus difficile à imaginer que les autres. My- 
lord ajoute que les puérilités à’Abadie & de fes con­
forts , ne foutiendront pas cet édifice monftrueux qui 
croule de toutes parts & qui retombe fur leur tête.
Une foule d’écrivains indignés de toutes ces impof- 
tures, les combat encor tous les jours : ils démontrent 
qu’il n’y a pas une feule page dans la Bible qui ne foit 
une faute ou contre la géographie , ou contre la chro- 
i nologie , ou contre toutes les loix de la nature , contre 
celles de l’hiftoire , contre le fens commun, contre 
Thonneur, la pudeur & la probité. Plufieurs phüofo- 
phes emportés par leur zèle , ont couvert d’opprobres 
ceux qui foutiennent encor ces vieilles erreurs. Nous 
n’approuvons pas un zèle amer : nous condamnons les 
invectives dans un fujet qui ne mérite que la pitié & 
les larmes. Mais nous fournies forcés de convenir que 
leurs raiions méritent l ’examen le plus réfléchi. Nous 
ne voulons examiner que la vé rité , & nous comptons 
pour rien les injures atroces que les deux partis vo- 
miffent l’un contre l’autre depuis longtems.
C H A P I T R E  V I N G T - T R O I S I È M E .
Si Moïfe a exîjïê.
I
N Ous avons parmi nous une fecte affez connue , qu’on appelle les Freetbinkers, les Francs-pen- 
fans , beaucoup plus étendue que celle des Francs-
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maçons. Nous comptons pour les principaux chefs de 
cette feéte , mylord Herbert, les chevaliers Raleig & 
Sidttey , mylord Sbaftsburi, le fage Locke modéré 
jufqu’à la timidité, le grand Newton, qui nia fi har­
diment la divinité de J é s u s  - C h r i s t  , les Collins, les 
Toland, les Tindal, les Trench ard , les Gordon , les 
Wolfton , les W ohfon  , & furtout le célèbre mylord 
Bolingbroke. Plufieurs d’entr’eux ont pouffé l ’efprit 
d’examen &  de critique jufqu’à douter de l’exiftence 
de Moife. Il faut déduire avec impartialité les raîfons 
de ces doutes.
Si Moife avait été un perfonnage tel que Salomon, 
à qui l’on a feulement attribué des livres qu’il n’a 
point écrits , des tréfors qu’il n’a pu pofféder , & un 
ferrail beaucoup trop ample pour un petit roi de Ju- 
dee, on ne ferait pas en droit de nier qu’un tel homme 
a exifté : car on peut fort bien n’être pas l ’auteur du 
Cantique des Cantiques , ne pas pofféder un milliard 
de livres fterling dans fes coffres, n’avoir pas fept cent 
époufes & trois cent maîtreffes , & cependant être 
un roi très connu des nations.
Flavien Jofeph nous apprend que des auteurs Ty- 
riens , contemporains de Salomon, font mention de 
ce roi dans les archives de Tyr. Il n’y a rien là qui ré­
pugne à la raifon. Ni la naiffance de Salomon fils d’un 
double adultéré , ni fa vie , ni fa mort , n’ont rien 
de ce merveilleux qui étonné la nature & qui inf- 
pire l ’incrédulité.
Mais fi tout eft d’un merveilleux de roman dans la
vie d’un homme , depuis fa naiffance jufqu’à fa mort, 
alors il faut le témoignage des contemporains les plus 
irréprochables ; ce n’eft pas affez que, mille ans après 
lui , un prêtre ait trouvé dans un coffre, en comp­
tant de l’argent, un livre concernant cet homme , & 
-qu’il l’ait envoyé par un commis à un petit roi.
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Si aujourd’hui un évêque Rude envoyait du fond 
de la Tartarie à l’impératrice un livre compofé par 
le Scythe Abaris , qu’il aurait trouvé dans une facrif- 
tie ou dans un vieux coffre, il n'y a pas d’apparence 
que cette princeffe eût grande foi à un pareil ou­
vrage. L’auteur de ce livre aurait beau affurer qy’Aba­
ris avait couru le monde à cheval fur une flèche ; que 
cette flèche eft précifément celle dont Apollon fe fer- 
vit pour tuer les Cvclopes ; opes Apollon cacha cette 
flèche auprès de Mofcou , que les vents en firent pré- 
fent au Tartare Abaris, grand poète , &  grand forcier, 
lequel fit un talifman des os de Pèlops. Il eft certain 
que la cour de Pétersbourg n’en croirait rien du tout 
aujourd’hui, mais les peuples de Cafan & d’Aftracan 
auraient pu le croire il y a deux ou trois ftécles.
« S * * 4
S
.
La même chofe arriverait au roi de Dannemarck 
& à toute fa cour , f: on lui apportait un livre écrit 
par le Dieu Odm. On s’informerait foigneufement fi 
quelques auteurs Allemands ou Suédois ont connu 
cet Oùin & fa famille , & s’ils ont parlé de lui en 
termes honnêtes.
Bien p lu s, fi ces contemporains ne parlaient que des 
miracles d'Od/n, fi O Ain n’avait jamais rien fait que 
de fuinaturei, il courrait grand rifque d’être décrédité 
à la cour de Dannemarck. On n’y ferait pas plus 
de cas de lui que nous en faifons de l’enchanteur 
Merlin.
y
Moife fembîe être précifément dans ce cas aux yeux 
de ceux qui ne fe rendent qu’à l’évidence. Aucun auteur 
Egyptien ou Phénicien ne parla de Moife dans les an­
ciens tems. Le Caldéen Bérofe n’en dit mot : car s’il 
en avait fait mention , les pères de l’églife ( comme 
nous l’avons déjà remarqué fur Sancboniaton’) auraient 
tous triomphé de ce témoignage. Flavien Jofepb , qui 
veut faire valoir ce M oife , (quoiqu’il doute de tous 
fes miracles ) ce Jofepb a cherché partout quelques
E iiij
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témoignages concernant les actions de Moïfe , il n’en 
a pu trouver aucun. Il n’ofe pas dire que Bjrofe, né 
fous Alexandre, ait rapporté un feul des faits qu’on 
attribue à Moïfe,
Il trouve enfin un Chirémon d’Alexandrie , qui vi­
vait du teins d’Augufte , environ quinze ou feîze 
cent ans après l’époque où l’on place Moïfe ; & cet 
auteur ne dit autre chofe de M oïfe , finon qu’il fut 
chaffé d’Egypte.
Il va confulter le livre d’un autre Egyptien plus 
ancien , nommé Mamthon. Celui-là vivait fous Pto- 
lontêe PbUadefphe , trois cent ans avant notre ère , & 
déjà les Egyptiens abandonnaient leur langue barbare ' 
pour la belle langue grecque. C’était en grec que 
Mawtbon écrivit ; il était plus près de Moïfe que Chè- 
remon de plus de trois cent années ; Jajepb ne trouve 
pas mieux ion compte avec lui. Manèthon dit qu’il y 
eut autrefois un prêtre d’Héliopolis nommé Ofar- 
Jîpb , qui prit le nom de Moïfe , & qui s’enfuit avec 
des lépreux.
11 fe pouvait très bien faire que les Juifs ayant parlé 
fi longtems de leur Moïfe à tous leurs voifins, le 
bruit en fût venu à la fin à quelques écrivains d’Egypte ; 
& de-là aux Grecs & aux Romains. Strabon , Dio- 
- dore & Tacite n’en difent que très peu de-mots ; en­
cor font-ils vagues, très confus, très contraires à 
tout ce que les Juifs ont écrit. Ce ne font pas là des 
témoignages. Si quelque auteur Français s’avifait de 
faire mention aujourd’hui de notre Merlin , cela ne 
prouverait pas que Merlin paffa fa vie à faire des 
prodiges.
Chaque nation a voulu avoir des fondateurs , des 
îégiflateurs illuftres ; nos voifins les Français ont ima- 
-i giné un Franctcs qu’ils ont dit fils d’HcBor. Les Sué- 
- • dois font bien furs que Magog fils de Jafbet leur
I -- ■ 
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donna des loix immédiatement après le déluge. Un 
autre fils de Japbet nommé Tubal fut le légiflateur 
de l’Efpagne. Jofepb l’appelle Tbobel , ce qui doiç 
augmenter encor notre refptt pour la véracité de cet 
hiftorien Juif.
Toutes les nations de l ’antiquité fe forgèrent des 
origines encor plus extravagantes. Cette p a (lion de 
furpaffer fes voifins en chimères alla fi loin , que les 
peuples de la Méfopotamie fe vantaient d’avoir eu 
pour légiflateur le poiflon Oannès qui fortait de l ’Eu­
phrate deux fois par jour pour venir les prêcher.
Mdife pourait bien être un légiflateur auffi fantaf- 
tique que ce poiflon. Un homme qui change fa ba­
guette en ferpent & le ferpent en baguette, qui 
1 change l’eau en fang & le fang en eau , qui paffe la 
«•' mer à pied fec avec trois millions d’hommes, un homme 
fr enfin dans les prétendus écrits duquel une âneffe parle, 
j vaut bien un poiflon qui prêche.
Ce font là les raifons fur lefquelles fe fondent ceux 
qui doutent que Motfe ait exifté. Mais on leur fait 
une réponfe qui femble être aufli forte , p eu t-être, 
que leurs objections. C’elt que les ennemis des Juifs 
n’en ont jamais douté.
C H A P I T R E  V I N G  T-Q„U A T  R I E M E.
D'une vie de Moïfe très curieufe , écrite par les Juifs 
après la captivité.
L E s Juifs avaient une telle  paffîon pour le m erveil­leux , que lorfque leurs vainqueurs leur perm i­
rent de retourner à Jérufalem , ils s’avisèrent de com-
7W
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pofer une hiftoire de Moïfe encor plus fabuleufe que 
celle qui a obtenu le titre de canonique. Nous en 
avons un fragment allez confidérable traduit par le 
favant Gilbert Gaumin , dédié au cardinal de Bérule. 
Voici les principales avantures rapportées dans ce frag­
ment aufii finguiier que peu connu.
T
i
?
Cent trente ans après l ’établiffement des Juifs en 
Egypte, & foixante ans après la mort du patriarche 
Jojepb , le pharaon eut un fonge en dormant. Un 
vieillard tenait une balance ; dans l'un des baffins 
étaient tous les habitans de l’E gypte, dans l ’autre 
était un petit enfant, &  cet enfant pefait plus que 
tous les Egyptiens enfemble. Le pharaon appelle auffi- 
tôt fes shotînr, fes fages. L’un des fages lui dit : O 
roi 1 cet enfant eft un Juif qui fera un jour bien du 
mal à votre royaume. Faites tuer tous les enfans des 
Juifs, vous fauverez par-là votre empire , fi pour­
tant on peut s’oppofer aux ordres du deftin.
Ce confeil plut à Pharaon, il fit venir les fagqs- 
femmes, & leur ordonna d’étrangler tous les mâles 
dont les Juives accoucheraient. . .  Il y avait en Egypte 
un homme nommé Abraham fils de Keath , mari de 
Jocabed iœur de fon frère. Cette Jocabed lui donna 
une fille nommée Marie qui lignifie perfécutée , parce 
que les Egyptiens defcendans de Cham perfécutaîent 
les Ifraèlites. Jocabed accoucha enfuite d'Aaron , qui 
lignifie condamné à m ort, parce que le pharaon avait 
condamné à mort tous les enfans Juifs. Aaron & Marie 
furent préfervés par les anges du Seigneur qui les nour­
rirent aux champs, &  qui les rendirent à leurs parens 
quand ils furent dans l ’adolefccnce.
Enfin Jocabed eut un troifiéme enfant : ce futyî/o>yè 
( qui par conféquent avait quinze ans de moins que fon 
frère ). Il fut expofé fur le Nil. La fille du pharaon le 
rencontra en fe baignant, le fit nourrir , & l’adopta 
pour fon fils quoiqu’elle ne fût point mariée.
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Trois ans après , fon père le pharaon prit une nou­
velle femme ; il fit un grand feftin , fa femme était à 
fa droite, fa fille était à fa gauche avec le petit Moyfe. 
L’enfant en fe jouant lui prit fa couronne & la mit fur 
fa tête. Balaam le magicien , eunuque du ro i, fe ref- 
fouvint alors du fonge de fa majefté. Voilà, dit-il, cet 
enfant qui doit un jour vous faire tant de mal ; l’efprit 
de D ieu  eft en lui. Ce qu’il vient de faire eft une 
preuve qu’il a déjà un deffein formel de vous détrôner. 
Il faut le faire périr fur le champ. Cette idée plut 
beaucoup au pharaon.
On allait tuer le petit Moyfe , lorfque D ie u  envoya 
fur le champ fon ange Gabriel déguifé en officier du 
pharaon , & qui lui dit ; Seigneur , il ne faut pas faire 
mourir un enfant innocent qui n’a pas encor F âge de 
difcrétion ; il n’a mis votre couronne fur fa tête que 
parce qu’il manque de jugement. Il n’y a qu’à lui 
préfenter un rubis & un charbon ardent ; s’il choifit 
le charbon, il eft clair que c’eft un îmbécille qui ne 
fera pas dangereux ; mais s’il prend le rubis , c’eft ligne 
qu’il y entend fineffe, & alors il faut le tuer.
AulG-tôt on apporte un rubis & un charbon ; Moyfe 
ne manque pas de prendre le rubis ; mais Fange Ga­
briel par un léger de main, gliffe le charbon à la place 
de la pierre précieufe. Moyfe mit le charbon dans 
fa bouche , & fe brûla la langue fi horriblement qu’il 
en refta bègue toute fa vie ; &  c’eft la raifon pour 
laquelle le légiûateur des Juifs ne put jamais articuler.
Moyfe avait quinze ans &' était favori du pharaon. 
Un Hébreu vint fe plaindre à lui de ce qu’un Egyp­
tien l ’avait battu après avoir couché avec fa femme. 
Moyfe tua l’Ëgyptien. Le pharaon ordonna qu’on cou­
pât la tête à Moyfe. Le bourreau le frappa ; mais 
D i e u  changea fur le champ le cou de Moyfe en co­
lonne de marbre ; & envoya l’ange Michel qui en 
trois jours de tems çondujflt Moyfe hors des frontières.
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Le jeune Hébreu fe réfugia auprès de Mécano roi 
d’Ethiopie , qui était en guerre avec les Arabes. M é­
cano le fit fon général d’armée, & après la mort de 
Mécano , Moyfe fut élu roi & époufa la veuve. Mais 
Moyjé , honteux d’époufer la femme de fon feigneur, 
n’ofa jouir d’elle , & mit une épée dans le lit en­
tre lui & la reine. Il demeura quarante ans avec 
elle fans la toucher. La reine irritée convoqua enfin 
les états du royaume d’Ethiopie , fe plaignit de ce 
que Moyfe ne lui faifait rien , & conclut à le chaffer 
& à mettre fur le trône le fils du feu roi.
Moyfe s’enfuit dans le pays de Madian chez le prê­
tre Jétbro. Ce prêtre crut que fa fortune était faite 
s’il remettait Moyfe entre les mains du pharaon d’E- 
i gypte , & il commença par le faire mettre dans un eu 
3 i de baffe-folle , où il fut réduit au pain & à l’eau.
Moyfe engraiffa à vue d’œil dans fon cachot. Jétbro , 
IJ en fut tout étonné, il ne l'avait pas que fa fille Sé- 
.. ! fhora était devenue amoureufe du prifonnier, & lui
* portait elle-même des perdrix & des cailles avec d’ex­
cellent vin. 11 conclut que D i e u  protégeait M oyfe,
& ne le livra point au pharaon.
Cependant le bon homme Jétbro voulut marier fa 
fille ; il avait dans fon jardin un arbre de faphir fur 
lequel était gravé le nom de Jabo ou Jébova. Il fit 
publier dans tout le pays qu’il donnerait fa fille à 
celui qui pourait arracher l ’arbre de faphir. Les amans 
de Séfbora fe préfentèrent, aucun d’eux ne put feu­
lement faire pencher l’arbre. Moyfe qui n’avait que 
foixante & dix-fept ans l’arracha tout-d’un-coup fans 
| effort. Il époufa Sépbora dont il eut bientôt un beau 
garçon nommé Gerfon.
Un jour en fe promenant il rencontra D IE  ü dans 
un buiffbn , qui lui ordonna d’aller faire des miracles 
jj à la cour du pharaon : il partit avec fa femme & fon 
fils. Us rencontrèrent chemin faifant un ange qu’on
7W -
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ne nomme pas, qui ordonna à Sépbora de circoncire 
le petit Gerfon avec un couteau de pierre. D i e u  
envoya Aaron fur la route ; mais Aaron trouva fort 
mauvais que fon frère eût époufé uns Madianite ; il 
la traita de putain & le petit Gerfon de bâtard ; il les 
renvoya dans leur pays par le plus court.
t
Aaron & Moyfe s’en allèrent donc tout feuls dans 
le palais du pharaon. La porte du palais était gardée 
par deux lions d’une grandeur énorme. Balaam l ’un 
des magiciens du ro i, voyant venir les deux frères, 
lâcha fur eux les deux lions; mais Moyfe les toucha 
de fa verge , & les deux lions humblement profternés 
léchèrent les pieds A’Aaron & de Moyfe. Le roi tout 
étonné fit venir les deux pèlerins devant tous fes ma­
giciens. Ce fut à qui ferait le plus de miracles.
L’auteur raconte ici les dix plaies d’Egypte à-peu- 
près comme elles font rapportées dans l’Exode. Il 
ajoute feulement que Moyfe couvrit toute l ’Egypte 
de poux jufqu’à la hauteur d’une coudés , & qu’il en­
voya chez tous les Egyptiens des lions , des loups , 
des ours , des tigres , qui entraient dans toutes les mai- 
fons , quoique les portes fuffent fermées aux verroux , 
& qui mangeaient tous les petits enfans.
w
X?
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Ce ne fut point, félon cet auteur , les Juifs qui s’en­
fuirent par la mer Rouge , ce fut le pharaon qui s’en­
fuit par ce chemin avec fon armée ; les Juifs couru­
rent après lui , les eaux fe féparèrent à droite & à !
gauche pour les voir combattre ; tous les Egyptiens, j
excepté le r o i, furent tués fur le fable. Alors ce roi 
voyant qu’il avait à faire à forte partie , demanda par- j.
don à D i e u . Michael & Gabriel furent envoyés vers j
7 lui ; ils le tranfportèrent dans la ville de Ninive où |
il régna quatre cent ans. ;
i
I
Que l’on compare ce récit avec celui de l’E xode, 
& que l’on donne la préférence à celui qu’on voudra
• tv-
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choifir ; pour moi je ne fuis pas affez favant pour en 
juger, je  conviendrai feulement que l’un & l’autre font 
dans le genre merveilleux.
C H A P I T R E  V I N G T - C  I N Q. U I É M E.
De la mort de Moyfe.
y
:
O Utre cette vie de Moyfe nous avons deux rela­tions de fa m ort, non moins admirables. Il y a 
dans la première une longue converfation de Moyfe 
avec D ieu  , dans laquelle D ieu  lui annonce qu’il n’a 
plus que trois heures à vivre. Le mauvais ange Sa­
muel afliftait à la converfation. Dès que la première 
heure fut paffée , il fe mit à rire de ce qu’il allait 
bientôt s’emparer de l’ame de M oyfe, & Michael fe d 
mit à pleurer. Ne te réjouis pas tan t, méchante bête , '
dit le bon ange au mauvais, Moyfe va mourir , mais î 
nous avons Jofuè à fa place.
Quand les trois heures furent paffées, D i e u  com­
manda à Gabriel de prendre l’ame du mourant. Ga­
briel s’en excufa , Michael au (II. D i e u  refufé par ces 
deux anges s’adreffe à Zinguiel. C elui-ci ne voulut 
pas plus obéir que les autres ; c’eft m oi, dit - i l , qui 
ai été autrefois fon précepteur, je ne tuerai pas mon j 
i difciple. Alors D i e u  fe fâchant dit au mauvais ange 
j Samuel, Eh bien , méchant , prends donc fon aine. 
Samuel plein de joie tire fon épée & court fur Moyfe.
Le mourant fe lève en colère, les yeux étincelans ; 
Comment, coquin , lui dit Moyfe ,,oièrais-tu bien me ! 
tuer, moi qui étant enfant ai mis la couronne d’un 
pharaon fur ma tête ; qui ai fait des miracles à l’âgé 
de quatre-vingt ans; qui ai conduit hors d’Egypte foi- 
; xante millions d’hommes ; qui ai coupé la mer Rouge j
* ; eu douze ; qui ai vaincu deux rois fi grands que du ;jz
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tems du déluge , l ’eau ne leur venait qu’à m i- ja m b e ?  
V a - 1 - e n ,  m arau d , fors de devant moi to u t-à  - l ’heure.
C ette  altercation' dura encor quelques m omens. Ga­
briel pendant ce  te m s - là  prépara un brancard pour 
tranfporter l’ame de Moyfe ; Michael un manteau de 
pourpre ; Zinguitl une foutane. D i e u  lui m it les d eux 
mains fur la poitrine , &  emporta fon ame.
C ’eft à cette hiftoire que l’apôtre St. Jude fait alîu- 
fion dans fon Epitre, lorfqu’il dit que l ’archange M i­
chael difputa le corps de Moyfe au diable. Comme ce 
fait ne fe trouve que dans le livre que je viens de 
citer , il eft évident que St. Jude l’avait lu , & qa’il 
le regardait comme un livre canonique.
La fécondé hiftoire de la mort de Moyfe eft encor 
une converfation avec D i e u . Elle n’eft pas moins plai- 
fante & moins curieufe que l ’autre. Voici quelques 
traits de ce dialogue.
Moyfe. Je vous prie, Seigneur , de me laiffer en- j 
trer dans la terre promife , au moins pour deux ou j 
trois ans. J
D i e u , N o n , mon décret porte que tu n’y entre­
ras pas.
Moyfe. Que du moins on m’y porte après ma mort. !
D i e u . Non , ni mort ni vif. j
1
Moyfe. Hélas ! bon D i e u  , vous êtes fi clément en- j  
vers vos créatures , vous leur pardonnez deux ou trois jj 
fo is , je n’ai fait qu’un péché & vous ne me pardon- j 
nez pas ! if
i
(D ie u . T u ne fais ce que tu dis , tu as commis fix 
péchés. . . .  Je me fouviens d’avoir juré ta mort ou
8o M o r t  d e  M o ï s e .
la perte d’Ifraël ; il faut qu’un de ces deux fermens 
s’accompliffe. Si tu veux vivre, Ifraël périra.
Moyfe.. Seigneur , il y  a là trop d’adreffe, vous tenez 
la corde par les deux bouts. Que Moyfe périffe plutôt 
qu’une feule ame d’Ifraël.
Après plufieurs difcours de la forte , l’écho de la 
montagne dit à Moyfe , Tu n’as plus que cinq heures 
à vivre. Au bout des cinq heures, D ie u  envoya cher­
cher Gabriel, Zinguiel & Samuel. D i e u  promit à Moyfe 
de l’enterrer, & emporta fon ame.
Tous ces contes ne font pas plus extraordinaires 
que l’hiftoire de Moyfe ne l’eft dans le Pentateuque. 
C’elt au leâeur d’en juger.
i
C H A P I T R E  V I N G T - S I X I E M E .
Si ïhzftohe de Bacchus ejl tirée de celle de Moïfe.
NOus avons déjà remarqué une prodigieufe ref- femblance entre ce que l’antiquité nous dit de 
Mo'ife& ce qu’elle dit de Bacchus. Ils ont habité la même 
contrée , ils ont fait les mêmes miracles , ils ont écrit 
leurs loix fur la pierre. Qui des deux elt l ’original ? 
Qui des deux eft la copie ? Ce qui eft très certain, 
c’eft que Bacchus était connu de prefque toute la 
terre avant qu’aucune nation , excepté la Juive , eût 
jamais entendu parler de Moife. Aucun auteur Grec 
n’a parlé des écrits qu’on attribue à ce Juif, avant le 
rhéteur Longin qui vivait dans notre fiécle. Les Grecs 
ne favaient pas feulement fi les Juifs avaient des li­
vres. L ’hiftorien Jofepb avoue dans le quatrième cha­
pitre de fa réponfe à Jppion , que les Juifs n’avaient 
aucun commerce avec les autres peuples. Le pays.
que
SJU. JjU■
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H e m  attribuées, &c.
que nous habitons , d it-il, eji éloigné de la mer ; nous 
ne nous appliquons point au commerce , nous ne com­
muniquons point avec les autres stations. Et en fui te, 
ST a-t-il donc fujet de s’étonner que notre nation ha­
bitant f i  loin de la mer , xâ qffeélant de ne rien écrire, 
elle ait été f i  peu connue ?
Rien n’eft plus pofitif que ce paffage. Les myftères 
de Baccbus étaient déjà célébrés en Grèce ; & l’Afie 
les cdnnaifiait avant qu’aucun peuple eût entendu 
parler du Mdife Hébreu. Il eft fi naturel qu’une pe­
tite nation barbare inconnue, imite les fables d’une 
grande nation civilifée & illuftre , il y en a tant 
d’exemples que Cette feule réflexion fuffifait pouf 
faire perdre le procès aux Juifs. En fait de fables com­
me en fait de toute invention , il paraît que les plus 
anciennes ont fervi de modèle aux autres. La légende 
dorée eft remplie de toutes les fables de l’ancienne 
Grèce fous des noms de chrétiens. On y trouve 
l’hiftoire d’Hippolite St celle d'Œdipe toute entière. Il 
y a un faint à qui un cerf prédit qu’il tuera fon père 
& qu’il couchera avec fa mère. La prédiction du cerf 
eft accomplie , le faint fait pénitence & eft dans le 
martyrologe. Les hommes aiment tant les fables , que 
quand ils ne peuvent en inventer , ils en copient.
Nous ne faifons ces réflexions que pour nous tenir 
en garde contre l’efprit romanefque de l ’antiquité, 
efprit qui s’eft perpétué trop longtems.
CHAPITRE VÎNGT-SEPTIÉAlE.
t)e la cofmogonie attribuée à Moïfe %? de fon déluge,
T Oute la religion juive étant fondée fur la créa­tion de l’homme , fur la formation de la femme tirée d’une côte à’Adam ,  fur les ordres exprès de
-S W
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D ie u  donnés à cet Adam &  à fa femme, fur la tranf- 
greffion de ces deux premières créatures trompées 
par un ferpent qui parlait &  qui marchait fur fes pieds 
&c. ; Moife ayant appris toutes ces chofes de la bou­
che de DlEU-même, Moife les ayant écrites au nom 
de D ieu  pour être un monument éternel au genre- 
humain , comment fe pouvait-il faire qu’il fût défendu 
chez les Juifs de lire la Genèfe avant l’âge de vingt- 
cinq ans? Etait-ce parce que le fanhédrin craignait 
qu’on ne s’en moquât à vingt ou à d ix-huit? Si la 
leéture de la Genèfe fcandalifait, plus on avance en 
âge, plus elle doit fcandalifer. Si on refpecte le lé- 
giflateur, pourquoi défendre de lire fa loi ?
Si D ieu  eft le père de tous les hommes , pourquoi 
leur création & leurs premières actions écrites par 
BlEU-même , ont-elles été ignorées par tous les hom­
mes ? Pourquoi Moife en fut-il feul inftruit.au bout de 
deux mille cinq cent ans dans un défert ?
D’où vient, par exemple, que du tems ÿ  Augufe il ■
ne fe trouve pas un feul hiftorien , un feul poète , un 
feul favant qui connaître les noms d’Adam , d’E v e , 
à' A b el, de Càin, de Mathufalem , de Noé <$:c. ? Cha­
que nation avait fa cofraogonie. Il n’y en a pas une 
feule qui reflemble à celle des Juifs. Certainement 
ni les Indiens , ni les Scythes, ni les Perfes, ni les 
Egyptiens, ni les Grecs, ni les Romains ne comptaient 
leurs années, ni depuis Adam , ni depuis Noé,  ni de­
puis Abmham. Il faut avouer que les Varritte &  les 
Pline riraient étrangement , s’ils pouvaient voir au­
jourd’hui nos almanachs, &  tous nos beaux livres de 
chronologie. Abel mort tan  i } o. mort d’Adam l’an 950.
Déluge univerfel en i6<;6__  Noé fort de l ’arcbe en
1657. &c. Cet étonnant ufige dans lequel nous don­
nons tous tête baiffée , n’eft pas feulement remarqué.
Ces calculs fe trouvent à la tête de tous les alma­
nachs de l’Europe , & perfonne ne fait réflexion que 
tout cela eft encore ignoré de toutlerefte de la terre.
.
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Suppofons que Smchoitiaton ait écrit du teras mime 
ou l’on place M oife , quoique certainement il ait écrit 
longtems auparavant, comment fe peut-il faire que 
Sanchoniaton n’ait parlé ni à’/hiant, ni de Noé, ni du 
déluge univerfel ? Pourquoi ce prodigieux événement, 
qui réduifait la tetre entière à une feule famille, a-t-iî 
été abfolument ignoré dans toute l’antiquité ? 11 y a 
eu des inondations, fans doute ; des contrées ont été 
fubmergées par la mer. Le déluge de Deucalion & d’ Û- 
gigès font a fiez connus. Platon dit que l’ifle Atlantide 
fut autrefois fubmergée. Que ce foit une fable ou Un8 
vérité, il n’importe ; perfonne n’a jamais douté que plu! 
fieurs parties de notre globe ff’ayent fouffert de gran- 
des révolutions ; mais le déluge univerfel tel qu’on lé 
raconte eft physiquement inipotiibie. Ni Thuciiide, 
ni Hérodote, ni aucun ancien hîftôrien n’a déshonoré 
fa plume par une telle fable, -
S’il y avait eu chez les hommes quelque refîbuve- ; 
nir d’un fi étrange événement, Hejîode 8c Homère l’au- [ 
raient-ils paffé fous filênce ? Ne retrouverait-on pas !• 
dans ces poètes quelques al lu fions , quelques compa- 
raifons tirées de ce boule verfetrtent de la nature? N’au­
rait-on pas confervé quelques vers d’ Orphée, danslef- 
quels on aurait pu es retrouver dès véftiges ?
Les Juifs ne peuvent avoir imaginé le déluge Uni­
verfel qu’après avoir entendu parler de quelques dé­
luges particuliers. Comme ils n’avaient aucune con* 
naifTance du globe , ils prirent la partie pour le tout , 
& l ’inondation d’un petit pays, pour l’inondation de la 
terre entière. Ils exagérèrent, & quel peuple n’a pas 
été exagérateur ?
a
Quelques tomanciers, quelques poètes dans la fui­
te des tems exagèrent chez les Grecs ; & de l ’inon­
dation d’une partie de la Grèce firent une inonda­
tion univerfelle. Ovide la célébra dans fon livre char­
mant des Mètamorpbof ?r. I l avait raifon ;■ une telle
F ij
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avanture n’eft faite que pour la poëfie : c’eft pour nous 
un miracle: c’était une fable pour les Grecs & pour 
les Romains.
Il y eut encor d’âutres déluges qu’en Grèce , & 
voici probablement quelle eft la fource du récit du 
déluge que les Juifs firent dans leur Genèfe, quand ils 
écrivirent dans la fuite des teins fous le nom de Moife.
h
Eufèbe & George le fincelle , c’eft-à-dire le greffier, 
nous ont confervés des fragmens d’un certain Abidène. 
Cet Abidène avait tranfcrit des fragmens de Bérofe an­
cien auteur Caldéen. Ce Bérofe avait écrit des romans, 
&  dans ces romans il avait parlé d’une inondation 
arrivée fous un roi de Caldée nommé Xiffutber , dont 
on a fait depuis X i  f u t  brus qu’on fuppofe avoir vécu 
du tems où l’on fait vivre Noé.
. Il difait donc, ce Bérofe, qu’un Dieu Caldéen dont 
on a fait depuis Saturne , apparut à Xiffutber , & lui 
dit : » le i  î du mois Dœfi le genre-humain fera dé- 
„  truit par le déluge. Enfermez bien tous vos écrits 
„  dans Sipara, la ville du fo leil, afin que la mémoi- 
„  re des chofes ne fe perde pas : ( car quand il n’y 
,, aura plus perfonne fur la terre , les écrits feront 
„  très néceffaires. ) Bâtiffez un vaiffeau, entrez-y avec 
,j vos parens & vos amis, faites-y entrer des oifeaux 
„  &  des quadrupèdes , mettez-y des provifions , & 
„  quand on vous demandera où vous voulez aller avec 
„  votre vailfeau , répondez : vers les Dieux pour les 
J, prier de favorilèr le genre-humain. “
%
Xiffutber ne manqua pas de bâtir fon vaiffeau qui 
était large de deux ftades & long de cinq , c’eft-à-dire, 
que fa largeur était de deux cent cinquante pas géo­
métriques , & fa longueur de fix cent vingt-cinq. Ce 
vaiffeau qui devait aller fur la mer Noire était mau­
vais voilier. Le déluge vint. Lorfque le déluge eut 
ceffé, Xiffutber lâcha quelques-uns de fes oifeaux , 7W
".
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qui ne trouvant point à manger revinrent au vaîffeau. 
Quelques jours après il lâcha encor fes oifeaux qui re­
vinrent avec de la boue aux pattes. Enfin ils ne re­
vinrent plus. Xijjuther en fit autant ; il fortit de fon 
vaiffeau qui était perché fur une montagne d’Armé­
nie , & on ne le revit plus ; les Dieux l’enlevèrent.
C’eft là l’unique fondement de la fable qui a tant cou­
ru , que l’arche de Noé s’était arrêtée fur une mon­
tagne d’Arménie, &  qu’on en voit encor des reftes.
Quelques lecteurs penferont, peut-être, que l’hiftoi- 
re de Noé de la copie de la fable elt Xijjuther ? Ils 
diront que fi les petits peuples copient toujours les 
grands , fi les Caldéens & tous les peuples voifins font 
inconteftablement plus anciens que les Juifs , fi ces 
3 Juifs font en effet fi nouveaux, il, eft probable encor 
j ; i qu’ils ont imité leurs voifins en tou t ,  excepté dans les 
i :  fciences & dans les beaux arts où ce peuple groffier 
. ne put atteindre jamais. Pour nous encor une fois , 
nous nous bornons à refpecter la Bible.
Les incrédules allèguent qu’il eft très vraifemblable 
que le Pont-Euxin franchit autrefois fes bornes , & 
inonda une partie de l’ancienne Arménie. La mer Egée 
peut en avoir fait autant en Grèce ; la mer Atlantide 
peut avoir englouti une grande jfie. Les Juifs qui en 
auront entendu parler confufément, le feront appro­
priés cet événement , ils auront inventé Noé. Il eft 
inconteftable , ajoutent-ils , qu’il n’y 'eu t jamais de 
Noé ; car fi un tel perfonnage avait exifté, il aurait 
été regardé par toutes les nations comme le reftau- 
rateur & le père du genre-humain. Il eût été impoffiMe 
que la mémoire s’en fût perdue. Noé avait été le pre­
mier mot %ue toute la race humaine eût prononcé. 
Cette fable juive a été , comme on l’a déjà dit , en­
tièrement ignorée du monde entier , jufqu’au tems où 
les chrétiens commencèrent à faire connaître les li-
. 
-....■»........ 
■ 
111 
........................■..................
D e s  p l a g i a t s
p’ont été que des plagiaires fur tout le refte, ils peu­
vent bien l ’avoir été fur le déluge. Je ne M s que rap­
porter Je raifonnement des Francs-penfans, auxquels 
les Non- penfans répondent par l ’autenticité du Pen- 
tateuque.
C H A P I T R E  V I N G T - H U I T I È M E .
Des plagiat; reprochés aux Juifs.
i 0. QAnchoniaton qui 
M  écrivait ei^Phéni- 
cie longtems avant que 
les Juifs fuffent raffemblés 
dans des déferts , donne 
aux hommes dix généra­
tions jufqu’au teins du pré­
tendu déluge univerfel.
2°. La curiofité d’une 
femme nommée Pando­
re , eft fatale au genre- 
humain.
Barbus donne une 
loi écrite fur deux tables 
de marbre , élève les flots 
dç la mer Rouge à droite 
& à gauche pour faire 
palier Ton armée, fufpend 
le cours du foleil &  de 
la lune,
4°. Minerve fait jail­
lir une fontaine d’huile, 
Bac chu s une fontaine, de 
vin.
$Q. Philemon &  Bern­
ois donnent à des Dieux ,
x9. Les livres attribués 
à Moyfe fuppofent auffi 
dix générations.
2°. La curiofité d’une 
femme nommée Eve fait 
chaffer le genre-humain 
d’un prétendu paradis.
5°. Moyfe donne auffi 
des loix écrites fur deux 
tables de pierre, traverfe 
la mer Rouge à pied fe c , 
&  fon fucceffeur Jofué ar­
rête le foleil &  la lune.
4P. Moyfe ne donna aux 
Juifs qu’une fontaine d’eau 
dans le déferS
çQ. Les Juifs imitent 
cettç fable de la manière
......g
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C
en Phrygie , l’holpîtalité 
qu’un village leur réfuté 
auprès de Thyane ; 1(4 
Dieux changent leur ca­
bane en un temple, & le 
village en un lac.
6°. Les Grecs fuppo- 
fent qu’Agamemnon vou­
lut immoler fa fille Iphi­
génie , &  que les Dieux 
envoyèrent une biche pour 
être facrifiée à la place de 
la fille.
7°. Hiobè eft changée 
en ftatue de marbre.
8°. Travaux A’Hercule.
9°. Hercule trahi par 
des femmes.
io ° . L’âne de Silène 
parle.
11*5. Hercule enlevé au 
ciel dans un quadrige.
12°. Les Dieux reffufci- 
tent Pélops.
la plus infâme , en difant 
que les habitans du villa­
ge de Sodome voulurent 
violer deux anges. Et So- 
dome eft changée en un 
lac.
6°. Les Juifs fuppofent 
qu'Abraham voulut im­
moler fon fils , & qu’Adû- 
ndi envoya un bélier pour 
être immolé à la place 
û’ ifaac.
_ 7 e- Edith femme de 
Lotb eft changée en fta­
tue de fel.
8°. Travaux de Samfon,
9°. Samfon trahi par des 
femmes.
ïoo.L ’âneffe àcBalaam 
parle.
ï i °. Elie monte au ciel 
dans un quadrige.
i2 0.Æ7(/eVreffufciteune 
petite fille.
b
Si on voulait fe donner la peine de comparer tous 
les événemens de la fable & de l’ancienne hiftoire grec­
que , on ferait étonné de ne pas trouver une feule page 
des livres juifs qui ne fût un plagiat.
%
Enfin , les vers à’Homère étaient déjà chantés dans 
plus de deux cent villes avant que ces deux cent vil­
les fuflent que les Juifs étaient au monde. Ledteur , 
examinez & jugez. Décidez entre ceux que nous ap­
pelions Francs-penfans &  ceux que nous appelions 
Non-penfans,
F iiij
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C H A P I T R E  V I  N f § T - N  E U V  I É M E.
De la fecle des Juifs &  de leur conduite après la cap­
tivité , jufqu'au règne de ïldum ien  Hérode.
C’Eft le propre des juifs d’être partout courtiers, revendeurs , ufuriers ; d’amaffer de l’argent par 
la frugalité & l’économie. L’argent fut l’objet de leur 
conduite dans tous les teins, au point que dans le 
roman de leur Tobie ( livre canonique ou non ) un 
ange defcend du ciel pendant leur captivité , non pas 
pour confoler ces malheureux difperfés, non pas pour 
les ramener à Jérufalem, ( ce qu’un ange pouvait fans 
doute ) mais pour conduire dans une ville des Mè- 
des le jeune Tobie qui va redemander de l’argent qu’on 
devait à fon père.
E x su d en t a lü  fp ir sn tiœ  m oüius a r a ,
T u  frem erc ufura populos J u i m  m em ento.
Ils trafiquèrent donc pendant les foixante & douze 
ans de leur tranfmigration. Us gagnèrent beaucoup ; & 
comme ils ont toujours financé & qu’ils financent encor 
pour obtenir dans plufieurs états, & même à Rom e, la 
permidion d’avoir des fynagogues , il eJl de la plus 
grande probabilité qu’ils donnèrent beaucoup d’argent 
aux commiffaires de la tréforerie de Cyrus & au chan­
celier de l’échiquier, pour qu’on leur permit de rebâtir 
leur ville avec un petit temple moitié en pierre & moi­
tié en.bois. Mais quand ils retournèrent à leur Jérufa­
lem ou à leur Hershalaïm , ils n’en furent guères plps 
heureux.
B.
Sujets ou plutôt efclaves des rois Perfans, enfuite 
d'Alexandre, tantôt des rois de Syrie , tantôt de ceux 
d’ Egypte , ils ne compofèrent plus un état ; ils ne fu­
rent pas à beaucoup près ce qu’était la province de
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Galles en comparaifon de l ’Angleterre du teins de notre 
Henri VIII. L’intérieur de leur petite république ne fut 
plus adminiftré que par des prêtres ; alors tout fut fixé 
& déterminé dans leur fecte, alors ils furent plus dévots 
que jamais. Ils furent d’autant plus Juifs que les Sama­
ritains dédaignèrent de l ’être & de paffer pour leurs 
compatriotes. Ces Samaritains ne voulaient avoir rien 
de commun avec le peuple Juif, pas même leur D i e u . 
(a) L’hiftorien Jofeph rapporte qu’ils écrivirent au roi 
de Syrie Antiochus Epiphanes, que leur temple ne por­
tait le nom d’aucun Dieu , qu’ils ne participaient point 
aux fuperftitions judaïques , & qu’ils le fuppliaient de 
permettre qu’ils dédiaffent leur temple à Jupiter.
Lorfqu'Antiochus Epiphanes fit facrifier des cochons 
dans le temple dp Jérufalem, quelques Juifs fenfés ne 
murmurèrent pas ; mais la plupart crurent que c’était 
une impiété abominable. Ils penfaient que D i e u  n’aime 
point la chair de cochon , qu’il lui faut abfolument des 
veaux ou des chevreaux, & que c’eft un péché horrible 
d’immoler un porc. Les Macbabêes profitèrent de ces 
beaux préjugés du peuple pour fe révolter. Cette ré­
volte , que les Juifs ont tant célébrée , & que tous nos 
prédicateurs propofent fi fouvent comme un modèle, 
n’empêcha pas Antiochus Eupator fils d’Epiphanes, de 
rafer les murs du temple &  de faire couper le cou au 
grand-prêtre Onias qui fomentait la rébellion.
Les Juifs pour qui D i e u  avait fait tant de miracles, 
les Juifs qui félon les oracles de leurs prophètes devaient 
commander au monde entier, furent donc encor plus 
malheureux , plus humiliés fous les Séleucides que fous 
les Perfes & les Babiloniens.
Après une infinité de révolutions & de mifères, il 
s’éleva parmi eux des citoyens qui dépouillèrent les 
prêtres de leur autorité ufurpce , & qui prirent le
(« )  Liv. II. chap, VII.
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C o n d u i t e  des J u i f s .
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nom de rois. Ces prétendus rois ne valurent pas 
mieux que les pontifes , ils s’égorgèrent les uns les 
autres , comme ils faisaient avant la captivité de 
Babilone.
Pompée , en paffant , fit mettre au cachot un de 
ces rois nommé Arijiobule, & fit pendre enfuite fon 
fils le roitelet Alexandre.
Quelque tems après le triumvir Marc-Antoine don­
na le royaume de Judée à l ’Arabe Iduméen Hèrode. 
C’eft le feul roi Juif qui ait été véritablement puif- 
fant. C’eft lui qui fit bâtir un temple allez magni­
fique fur une grande plate-forme qu’il joignit à la 
montagne Moria en comblant un précipice. Le tem­
ple de Salomon bâti fur le penchant de la monta­
gne , ne pouvait être qu’un édifice irrégulier & bar­
bare , dans lequel il falait continuellement monter & 
defcendre.
Hèrode, après avoir réprimé plufieurs révoltes, fut 
maître abfolu fous la protection des Romains.
C H A P I T R E  T R E N T I È M E .
Des mœurs des Juifs fous Hèrode. »
LE peuple Juif était fi étrange, il vivait dans une telle anarchie, il était fi adonné au brigandage 
avant le règne à'Hèrode , qu’ils traitèrent ce prince 
de tyran lorfqu’il ordonna par une loi très modérée 
qu’on vendrait déformais hors du royaume ceux qui 
voleraient dans les maifons après en avoir percé les 
murs ; ils fe plaignirent qu’on leur ôtait la plus chère 
de leurs libertés. Ils regardèrent furtout cette loi com­
me une impiété manifefte. Comment , difaient - i ls ,
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ofera-t-on vendre un voleur Juif à un étranger qui 
n’eft pas de la fainte religion (a) 1 Ce fait rapporté dans 
Jofeph , çara&érife parfaitement le peuple de DlÊ(J.
Hiroâe régna trente-cinq ans avec quelque gloire. 
Il fut fans contredit le plus puiffant de tous les rois 
Juifs fans, en excepter David &  Salomon, malgré leur 
prétendu tréfor d’environ un milliard de nos livres 
fterling.
Comme la Judée ne fut point fous fon règne infet 
tée d’irruptions d’étrangers , les Juifs eurent tout le 
tems de tourner leur efprit vers la controverfe. C’eft 
ce qui occupe aujourd’hui tous les peuples fuperfti- 
tieux & ignorans , quand ils n’ont point de jeux pu­
blics ni de fpectacles ; ils s’adonnent alors aux d it 
i putes théologiques : c’eft ce qui nous arriva fous le
4 , déplorable règne de notre Charles I , & c’eft ce qui fait 
j ; bien voir qu’il faut toujours repaître de fpectacles l ’oi- 
fiveté du peuple.
Les pharifiens &  les faducéens troublèrent l’état au­
tant qu’ils le purent, comme parmi nous les épifco- 
paux & les presbytériens. Jeaïi-Baptifîe fe donna pour 
prophète , il adminiftrait l’ancien baptême ju if , &  fe 
faifait fuivre par la populace, {b ) L’hiftorien Jofeph 
dit expreffément que c’était un homme de bien qui 
exhortait le peuple à la vertu (c) ,• mais qaHérode crai­
gnant une fédition , parce que le peuple s’attroupait 
autour de Jean , le fit enfermer dans la forterefle de 
Machera, comme on dit qu’on fait enfermer en France 
les janféniftes.
Obfervons , furtout i c i , que Jofeph ne dit pqint 
qu’on ait fait enfuite mourir Jean fous le gouverne­
ment à'Hèrode le tétrarque, Perfbnne ne devait être
( a )  Liv, XVI, chap. I. 1 ( c ) Suppoféque ce pafla- 
W  Liv. XVIII. chap. VII. I ge ne foit pas interpolé.
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mieux inftruît de ce fait que Jofepb auteur contem­
porain , auteur accrédité , de la race des Afmonéens , 
&  revêtu d’emplois publics.
On difputa du tems à’Hérode fur le Meflle , fur le 
Chrift. C’était un libérateur que les Juifs attendaient 
dans toutes leurs affligions , furtout fous les rois de 
Syrie. Ils avaient donné ce nom à Judas Machabèe, 
ils l’avaient donné même à Cyrtts , &  à quelques au­
tres princes étrangers. Plufieurs prirent Hèrode pour 
un meffîe ; il y eut une feéte formelle d’hérodiens. 
D’autres qui regardaient fon gouvernement comme 
tyrannique , l’appellaient Anti-Mejjie, Anti-Qbrift.
Quelque tems après fa mort il y eut un énergumè- 
ne nommé Theudas qui fe fit paffer pour ( d ) Me file. 
Jofepb dit qu’il fe fit fuivre par une grande multitu- : 
de de canaille , qu’il lui promit de faire remonter h 
le Jourdain vers fa fource comme Jofuè , &  que tous M 
ceux qui voudraient le fuivre la pafTeraient à pied fcc ' 
avec lui. Il en fut quitte pour avoir le cou coupé. s
Toute la nation Juive était enthoufiafte. Les dévots 
couraient de tous côtés pour faire des profélytes, pour 
les batifer, pour les circoncire. 11 y avait deux fortes 
de batême, celui de profélyte & celui de juftice. Ceux 
qui fe convertilfaient au judaïfme & vivaient parmi 
les Juifs fans prétendre être du corps de la nation , 
n’étaient forcés à recevoir ni le batême , ni la cir- 
concifion. Ils fe contentaient prefque toujours de fe 
faire batifer. Cela eft moins douloureux que de fe 
faire couper le prépuce ; mais ceux qui avaient plus 
de vocation, & qu’on appellait profilâtes de juftice, 
recevaient l’un & l’autre figne : ils étaient batifés & 
circoncis. ( e ) Jofepb raconte qu’il y eut un petit roi 
de la province d’Adiabene , nommé Ifatb , qui fut 
allez imbécille pour embraffer la religion des Juifs.
U )  Liv. XX. chap. II. ( O  Liv. XXL chap. IL
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Il ne dit point où était cette province d’Adiabene ; 
mais il y en avait une vers l’Euphrate. On batifa & 
on circoncit Ifatb ; fa mère Hélène fe contenta d’ê­
tre batifée du batême de juftice ; & on ne lui cou­
pa rien.
Au milieu de toutes les factions juives , de toutes 
les fuperftitions extravagantes & de leur efprit de ra­
pine , on y voyait, comme ailleurs , des hommes ver­
tueux de même qu’à Rome & dans la Grèce. Il y eut 
même des fociétés qui reffemblaient en quelque forte 
aux pythagoriciens & aux ftoïciens. Ils en avaient la 
tempérance, l ’efprit de retraite , la rigidité de mœurs, 
l ’éloignement de tous les plaifirs , le goût de la vie 
contemplative. Tels étaient les efféniens, tels étaient 
les thérapeutes.
Il ne faut pas s’étonner que fous un auffi méchant 
prince qn'Hèrode , &  fous les rois précédens encor 
plus méchans que lu i, on vît des hommes fi vertueux. 
11 y eut des Efiftite  à Rome du tems de Néron. On 
a cru même que J e s u s -C h k /s t  était effénien, mais 
cela n’eft pas vrai. Les eflféniens avaient pour prin­
cipe de ne fè point donner en fpeétacle, de ne point 
fe faire fuivre par la populace , de ne point parler 
en public. Ils étaient vertueux pour eux-mêmes , & 
non pour les autres. Ils ne faisaient aucun étalage., 
Tous ceux qui ont écrit la vie de J e s u s -C h r i s t  lui 
donnent un caractère tout contraire &  très fupérieur.
C H A P I T R E  T R E NT E - UNI È ME .
De J é s u s .
I I
L n’y  a qu’un fanatique ou qu’un fot ftipon , qui 
puiffe dire qu’on ne doit jamais examiner l’hiftoire. 
Re Jésus par les lumières de la raifon. Avec quoi
94 D e J é s u s .
jugera-t-on d’un livre quel qu’il fo it, eft-ce par la fo­
lie ? Je me mets ici à la place d’un citoyen de. l’an­
cienne Rome qui lirait les hiftoires de Jésus pour la 
première fois.
Nous avons des livres hébreux &  grecs pour & con­
tre Jé s u s  qui font d’une égale antiquité. Le Totdos 
J tfcb u , &  le Toldos Jeftt écrits contre lui en langue: 
hébraïque. Dans ces livres , on le traite de bâtard, 
d’impofteur, d'infolent, de féditieux , de forcier ; & 
dans les évangiles grecs on le fait prefque participant: 
de la divinité même. Tous ces écrits font remplis de 
prodiges ; & paraiflent d’abord à nos faibles yeux con­
tenir des contradictions prefqu’à chaque page.
Un auteur illuftre qui naquit très peu de tems après 
la mort de Jésus , & q u i, fi l’on en croit St. Irénèe , 
(«) devait être fou contemporain ; en un m ot, Flavim  
Jofepb proche parent de la femme d’Hérode, Jofepb 
fils d’un facrificateur qui devait avoir connu J é s u s ,  
ne tombe ni dans le défaut de ceux qui difent des 
injures , ni dans l ’opinion de ceux qui lui donnent 
dès éloges fi prodigieux ; il n’en dit rien du tout. Il 
elt avéré aujourd’hui que les cinq ou fix lignes qu’on 
attribue à Jofepb fur J é s u s  , ont été interpolées par 
une fraude très mal-adroite. Car fi Jofepb avait en 
effet cru que J é s u s  était le Meffie , il en aurait écrit 
cent fois davantage ; & en le reconnaiffant pour Mef­
fie , il eût été un de fes feclateurs.
Jufle de-Tibériade, autre Juif qui écrivait l ’hiftoire 
de fon pays un peu avant Jofepb , garde un profond 
fiience fur Jé su s. C’eft Pbilan qui nous en affure.
Philon autre célèbre auteur Juif contemporain n’a 
cité jamais le nom de Jésus. Aucun hiftorien Ro-
( a )  St. bénit affure que 
J ésus mourut à cinquante 
ans paffés. En ce cas Flavim
Jofepb pourait bien l’avoir 
connu.
• w
main ne parle des prodiges qu’on lui attribue &  qui 
devaient rendre la terre attentive.
Ajoutons encor une importante vérité à ces véri­
tés hiftoriques, c’eft que ni Jofeph , ni Pbilon, né 
font en aucun endroit la moindre mention de l’attenté 
d’un Meffie.
Conclura-t-on de-là qu'il n’y a point eu de Jésus ; 
comme quelques-uns ont ofé conclure, par le Penta- 
teuque même , qu’il n’y a point eu de Moyfe ? N on , 
puifqu’après la mort de Jé s u s  on a écrit pour & con­
tre lui ; il eft clair qu’il a exifté. Il n’eft pas moins évi­
dent qu’il était alors fi caché aux hommes, qu’aucun 
citoyen un peu diftingué félon le monde n’avait fait 
mention de fa perfonne.
J’ai vu quelques difciples de Bolingbroke plus ingé­
nieux qu’inftruits, qui niaient l’exiftence d’un J é s u s  , 
parce que l’hiftoire des trois mages , & de l’étoile, 
&  du maffacre des innocens, eft, difaient-ils, le com­
ble de l’extravagance ; la contradiction des deux gé­
néalogies que Matthieu & Luc lui donnent, était 
furtout une raîfon qu’alléguaient ces jeunes gens pour 
fe perfuader qu’il n’y a point eu de J e-s u s . Mais ils 
tiraient une très fauffe conclufion. Notre compatriote 
Houel s’eft fait faire en France une généalogie fort 
ridicule ; quelques Irlandais ont écrit que lui & Jean- 
Jin avaient un démon familier qui leur donnait tou­
jours des as quand ils jodaient aux cartes. On a fait 
cent contes extravagans fur eux. Cela n’empêche pas 
qu’ils n’ayent réellement exifté ; ceux qui ont perdu 
leur argent avec eux en ont été bien convaincus.
Que de fadaifes n’a-t-on pas dites du duc de Bu- 
kingham. Il n’en a pas moins vécu fous Jacques &  fous 
Charles.
Apollonius de Thyane n’a certainement reffufcité 
fer
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perfonne ; Pytkagore n’avait pas une cuiffe d’or ; 
mais Apollonius & Pytbagore ont été des êtres réels. 
Notre divin J é s u s  n’a peut-être pas été emporté réel­
lement par le diable fur une montagne. Il n’a pas 
réellement féché un figuier au mois de Mars pour n’a* 
voir pas porté des figues , quand ce n’était pas le 
tems des figues. Il n’elt peut-être pas defcendu aux 
enfers &c. & c. &c. Mais il y  a eu un J é s u s  refpecta­
ble à ne confulter que la raifon.
Q ui était ce t hom m e ? L e  fils reconnu d’un char­
pentier de v illa g e , les deux partis en conviennent ; 
iis difputent fur la mère. Les ennemis de Jé s u s  difent 
qu’ elle fut engroffée par un nom mé Panther. Ses par­
tisans difent qu’elle  fu t enceinte de l ’efprit de D i e u ,
Il n’y a pas de milieu entre ces deux opinions des 
Juifs & des chrétiens. Les Juifs auraient pu cependant : 
embraffer un troifiéme fentiment qui eft plus naturel ; , s
c’était que fon mari qui lui fit d’autres ettfans, lui fit J  
encor celui - là ; mais l’efprit de parti n’a jamais | 
de fentiment modéré. Il réfulte de cette diverfité ( 
d ’opinions, que J é s u s  était un inconnu né dans la 
lie du peuple ; & il réfulte que s’étant donné pour 
prophète comme tant d’autres, & n’ayant jamais rien 
écrit, les payens auraient pu raifonnablement douter 
qu’il fût écrire, ce qui ferait conforme à fon état &
3. fon éducation.
Mais humainement parlant, un charpentier de Na­
zareth qu’on fuppofe ignorant, aurait-il pu fonder 
une feéte ? O u i, comme notre Fox cordonnier de 
village très ignorant, fonda la feéte des quakers, dans 
le comté de Leicefier, Il courait les champs vêtu d’un 
habit de cuir ; c’était un fou d’une imagination forte 
qui parlait avec enthoufiafme à des imaginations fai­
bles. Ayant lu la B ible, en faifant des applications 
à fa m ode, il fe fit fuivre par des imbécilles ; il était 
ignorant, mais des favans lui fuccédèrent. La fecte ;
dé Fox fe forma & fubfifte avec honneur après avoir i
été Jf
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été fifflée & perfécutée. Les premiers anabatiftes furent 
des malheureux payfans fans lettres.
Enfin, l’exemple de Mahomet ne fouffre point de 
répliqué. Il fe donna le titre de prophète ignorant. 
Bien des gens même doutent qu’il fût écrire. Le fait 
eft qu’il écrivait mal & qu’il fe battait bien. Il avait 
été fad eu r, ou fi l’on ve u t, valet d’une marchande 
de chameaux ; ce n’eft pas là un commencement fort 
illuftre ; il devint pourtant un très grand-homme. 
Revenons à JESUS qui n’a rien de commun avec lu i, 
& pour qui nous fommes tenus d’avoir un profond 
refp ed , indépendamment même de notre religion, 
de laquelle nous ne parlons pas ici.
*
C H A P I T R E  T R E  N T E - D E U X I È M E .
Recherches fa r  Jésu s.
J )  Olingbroke , Toland , W iljion  , Gordon , & c . , 
JD &  d’autres Francs - penfans ont conclu de ce qui 
fut écrit en faveur de J é s u s  & contre faperfonne, 
que c’était un enthoufiafte qui voulait fe faire un 
nom dans la populace de la Galilée.
Le Toldos Jefchu dit , qu’il était fuivi de deux 
mille hommes armés quand Judas vint le faifir de la 
part du fanhédrin, &  qu’il y eut beaucoup de fang 
répandu. Mais fi le fait était vrai, il eft évident que 
J é s u s  aurait été auffi criminel que Barcokebas qui fe 
dit Meflie après lui. Il réfulterait que fa conduite ré­
pondait à quelques points de fa doctrine , je Jais venu 
apporter non la f a i x , mais le glaive Ce qui pourait 
encor faire conjeéturer que Judas était un officier du 
fanhédrin , envoyé pour dilïlpcr les faétieux du parti 
de J é s u s  , c’eût que l’évangile de Nicodème, reçu pen- 
Piéces attribuées , &c. G
R e c h e r c h e s %
dant quatre fiéeles, & cité par JuJlin, par Tertullien, 
par Eufèbe, reconnu pour autentique par l’empereur 
Tbèodofe ; cet évangile , dis - j e , commence par in­
troduire Judas parmi les principaux magiftrats de Jé- 
rufalem qui vinrent accufer JESUS devant le préteur 
Romain. Ces magiftrats font Annah , Caipba, Sum- 
tnas, Dathan , Ga.ma.liel, Judas , Levi, Alexandre, 
Nepbtalim , Karob.
On voit par cette conformité entre les amis & les 
ennemis de J é s u s  , qu’il fut en effet pourfuivi & pris 
par un nommé Judas. Mais ni le Toldos, ni le livre 
de Nicodème, ne difent que Judas ait été un difciple 
de J é s u s  & qu’il ait trahi fon maître.
f
Le Toldos &  les évangiles font encor d’accord fur 
l’article des miracles. Le Toldos dit que JESUS en fai- 
fait en qualité de forciet. Les évangiles difent qu’il en 
faifait en qualité d’homme envoyé de D i e u . En effet, 
dans cet âge , & avant & après , l ’univers croyait aux 
prodiges. Point d’écrivain qui n’ait raconté des prodi­
ges ; & le plus grand fans doute qu’ait fait J é s u s  
dans une province foumife aux Romains, c’eft que 
les Romains n’en entendirent point parler. A ne ju­
ger que par la raifon , il faut écarter tout miracle , 
toute divination. Il n’eft queftion ici que d’examiner 
hiftoriquement fi J é s u s  fut en effet à la tête d’une 
faétion , ou s’il eut feulement des difciples. Comme 
nous n’avons pas les pièces du procès fait par devant 
Pilate , il n’eft pas aifé de prononcer.
Si on veut pefer les probabilités, il paraît vraifem- 
blable par les évangiles , qu’il ufa de quelque vio­
lence , & qu’il fut fuivi par quelques difciples em­
portés.
J é s u s  , fi nous en croyons les évangiles, eft à peine | 
arrivé dans Jérufalem , qu’il chafle &  qu’il maltraite |  
des marchands qui étaient autorifés par la loi à ven- jt
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dre des pigeons dans le parvis du temple, pour ceux 
qui voulaient y  facrifier. Cet aéte qui paraît fi ridi­
cule à mylord Bolingbroke, à Wolfion &  à tous les 
Francs -penfans, ferait auffi répréhenfible que fi un 
fanatique s’ingérait parmi nous de fouetter les librai­
res qui vendent auprès de St. Paul le livre des com­
munes prières, Mais aulfi il eft bien difficile que des 
marchands établis par les magiftrats fe foient laiffés bat­
tre & chaifer par un étranger fans aveu , arrivé de fon 
village dans la capitale, à moins qu’il n’ait eu beau­
coup de monde à fa fuite.
I
&
On nous dit encor qu’il noya deux mille cochons. 
S’il avait ruiné ainfi plufieurs familles qui euffent de­
mandé juftice, il faut convenir que félon les loix or­
dinaires il méritait châtiment. Mais comme l’évangile 
nous dit que J é s u s  avait envoyé le diable dans le 
corps de ces cochons, dans un pays où il n’y eut 
jamais de cochons , un homme qui n’eft encor ni chré­
tien , ni juif , peut raifonnablement en douter. Il 
dira aux théologiens : „  Pardonnez, fi en voulant juf- 
„  tifier J é s u s  , je fuis forcé de réfuter vos livres ; 
» les évangiles l ’accufent d’avoir battu des marchands 
J, innocens, d’avoir noyé deux mille porcs , d’avoir 
,j féché un figuier qui ne lui appartenait pas, & de 
,j n’en avoir privé le poffeffeur, que parce que cet 
a, arbre ne portait pas des figues quand ce n était pas 
jj le tems des figues. Ils l ’accufent d’avoir changé l ’eau 
,j en vin pour des convives qui étaient déjà yvres ; de 
j, s’être transfiguré pendant la nuit pour parler à 
j, Elle & à M oyfe, d’avoir été trois Fois emporte par 
„  le diable. Je veux faire de J é s u s  un jufte & on 
jj fage ; il ne ferait ni l’un ni l’autre, fi tout ce que 
„  vous dites était vrai : & ces avantures ne peuvent 
être vraies, parce qu’elles ne conviennent ni à 
j. D i e u  ni aux hommes. Permettez-moi, pour eftimer 
« J é s u s  , de rayer de vos évangiles ces paflageS qui 
jj le deshonorent. Je défends J é s u s  contre vous.
G ij
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„  S’il eft vrai, comme vous dites & comme il eft 
„  très vraifemblable , qu’il appellait les pharifiens , 
,, les doéteurs de la loi , race de vipères, fèpulcres 
,, blanchis , fripons, intèreffès, noms que les prêtres 
„  de tous les tems ont quelquefois mérités , c’était 
„  une témérité très dangereufe , & qui a coûté plus 
„  d’une fois la vie à des imprudens véridiques. Mais 
„  on peut être très honnête homme , & dire qu’il 
„  y a des prêtres fripons. “
Concluons donc , en ne confultant que la fimple 
raifon , concluons que nous n’avons aucun monument 
digne de foi qui nous montre que Jé s u s  méritait le 
fupplice dont il mourut ; rien qui prouve que c’était 
un méchant homme.
J
Le tems de fon fupplice eft inconnu. Les rabins 
diffèrent en cela des chrétiens de cinquante années. 
Irénèe diffère de vingt ans de notre opinion commune. 
I l y a une différence de dix années entre Luc &  
Matthieu, qui tous deux lui font d’ailleurs une généa­
logie abfolunient différente , & abfolument étrangère 
à la perfonne de JESUS. Aucun auteur Romain ni Grec 
ne parle de J é s u s  , tous les évangeliftes Juifs fe 
contredifent fur J é s u s ; enfin , comme on fa it, ni 
Jofepb , ni P  bilan ne daignent nommer J é s u s .
Nous ne trouvons aucun document chez les Ro­
mains qui', dit-on , le firent crucifier ; il faut donc , 
en attendant la fo i , fe borner à tirer cette conclufion : 
il y eut un Juif obfcur de la lie du peuple nommé 
JESUS , crucifié comme blafphémateur, du tems de 
l ’empereur Tibère, fans qu’on puiife favoir en quelle 
année.
1
JS,
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CHAPI TRE T R E N T E - T R O I S I E ME .
De la morale de J E S ü S.
I L eft très probable que Jésus prêchait dans les villages une bonne morale, puifqu’il eut des d it  
ciples. Un homme qui fait le prophète peut dire & 
faire des extravagances qui méritent qu’on l ’enferme : 
nos millénaires, nos piétiftes , nos méthodiftes , nos 
memnonites , nos quakers en ont dit &  fait d’énor­
mes. Les prophètes de France font venus chez nous & 
ont prétendu refïufciter des morts.
Les prophètes Juifs ont été aux yeux de la raifon 
] t les plus infenfés de tous les hommes. Jérémie fe met
P un bât fur le dos & des cordes ou cou. Ezêcbiel (a )
l ' mange de la matière fécale fur fon pain. Osée pré-
i tend que D ieu  , par un privilège Ipécial, lui or­
donne de prendre une fille publique & enfuite une 
femme adultère , & d’en avoir des enfans. Ce der­
nier trait n’eft pas édifiant, il eft même très puniffa- 
ble. Mais enfin , il n’y a jamais eu fur la terre d’homme 
foi-difant envoyé de Die u  qui ait affemblé d’autres 
hommes pour leur dire : ,, Vivez fans raifon & fans 
„  loi ; abandonnez-vous à l’y vrognerie ; foyez adultè- 
„  re s , fodomites ; volez dans la poche ; v o le z , affaf- 
„  finez fur les grands chemins, & ne manquez pas 
,, d’aftaffiner ceux que vous aurez dépouillés , afin 
„  qu’ils ne vous accufent pas ; tuez jusqu’aux enfans 
„  à la mammelle ; c’eft ainfi qu’en ufait David avec 
„  les fujets du roitelet Achh  : aflociez-vous à d’autres 
„  voleurs, & tuez-les enfuite par derrière, au-lieu 
» de partager avec eux le butin ; tuez vos pères &  
33 vos mères pour en hériter p lutôt, &c. &c. “
I
( a )  Ezéch. cltap. IV. Ozée, ehap. L
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Beaucoup d’hommes, beaucoup de Juifs furtout, ont 
commis ces abominations ; mais aucun homme ne les 
a préchées dans des pays un peu policés. Il eft vrai 
que les Juifs , pour excufer leurs premiers briganda- 
dages , ont imputé à leur Moyfe des ordonnance-s 
atroces. Mais au moins ils adoptèrent les dix com- 
mandemens communs à tous les peuples. Ils défen­
dirent le meurtre . le vol & l ’adultère ‘  ils recomman­
dèrent l’obéiffance aux enfans envers les peres & les 
mères, comme tous les anciens legiflateurs. Pour réuf- 
fir il faut toujours exhorter à la vertu. J é s u s  ne put 
prêcher qu'une morale honnête : il n’y en a pas deux. 
Celle à' Epiciète , de Sent que, de Cicéron, de Lucrèce, 
de Platon , d 'Epicure, d 'Orphée, de Thaut, de Zo- 
roajire , de Brama, de Confucius , eft abfolument 
la même.
Une foule de Francs-penfans nous répond que J é s u s  
a trop dérogé à cette morale univerfelle. Si on en 
croit les évangiles , difent-ils , il a déclaré qu’il faut 
haïr fon père & fa mère ; qu’il eft venu au monde 
pour apporter le glaive & non la paix , pour mettre la 
divifion dans les familles. Son Contrain-les d'entrer , 
eft la deftruétion de toute fociété &  le fymbole de la 
tyrannie. Il ne parle que de jetter dans les cachots les 
ferviteurs qui n’ont pas fait valoir l’argent de leur maî­
tre à ufure ; il veut qu’on regarde comme un commis 
de la douane quiconque n’eft pas de fon églife. Ces 
philofophes rigides trouvent enfin dans les livres 
nommes Evangiles , autant de maximes odieufes que 
de comparaifons baffes & ridicules.
r
r
Qu’il nous foit permis de répliquer à leurs affertions. 
Sommes-nous bien fûrs que JESUS ait dit ce  qu’on 
lui fait dire ? Eft-il bien vraifemblable ( à ne juger 
que par le fens commun) que J é s u s  ait dit qu’il 
détruirait le temple & qu’il le rebâtirait en trois jours ; 
qu’il ait converfé avec Eiie & Moyfe fur une montagne ; 
qu’il ait été trois fois emporté par le Knat-bull, par
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le  d ia b le , la prem ière fois dans le  d é fe r i , la fécondé 
fur le  com ble du te m p le , la  troifiém e fur une co l­
lin e  dont on d écouvrait tous les royaumes de la terre  , 
&  qu’il a it argum enté avec le  diable ?
Savons-nous d ’ailleurs quel fens i l  attachait à des 
paroles qui ( fuppofé qu’i l  les ait prononcées ) p eu ven t 
s ’expliquer en cent faqons d ifféren tes, puifque c ’étaien t 
des paraboles , des énigm es ? I l eft im poffible qu’i l  a it 
ordonné de regarder com m e un com m is de la  douane 
quiconque n 'écoutait pas fon églife ,  puifqu’alors il 
n ’y  avait point d’ églife.
Mais prenons les fentences qu’ on lui attribue , &  
qui font le  moins fufceptibles d’un fens équ ivoque., 
nous y  verrons l ’amour de D i e u  &  du p ro ch a in , la 
m orale univerfelle.
Quant à fés aétions nous ne pouvons en juger que 
par ce qu’on nous en rapporte. En voit-on une feule 
( excepté l ’avanturè des marchands dafls Je temple ) 
qui annonce un brouillon , un factieux, un perturba­
teur de repos public , tel qu’il eft peint dans le 
Toldos Jefcbu P
Il va aux noces, il fréquente des exaâeurs, des 
femmes de mauvaife vie ; ce n’eft pas là confpirer con­
tre les puiffances. 11 n’excite point fes difciples à le 
défendre quand la juftice vient fe faifir de fa pèrfonne. 
IVolfton dira tant qu’on voudra , que Simm Barjone 
coupant l’oreille au fergcnt Meticus , & J is ü S  rendant 
au fergentfon oreille, eft un des plus impertinens con­
tes que le fanatifme idiot ait pu imaginer. Il prouve 
du moins que l’auteur quel qu’il fo it , regardait JESUS 
comme un homme pacifique. En un mot, glus on con- 
lidère fa conduite (  telle qu’on la rapporte )  par là 
Gmple raifon, plus cette raifon nous perfuade qu’il ; 
était enthoufiafte de bonne f o i , & un bon homme . .
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qui avait la fai bielle de vouloir faire parler de la i , & 
qui n’aimait pas les prêtres de fon ternes.
Nous n’en pouvons juger que par ce qui a été écrit 
de fa perfonne. Enfin , fes panégyriques le repréfen- 
tent comme un julte. Ses adverfaires ne lui imputent 
d’autre crime que d’avoir ameuté deux mille hom­
mes ; & cette accufation ne le trouve que dans un 
livre rempli d’extravagances. Toutes les vraifemblan- 
ces font donc , qu’il n’était point du tout malfaifant, 
& qu’il ne méritait pas fon fupplice.
Tes Francs - penfans infiftent; ils difent, que puîf- 
qu’il a été puni par le fupplice des voleurs, il falait 
bien qu’il fut coupable au moins de quelque attentat 
contre la tranquillité publique.
Mais que l ’on confidère quelle foule de gens de 
bien les prêtres outrages ont fait mourir. Non-feu­
lement ceux qui ont été en butte à la rage des prê­
tres ont été perfécutés par eux , en tout pays, excepté 
.dans l’ancienne Rome. Mais les lâches magiftrats ont 
prêté leur voix & leurs mains à la vengeance facerdo- 
tale , depuis Prtfdliien jufqu’au martyre des fix cent 
perfonnes immolées fous notre infâme Marie : & on 
a continué ces maffacres juridiques chez nos voifms. 
Que de fupplices & d’affaffinats ! les échaffauts , les 
gibets n’on t-ils pas été drdîés dans toute l ’Europe 
pour quiconque était accufé par des prêtres ? Quoi ! 
nous plaindrions Jean Hus , Jérome de Prague , l ’ar­
chevêque Crcmmer , Dnbourg , Servit & c ., & nous 
ne plaindrions pas JESUS !
Pourquoi le plaindre ? dit - on ; il a établi une fede 
fanguinaire qui a fait couler plus de fang que les guer­
res les plus cruelles de peuple à peuple n’en ont ja­
mais répandu.
Non ; j‘ofe avancer, mais avec les hommes les plus
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inftruits & les plusfages, que J é s u s  n’a jamais fongé 
à fonder cette fecte. Le chriftianifme , tel qu’il a été 
dès le tems de Conflantin, eit plus éloigné de JESUS 
que de Zoroajlre ou de Brama. JESUS eft devenu le 
prétexte de nos doctrines fantafques , de nos perféeu- 
tions, de nos crimes religieux ; mais il n’en a pas été 
l’auteur. Plufieurs ont regardé J é s u s  comme un méde­
cin Juif que des charlatans étrangers ont fait le chef 
de leur pharmacie. Ces charlatans ont voulu faire 
croire qu’ils avaient pris chez lui leurs poifons. Je 
me flatte de démontrer que J é s u s  n’était pas chrétien, 
qu’au contraire il aurait condamné avec horreur notre 
chriftianifme tel que Rome l ’a fait ; Chriftianifme ab- 
furde & barbare, qui avilit l’ame & qui fait mourir le 
corps de faim, en attendant qu’un jour l ’un & l ’autre 
foient brûlés de compagnie pendant l’ éternité. Chrif­
tianifme qui , pour enrichir des moines & des gens 
qui ne valent pas mieux, a réduit les peuples à la 
mendicité , & par conféquent à la néceffité du crime ; 
Chriftianifme qui expofe les rois au premier dévot afiaf- 
fin qui veut les immoler à la fainte égide ; Chriftia­
nifme qui a dépouillé l’Europe pour entaffer dans la 
maifon de la madone de Lorette , venue de Jérufa- 
lem à la marche d’Ancone par les airs , plus de tré- 
fors qu’il n’en faudrait pour nourrir les pauvres de 
vingt royaumes ; Chriftianifme enfin qui pouvait con- 
foler la terre & qui l’a couverte de fang, de carnage 
& de malheurs innombrables de toute efpèce.
CHAP I TRE T RE NTE - QUAT RI E ME . ]
D e  la  relig ion  de JESUS.
E N  s’etl rapportant aux feuls évangiles , n’eft - il pas de la plus grande évidence que JESUS naquit 
d’un Juif & d’une Juive, qu’il fut circoncis comme
Fï w Vf”
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juif , qu’il fut batifé comme juif , dans le Jourdain , 
du baptême de juftice par le juif Jean , à la manière 
juive , qu’il allait au temple juif, qu’il fuivait tous les 
rites juifs, qu’il obfervait le fabbat & toutes les fêtes 
juives , & qu’enfin il mourut juif.
Je dis plus ; tous fes difciples furent conftamment 
juifs. Aucun de ceux qui ont écrit les évangiles n’ofe 
faire dire à J e s u s -C h r i s t  qu’il veut abolir la loi de 
Moyfe. Au contraire , ils lui font dire : Je ne fuis pat 
venu difjoudre la loi , mais F accomplir. Il dit dans un 
autre endroit : N ’ont-ils pas la loi &  les prophètes ? 
Non-feulement je défie qu’on trouve un feul pafiage 
où il foit dit que JESUS renonqa à la religion dans 
laquelle il naquit ; mais je de!Te qu’on puiffe en tor­
dre , en corrompre un feu l, d’où l ’on puiffe raisonna­
blement inférer qu’il voulût établir un culte nouveau 
fur les ruines du judaïfme.
Lifez les AEles des apôtres. Bolingbroke, Collins , 
Toland & mille autres difent que c’eft un livre farci 
de menfonges , de miracles ridicules , de contes inep­
tes , d’anacronifmes , de contradictions , comme tous 
les autres livres juifs des tems antérieurs. Je l ’accorde 
pour un moment. Mais c’eft par cette raifon - là même 
que je le propofe. Si dans ce livre où l ’on ofe rap­
porter , félon vous , tant de fauffetés , l ’auteur des 
AEles n’a jamais ofé dire que J é s u s  ait inftitué une 
religion nouvelle ; fi l’auteur de ce livre n’a jamais 
été affez hardi pour dire que J é s u s  fût D i e u  , ne 
faudra-t-il pas convenir que notre chriftianifme d’au­
jourd’hui eft abfolument contraire à la religion de 
J é s u s  , & qu’il eft même blafphématoire ?
Tranfportons-nous au jour de la Pentecôte où l’on 
fait defcendre l ’efprit ( quel que foit cet efprit ) 
fur la tête des apôtres en langues de feu dans un 
grenier. Faites réflexion feulement au difcours que 
l’auteur des A  El es fait tenir à Pierre , difcours qu’on
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regarde comme la profeffion de foi des chrétiens. 
Vous me dites que c’eft un galimatias : mais à travers 
ce galimatias même voyez les traits de la vérité.
D’abord Pierre cite le prophète Jo'dl qui a dit : Je 
repeindrai mon efprit Jur toute chair.
Pierre conclut de-là , qu’en qualité de bons Juifs , 
lui & fes compagnons ont reçu l’efprit. Remarquez 
foigneufement fes paroles.
Vous favez que JESUS de Nazareth était un homme 
que D i e u  a rendu célèbre par les vertus §•? par les pro­
diges que D lE U  a faits par lui.
, R em arquez furtout la valeur de ces m ots , un homme 
’ que D i e u  a rendu célèbre ; voilà  un aveu bien authen- 
? tique que JESUS ne pouffa jam ais le  blafphêtne ju fqu 'à  
i fe dire participant réellem ent de la d iv in ité  , &  que 
: fes difciples étaient bien loin  d ’im aginer ce  blafphêm e.
D i e u  l'a rejfufcité en arrêtant les douleurs de l ’en­
fer , efc. C’eft donc D i e u  qui a reffulcité un homme.
C’efl ce JESUS que D i e u  a rejfufcité , £=? après qu’il  
a été élevé par la puijfance de D i e u  £ jY.
Obfervez que dans tous ces paffages J é s u s  eft un 
bon Juif, un homme jufte que D i e u  a protégé, qu’il a 
laiffé mourir à la vérité publiquement du dernier fup- 
plice , mais qu’il a reffufeité feerétement.
En ce même tems Pierre S? Jean montaient au temple 
pour la prière de la neuvième heure.
V o ilà  qui dém ontre fans répliqué que les apôtres 
perfiftaient dans la religion  jfiiv e  com m e J é s u s  y  
avait perfifté.
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Moïfe a dit à nos pères, le Seigneur notre D ie u  
vous fufdtera d’entre vos frères un prophète comme moi, 
écoutez-le dans tout ce qu’il vous d ira ...........Qui­
conque n’écoutera pas ce prophète fera exterminé du mi­
lieu du peuple.
J’avoue que Pierre , à qui on fait tenir ce difeours, 
rapporte très mal les paroles du Deutéronome attri­
buées à Moyfe. Il n’y a point dans le texte du Deuté­
ronome : quiconque n’écoutera pas ce prophète fera ex­
terminé du milieu du peuple.
J’avoue encor qu’il y  a plus de trente textes de 
l ’ancien Teftament qu’on a falfifiés dans le nouveau, 
pour les faire quadrer avec ce qu’on y  dit de J é s u s  ; 
mais cette falfification même eft une preuve que les 
difciples de J é s u s  ne le regardaient que comme un ; 
prophète juif. Il eft vrai qu’ils appellaient quelquefois ] ; 
J é s u s  fils de D i e u  ; & l’on n’ignore pas que fils de ü! 
D i e u  fignifiait homme pifte , & fils de Bélial, homme . 
ityujle. Les favans difent qu’on s’eft fervi de cet équi­
voque pour attribuer dans la fuite la divinité à J e s u s - 
C h r i s t .
On prend à la vérité le nom de fils de D i e u  au 
propre dans l ’évangile attribué à Jean. Audi eft-il dit 
que cette expreffion fut regardée en ce fens comme 
un blafphéme par le grand-prêtre.
’Loï^qvéEtienne parle au peuple avant que d’être la­
pidé , il lui dit : Opte! eji le prophète que vos pères n’ont 
pas perfécuté P Vous avez tué tous ceux qui vous pré- 
dîfaient la venue dujujîe dont vous avez été proiitoire- 
mentles homicides. Etienne ne donne à JESUS que le 
nom dc ju fte , il fe garde bien de l ’appeller D i e u . 
Etienne en mourant ne renonce point à la religion 
judaïque ; aucun apôtre n’y renonce ; ils batifaient 
feulement au nom de J é s u s  , comme on batifait au 
nom de Jean du baptême de juftice.
%
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P a u l, lui-m êm e, qui commença par être valet de 
Gamaliel, & qui finit par être fon ennemi; P a u l, 
que les Juifs prétendent ne s’être brouillé avec Ga­
maliel que parce que ce prêtre lui avait refufé là fille 
en mariage'; P a u l, qui après avoir été fatellite de Ga­
maliel &  avoir perfécuté les difciples de Jésus , le 
mit lui-même de fa propre autorité au rang des apô­
tres ; Paul qui était fi enthoufiafte & fi emporté , re­
garde toujours Jesus-Ch r is t  comme un homme ; il 
eft bien loin de l’appeller Dieu  , il ne dit en aucun 
endroit que JESUS n’ait pas été fournis à la loi juive; 
Paul lui -même fut toujours juif. Je n'ai fiché ( a )  , 
dit - il au proconful Feftus , ni contre la loi juive , ni 
contre le temple. Paul va facrifier lui - même dans le 
temple pendant l'ept jours : Paul circoncit Timothée 
fils d’un payen &  d’une fille de joie.
Le vrai ju if  ( b ) , dit - il dans fon épitre aux Ro­
mains , ejl celui qui ejijuif intérieurement. En un mot, 
Paul ne fut jamais qu’un ju if qui fe mit au rang des 
partifans de J é s u s  contre les autres juifs. Dans tous 
les partages où il parle de J e s u s -C h r i s t  , illep ré- 
conife toujours comme un bon juif à qui D i e u  s’eft 
communiqué , que D i e u  a exalté , que D i e u  a m is  
dans fa gloire. H eft vrai que Paul place JESUS , tan­
tôt immédiatement au-deflùs des anges , tantôt au- 
deffous. Que pouvons-nous en conclure, que l’inin­
telligible Paul eft un ju if qui fe contredit.
i l
P
Il eft très certain que les premiers difciples de J é s u s  
n’étaient autre chofe qu’une fecte particulière de juifs, 
comme les viclefiftes n’ont été parmi nous qu’une 
fede particulière. Il falaît certainement que J é s u s  fe 
fût fait aimer de fes difciples, puifque plufieurs an­
nées après la mort de J é s u s  , ceux qui embraflerent 
fon parti écrivirent cinquante-quatre évangiles, dont 
quelques-uns ont été confervés en entier , dont les
(# ) Aà. ehap, XXV. ( i )  Chap. II.
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autres font connus par de longs fragm ens, & quel­
ques - uns cités feulement par les pères de l ’églife. 
Mais ni dans ces citations, ni dans ces fragmens, ni 
dans aucun des évangiles entièrement confervés, la 
perfonne de J é s u s  n’eft jam ais annoncée qu’en qua­
lité  d’un jufte fur lequel D ie  U a répandu les plus 
grandes grâces.
Il n'y a que l’évangile attribué à Jea n , évangile 
qui eft probablement le dernier de tous , évangile 
évidemment falfifié depuis , dans lequel on trouve des 
pa{Tages concernant la divinité de J é s u s . On indique 
dans le premier chapitre qu’il eft le verbe , & il eft 
clair que ce premier chapitre fut compofé dans des 
tems poftérieurs par un chrétien platonicien. Le mot 
de verbe , Logos ayant été abfolument inconnu à tous 
les Juifs.
Cependant cet évangile de Jean fait dire porttive- 
ment à J é s u s  , Je monte à mon père qui eft votre père. 
A  mon D i e u  qui eft votre D i e u . Ce partage contredit 
tous les paffages qui pouraient faire regarder Jé s u s  
comme un DiEU-homme. Chaque évangile eft contraire 
aux autres. Et tous ont été , dit - on , falfifiés ou cor- 
compus par les copiftes.
On fallifia bien davantage une épitre attribuée à 
ce même Jean. On lui fait dire qu’il y en a trois qui 
rendent témoignage dans le ciel, le père, le verbe £«? 
l ’efprit faint , fs? ces trois font un ; il y  en a 
trois qui rendent témoignage fu r  la terre , l’efprit , 
l ’eau & le fàng, & ces trois font un.
Il a été prouvé que ce partage avait été ajouté à 
l’épitre de Jean vers le fixiéme fiécle. Nous dirons 
un mot dans un autre chapitre des énormes faîflfiea- 
tions que les chrétiens ne rougirent pas de faire , & 
qu’ils appeïlèrent des fraudes pieufes. Nous ne vou­
lons ici que faire toucher au doigt la vérité de tout ce
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qui concerne la perfonne de J é s u s  , & faire voir clai­
rement que lui &  fes premiers difciples ont toujours 
été conftamment de la religion des Juifs. Difons en 
paffant qu’il eft démontré par-là, que c’eft une chofe 
auffi abfurde qu’abominable à des chrétiens de brû­
ler les Juifs qui font leurs pères. Car les Juifs en­
voyés aux bûchers ont dû dire à leurs juges infer­
naux : Monjires , nous fommes de la religion de votre 
DIEU , nous faifons tout ce que votre D i e u  a fait. Et 
vous nous brûlez !
C H A P I T R E  T R E N T Ê - C I N Q . U I E M E .
Des mœurs de J f.S U S , de l ’établijf’ment de la fecle de 
J ES US  Éj? du cbriftiauifme.
LEs plus grands ennemis de J ESUS doivent con­venir qu’il avait la qualité très rare de s’attacher des difciples. On n’acquiert point cette domination fur 
les efprits fans des talens, fans des mœurs exemptes 
de vices honteux. Il faut fe rendre refpeétable à ceux 
qu’on veut conduire ; il eft impoflïble de fe faire croire 
quand on eft méprifé. Quelque chofe qu’on ait écrit 
de lui , il falait qu’il eût de l’acftivité , de la force , 
de la douceur , de la tempérance, Fart de plaire, & , 
furtout, de bonnes mœurs. J’oferais l’appeller un So­
crate ruftique , tous deux prêchant la morale , tous 
deux ayant des difciples & des ennemis , tous deux 
difant des injures aux prêtres, tous deux fuppliciés 
& divinifés. Socrate mourut en fage. JESUS eft peint 
par fes difciples comme craignant la mort. Je ne fais 
quel écrivain à idées creufes & à p-aradoxes contra­
dictoires , s’eft avifé de dire en inîultant le chriftia- 
niftne, que J é s u s  était mort en D i e u . A - t -  il vu 
mourir des Dieux ? Les Dieux meurent - ils ? Je ne 
crois pas que l’auteur de tant de fatras ait jamais rien
I
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écrit de plus abfurde ; & notre ingénieux Mr. Wcd- 
foie a bien raifon d’avoir écrit qu’il le méprife.
Il ne paraît pas que J é s u s  ait été marié , quoique 
tous fes difciples le fuffent, & que chez les Juifs ce 
fût une efpèce d’opprobre de ne pas l’être. La plu­
part de ceux qui s’étaient donnés pour prophètes vécu­
rent fans femmes, foit qu’ils vouluffent s’écarter en 
tout de l ’ufage ordinaire , foit parce qu’embraflant une 
profeffion qui les expofait toûjours à la haine , à la 
perfécution, à la mort même , & qu’étant tous pau­
vres , ils trouvaient rarement une femme qui ofât par­
tager leur mifère & leurs dangers.
T
Ni Jean le batifeur, ni J é s u s  n’eurent de femme ; 
du moins à ce qu’on croit ; iis s’adonnèrent tout en­
tiers à la profeffion qu’ils embraflerent ; & ayant été 
fuppliciés comme la plûpart des autres prophètes, ils 
lailîèrent après eux des difciples. Ainfi Sadoc avait 
formé les faducéens. Hillel était le père des pharifiens. 
On prétend qu’un nommé Judas fut le principal fon­
dateur des efïeniens du tems même des Macbabèes, 
les récabites encor plus auftères que les dleniens étaient 
les plus anciens de tous.
Les difciples de Jean s’établirent vers l ’Euphrate & 
en Arabie, ils y font encore. Ce font eux qu’on ap­
pelle par corruption les chrétiens de St. Jean ( a ) .
Les ABes des apôtres racontent que Paul en rencontra 
plufieurs à Ephèfe. 11 leur demanda qui leur avait con­
féré le St. Efprit. Nous n’avons jamais entendu parler 
de votre St. Efprit, lui répondirent-ils. Mais quel 
batême avez - vous donc reçu ? Celui de Jean ; Paul 
les affura que celui de J é s u s  valait mieux. Il faut 
qu’ils n’en ayent pas été perfuadés : car ils ne regar­
dent aujourd’hui J é s u s  que comme un fimple difciple 
de Jean.
(« ) Chap. XIX. £Ur j
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Leur antiquité & la différence entr’eux & les chré­
tiens font allez conftatées par la formule de leur ba- 
tême ; elle eft entièrement juive , la voici. A u nom  
d u  D lE ü  a n tiq u e  p m jj'u n i , q u i e jl a va n t la  lu m ière  
q u i f a i t  Ce que nous fa ijo n s.
Les difcîples de J é s u s  relièrent quelque tems en 
Judée ; mais étant puurfuivis ils fe retirèrent dans les 
villes de l ’Afie mineure & de la Syrie où il y avait 
des Juifs. Alexandrie , Rome même étaient remplies 
de courtiers Juifs. Les dîfciples dc P a u l, de Pierre, 
de Barnabe allèrent dans Alexandrie & dans Rome.
Jufques-là nulle trace d’une religion nouvelle. Les 
fectateurs de J é s u s  fe bornaient à dire aux Juifs : 
Vous avez fait crucifier notre maître qui était un 
homme de bien. D i e u  l ’a reffufcité, demandez par­
don à D i e u . N ous fommes Juifs comme vous, cir­
concis comme vous , fidèles comme vous à la loi mo- 
faïque, ne mangeant point de cochon , point de bou­
din , point de lièvre parce qu’il rumine & qu’il n’a 
pas le pied fendu ( quoiqu’il ait le pied fendu & qu’il 
ne rumine p as), mais nous vous aurons en horreur 
jufqu’à-ce que vous confeffiez que JESUS valait mieux 
que vous, &  que vous viviez avec nous en frères.
La liainé divifait ainfi les Juifs ennemis de JESUS 
&  fes feélateurs. Ceux-ci prirent enfin le nom de 
chrétiens  pour fe diftinguer. Chrétien  fignifiait fuivant 
d’un Chrift , d’un oint, d’un Melhe. Bientôt le fchifme 
éclata entr’eux fans que l’empire Romain en eûtla moin­
dre connaiffance. C’était des hommes de la plus vile 
populace qui fe battaient entr’eux pour des querel­
les ignorées du refte de la terré.
Séparés entièrement des Juifs , comment les chré­
tiens pouvaient-ils fe dire alors de la religion de Jé­
s u s  ? Plus de circoncifion, excepté à Jérufalem ; plus 
de cérémonies judaïques, ils n’ôbfervèrent plus aucun 
Pièces attribuées, %?c. . H
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des riaes que Jésus avait obfervés ; ce fut un culte 
abfoîument nouveau.
Les chrétiens de diverfes villes écrivirent leurs 
évangiles qu’ils cachaient foigneufement aux autres 
Juifs , aux Romains, aux Grecs ; ces livres étaient 
leurs myftères fecrets. Mais quels myftères, difent les 
francs-penfans ; un ramas de prodiges & de contradic­
tions ; les abfurdités de Matthieu ne font point cel­
les de Jean , &  celles de Jean font différentes de 
celles die Luc. Chaque petite fociété chrétienne avait 
fon grimoire, qu’elle ne montrait qu’à fes initiés. C’é­
tait parmi les chrétiens un crime horrible de laiffer 
voir leurs livres à d’autres. Cela eft fi vrai qu’aucun 
auteur Romain , ni Grec, parmi les payens, pendant 
quatre fiécles entiers n’a jamais parlé d’évangiles. La 
fecte chrétienne défendait très rigoureufement à fes 
initiés de montrer leurs livres, encor plus de les livrer 
à ceux qu’ils appellaient profanes. Ils faifaient fubir 
de longues pénitences à quiconque de leurs frères en 
faifait part à ces infidèles.
Le fchifme des donatiftes , comme on fa it, arriva 
en 505. à l’occafion des évêques, prêtres & diacres 
qui avaient livré les évangiles aux officiers de l’em­
pire ; on les appella traditiw s, & de-là vint le mot 
traître. Leurs confrères voulurent les punir. On af- 
fembla le concile de Cirthe , dans lequel il y eut les 
plus violentes querelles, au point qu’un évêque nom­
mé Purpuris, accufé d’avoir affaffiné deux enfans de 
fa fœur j menaqa d’en faire autant aux évêques fes 
ennemis (b ).
On voit par-là qu’il fut impoffible aux empereurs 
Romains d’abolir la religion chrétienne , puifqu’ils ne 
la connurent qu’au bout de trois fiécles.
C h ) Hift. Eccl. Liv. IX.
■ ■■ |
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C H A P I T R E  TRENTE - DI XI É ME.
Fraudes innombrables des chrétiens,
PEndant ces trois fiécles, rien ne fut plus aifé aux chré­tiens que de multiplier fecrétement leurs évangiles juf- 
qu’au nombre de cinquante-quatre. Il eft même éton­
nant qu’il n’y en ait pas eu un plus grand nombre. 
Mais en récompenfe, avouons qu’ils s’occupèrent con­
tinuellement à compofer des fables, à fuppofer de faut 
fes prophéties, de fauffes ordonnances , de fauffes 
avantures , à falfifier. d’anciens livres , à forger des 
martyres & des miracles. C’eft ce qu’ils appellaient des 
fraudes pieufes. La multitude en eft prodigieufe. Ce 
font les lettres de Pilate à Tibère , &  de Tibère à Pi­
late ; des lettres de Paul à Sénèque, & de Sénèque à 
Paul ; une hiftoire de la femme de Pilate ; des lettres 
de Jesüs à un prétendu ro id ’Edeffe; je ne fais quel 
édit de Tibère pour mettre JESUS au rang des Dieux; 
cinq ou fix apoealypfes reffemblent à des rêves d’un 
malade qui aies tranfports au cerveau; unteftament 
des douze patriarches qui prédifent Jestjs-Ch r is t  & 
les douze apôtres. Le teftament de Moyfe , le tefta- 
ment à'Enoc &  de Jofeph ,• l’afcenfion de Moyfe au 
c ie l, celle à'Abraham, à’Elda, de M oda, â’Elie , de 
Sophonie &c. Le voyage de Pierre , l’apocalypfe de 
Pierre, les actes de Pierre, les récognitions de Clé­
ment , & mille autres.
Onfuppofa, furtout, des conftitutions, des décrète 
apoftoliques, dans lefquels on ne manque pas de dire 
que les évêques font au-deffus des empereurs.
On pouffa l’impudence jufqu’à fuppofer des vers 
grecs attribués aux fibylles, qui font rares par l’excès I - 
du ridicule.
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Enfin les quatre premiers fiécles du chriftianifme 
n’offrent qu’une fuite continuelle de fauffaires qui n’ont 
guères écrit que des œuvres de menfonge. Nous l’a­
vouons avec douleur ; c’eft de ces menfonges que les 
prêtres chrétiens nourrirent leurs petits troupeaux. 
Ils le fav'ent tien , les Abadie & les autres écrivains à 
gages qui , pour obtenir quelque petit bénéfice de 
l ’archévêque de Dublin engraiflé de notre fubftance, 
effaient encor de juftlfier, s’il eft poffible, les feftes 
chrétiennes. Ils n’ont rien à répondre à ces accufations 
terribles, auffi n’y ont-ils jamais répondu. Et quand 
ils font forcés d’en dire quelques m ots, ils pafifent ra­
pidement fur toutes ces falfifications, fur ces crimes 
de faux des premiers fiécles, fur les brigandages des 
conciles , fur ce long amas de fourberies. Ils font 
comme les déferteurs Pruffiens qui courent de toutes 
leurs forces quand ils paffent par les verges, afin d’être 
un peu moins fouettés.
Us fe rejettent enfuîte au plus vite fur les prophé­
ties , comme dans un défert couvert d’épines & de 
bruières, dans lequel ils croyent qu’on ne poura pas 
les fuivre ; ils penfent s’y fauver à la faveur des équi­
voques. Si un patriarche nommé Jacob a dit , que 
Juda ( a ) lierait fon ânon à la vigne, ils vous difent 
que Jésus eft entré dans Jérufalem fur un âne , & iis 
prétendent que Fanon de Juda eft une prédidion de 
l’âne de Jésus.
r
Si Efaia ( b )  d it, qu’il fera un enfant à là prophê- 
telfe fa femme, & que cet enfant s’appellera Maber 
Sai-al-as'-bas, cela veut dire que Marie de Bethléem 
étant vierge accouchera de l ’enfant J ésus.
Si le même Efaia ( c ) fe plaint qu’on ne l’écoute 
pas, s’il fe compare à une racine dans une terre fé-
00 Genéfe chap. XLIX. v. n .  (b) Efaïe chap. VIII. v. ?. 
( O  Chap.LIII.
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che , s’il dit qu’il n’a nulle réputation , qu’il eft re­
gardé com m e un lépreux , qu’il a été frappé par les 
iniquités du p e u p le , qu’il eft mené à la boucherie com ­
m e une brebis & c . , tout cela eft appliqué à JESUS.
J’ai lu dans le teftament du célèbre curé Meslier 
qu’en expliquant ainfi les ouvrages de ceux qu’on ap­
pelle Nabi, prophètes chez les Juifs , il y avait trouvé 
toute l’hiftoire de Don Quicbote clairement prédite. 
Remarquons que ce curé , le plus charitable des hom­
mes & le plus jufte, a demandé pardon à D i e u  en 
mourant d’avoir accepté un emploi dans lequel on eft 
obligé de tromper les hommes. Il a configné dans un 
gros teftament les motifs de fon repentir, c’eft un fait 
connu & avéré ; mais l’opinion d’un curé Picard n’eft pas 
une preuve pour un Anglais, il m’en faut d’autres encore.
Les premières font les erreurs & les fauffes cita­
tions qui fe trouvent dans les évangiles. St. Luc dit, 
{ci )  que Cirènius était gouverneur de Syrie quand JE ­
SUS naquit. Cette fauflèté eft reconnue de to u t le  
monde ; on fait que le gouverneur était Quintilius 
Varus. Voilà, dit - o n , des plus gro(Tiers menfonges, 
& des plus avérés dont on ait jamais fouillé l’hiftoire. 
Il fuffirait feul pour décréditer tous les évangiles, & 
pour démontrer qu’ils ne furent écrits que longtems 
après , par des faulfaires ignorans. C’eft précifément 
comme fi un de nos pamphleters écrivait que la ba­
taille de Blenheim qui a fignalé le règne de la reine 
Anne , s’eft donnée fous le  règne de George I .  J’a­
voue que je fuis accablé de ce menfonge, & que le 
plus effronté, ou le plus imbécille commentateur, fût- 
ce un Calmet, ne peut le pallier.
Matthieu d it, ( e ) que la fuite de J é s u s  en Egypte 
a été prédite par Osée, ( / )  & félon Luc il n’alla ja­
mais en Egypte.
00 Luc chap. I.v.i&  s. (e) Matth. chap. II. v. 14 & 1;. 
(/ J  Ozée chap. XII. v. 1.
H iij
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Matthieu d it , que J e s o s  habita à N azareth pour 
accomplir la prophétie qui allure qu'il fera appelle 
Nazaréen 3- & cette prophétie ne fe trouve nulle part
f
Mylord Bolingbroke ne celTe de dire dans fon Exa­
men important, que tout eft rempli de pareilles pré­
dictions , ou entièrement imaginaires , ou interprétées 
comme celles de Merlin ë? de Nojlradamus, avec une 
mauvaife foi qui indigne , un ridicule qui fait pitié. 
Je ne fais que rapporter fes paroles, je ne les adopte 
pas ; c’eft au ledeur à les pefet.
Les récits des miracles ne font pas moins extrava- 
gans, fi l’on en croit tous les francs-penfans. Jérôme 
écrit férieufement, qu’un corbeau apporta tous les 
jours la moitié d’un pain à l’hermite Paul dans le dé- 
fert de la Thébaïde pendant quarante années , que le \ 
corbeau apporta un pain entier le jour que l’hermite || 
Antoine vint rendre vilîte à l ’hermite Paul, & que . i  
Paul étant mort le jour fuivartt , il vint deux lions , 
qui creufèrent la fofle avec leurs ongles. St. Pacome 
allait faire les vifites monté fur un crocodile.
L’hiftoire des martyrs eft encor plus merveilleufe.
Le préfet de Rome fait cuire le diacre Laurent fur un 
t gril de fix pieds de long. Ste. Potamienne , pour n’a­
voir pas voulu coucher avec le gouverneur d’Alexan­
drie , eft bouillie dans de la poix réline , & en fort 
avec la peau la plus fraiche & la plus blanche, qui j 
dût infpirer de nouveaux défirs au gouverneur. Sept 
demoifelles chrétiennes de la ville cî’Ancire, dont la 
plus jeune avait foixante & dix ans, font condam­
nées à être violées par tous les jeunes gens d’Ancire , 
ou plutôt ces jeunes gens font condamnés à les vio­
ler , & c'eft là l’événement le plus naturel de leur 
hiftoire.
Tous les miracles des chrétiens égalent leurs mar- 
, tyres. Le plus terrible de cçs miracles eft celui qui
•w»
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eft rapporté dans les Acles des apôtres. Ils difent 
oyx Anania Sc Saphir à fa femme, deux profélytes de 
St. Pierre, moururent l’un après l’autre de mort fu- 
bite pour n’avoir pas donné tout leur argent aux apô­
tres. Ils étaient coupables d’avoir caché quelques fchel- 
lings pour vivre & de ne l ’avoir pas avoué à St. Pierre. 
Quel miracle, grand D i e u , & quels apôtresi-
La plupart des autres miracles font plus plaifans. 
St. Grégoire Thaumaturge , c’eft-à-dire , f  opérateur 
admirable , apprend d’abord fon catéchifme de la 
bouche d’un beau vieillard qui defcend du ciel. A 
peine fa it-il fon catéchifme qu’il écrit une lettre au 
diable. Il la pofe fur un autel, la lettre eft fidèle­
ment portée à fon adreile , & le diable ne manque 
pas de faire tout ce que l’opérateur admirable lui or- 
1 donne. Les payons irrités veulent le faifir lui & fon 
| difciple. lis fe changent tous deux fur le champ en 
i arbres, & échappent à la pourfuite de leurs ennemis.
On croira aifément que les chrétiens groflîrent à 
la fois le nombre de leurs martyres & celui de leurs 
miracles. Quels écrivains de parti n’ont pas exagéré 
tout ce qui pouvait leur attirer la bienveillance pu­
blique ? On exagère pour le feul plaifir d’être lu ou 
écouté , à plus forte raifon quand l’enthoufiafme & 
l’intérêt d’une faâion femblent autorifer le menfon- 
ge. Mais les archives fecrètes des chrétiens furent 
perdues depuis l’an 300. Le pape Grégoire I  l ’avoue 
dans fa feptiéme lettre à Euloge. On ne retrouvait plus 
de fon tems qu’une très petite partie des Acles des 
martyrs, confervés par Eufébe. Tout ce qu’on a écrit 
depuis fur les anciens martyrs & les anciens miracles, 
ne peut donc être qu’un recueil de fables.
Qu’on nous montre un feul miracle évidemment 
prouvé, c’eft celui-là feul que nous croirons. Nous 
avons entendu parler de cinq ou lix cent miracles 
faits de nos jours en Francs en faveur des convul-
H iiij JQ?
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fionnaires ; la lifte en a été donnée au roi de France 
par un magiftrat qui lui-méme était témoin de mira­
cles , qu’en eft-il arrivé ? Le magiftrat a été enfermé 
comme un fou qu’il était ; on s’eft moqué de fes mira­
cles à Paris &  clans le relie de l’Europe.
Pour conforter les miracles, il faut faire tout le con­
traire de ce qu’on fait à Rome quand on canonife un 
faint. On commence par attendre que le faint foit 
mort , & on attend cent années au moins ; après 
quoi, lorfque la famille du faint ou même la provin­
ce qui s’intérefle à fon apothéofe , a cent mille écus 
tout prêts pour les frais de la chambre apoftolique, 
on fait comparaître des témoins qui ont entendu dire, 
il y a cinquante ans, à de vieilles femmes qui le Pa­
vaient de bonne part , que cinquante ans auparavant 
le faint en queftion avait guéri leur tante ou leur cou- 
fine d’un mal de tête effroyable, en difant la meffe 
pour leur guérifon.
Ce n’eft pas ainft que l’on met l’œuvre de D ie u  
au-deffus de tout foupçon. Le mieux , fans doute, 
eft de s’y prendre comme nous finies en 1707 , lorf­
que Fatio Duillier &  le bon homme Daudi vinrent 
chez nous des montagnes du Dauphiné & des Ceven- 
nes avec deux ou trois cent prophètes au nom du 
Seigneur. Nous leur demandâmes par quel prodige 
ils voulaient prouver leur miffion. Le St. Efprit dé­
clara par leur bouche qu’ils étaient prêts de reffufci- 
ter un mort. Nous leur permîmes de choifir le mort 
le plus puant qu’ils puffent trouver. Cette pièce fe 
joua dans la place publique en prcfence des conimif- 
faires de la reine Anne , du régiment des Gardes & 
d’un peuple immenfe. Le réfultat , comme on fa it, 
fut de mettre les prétendus reflufciteurs au pilori. Peut- 
être dans cent ans d’ici quelque nouveau prophète 
trouvera dans fes archives , que l’enthoufiafte Fatio 
& l’imbéeille Daudi rendirent en effet un mort à la 
vie , & qu’ils ne furent piloriés que par la perver-
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ûté des mécréans qui ne fe rendent jamais à l’é­
vidence.
Les premiers chrétiens devaient en ufer ainfi , &  
c’eft ce que notre doéteur Midleton a très bien ap- 
percu. Ils devaient fe préfenter en plein fénat, &  di­
re : Pères confcripts, ayez la bonté de nous donner 
un mort à reffufciter ; nous femmes fùrs de notre fa it , 
quand ce ne ferait qu’une couturière , comme la cou­
turière Dorcas qui rétablirait les robes des fidèles, & 
que St. Pierre reffufcita ; nous voici prêts , ordonnez. 
Le fénat n’aurait pas manqué de mettre les chrétiens 
à l’épreuve ; le mort rendu à la vie par leurs prières 
ou par un jet d’eau benite , aurait batifé tout le fé­
nat de Rome , l’empereur & l ’impératrice ; & on au­
rait batifé tout le peuple Romain fans la moindre dif­
ficulté. Rien n’était plus aifé , plus fimple. Cela ne 
s’eft pas fait, qu’on en dife, s’il fe peut, la raifon.
Mais qu’on nous dife d’abord pourquoi la religion 
chrétienne parvint enfin à fubjuguer l ’empire Romain 
avec des fables qui femblent aux Bolmgbroke , aux Col­
lins , aux Toland , aux JVolJlons, aux Gardons , ne 
mériter que l’horreur & le mépris. On n’en fera pas 
furpris fi on lit les chapitres fuivans. Mais il les faut 
lire dans l’efprit d’un philofophe, homme de bien, qui 
n’eft pas encor illuminé.
C H A P I T R E  T R E N T E-S E P T IÉ AI E.
Des caufes des progrès du cbrijîianifme. De la fin du 
monde Èf de la rèfitrrcBiou annoncée de foiz teins.
NOus n’avons parlé que fuivant les faibles prin­cipes de la raifon. Nous continuerons avec cette honnête liberté. La crainte &  l ’efpérance d'un côté , 
& le merveilleux théologique de l ’autre ont eu toû- w
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jours un empire abfolu fur les efprits faibles ; & de 
ces. efprits faibles il y en a parmi les grands, comme 
parmi les fervantes d’hôtellerie.
Il s’éleva dans l’empire Romain, après la mort de 
Céfar , une opinion aiTez commune que le monde allait 
finir. Les horribles guerres des triumvirs, leurs prof- 
criptions , le faccagement des trois parties de la terre 
alors connues, ne contribuèrent pas peu à fortifier cet­
te idée chez les fanatiques.
Les difciples de JESUS en profitèrent fi bien, que 
dans un de leurs évangiles, cette fin du jnonde eft 
clairement prédite , & l’époque en eft fixée à la fin 
de la génération contemporaine de JESUS - CH RIST. 
Luc eft le premier qui parle de cette prophétie, bien­
tôt adoptée par tous les chrétiens. Il y  aura desjtgnes 
dam la lune £■ ? dans les étoiles , des bruits de la mer 
&  des flots , les hommes fechant de crainte attendront 
ce qui doit arriver à Vunivers entier. Les vertus des 
deux feront ébranlées, Ifi alors ils verront le fils de 
l ’homme venant dans une nuée avec grande puijfan- 
ce (fi grande majejié. En vérité , je vous dis que la 
génération préfente ne pajfera point que tout cela ne 
s’accompliJJ'e.
La tête illuminée de Paul effraya plus d’une fois 
fes difciples de Theffalonique en enchériffant fur cette 
prophétie. Nous qui vivons , leur dit-il, fifi qui par­
lons , nous ferons emportés au - devant du Seigneur au 
milieu des airs.
Simon Barjone furnom m é Pierre , & que JESUS 
par une fingulière équivoque nomma , d it-o n  , pour 
être la pierre angulaire de fon églife , dit dans fii pre­
mière épitre que la fin du monde approche , & dans 
la fécondé qu’oit attend de nouveaux deux tsf une 
nouvelle terre.
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La première épitre attribuée à Jean affure que le 
monde ejl à fa  dernière heure. Thadèe , Jude ou Juda 
voit le Seigneur qui va venir avec des milliers de /oints 
pour juger les hommes.
Comme cette apoftrophe n’arriva point dans la gé­
nération où elle était annoncée, on remit la partie 
à une fécondé génération , & puis à une troifiéme. 
Une nouvelle Jérufalem parut en effet dans l’air pen­
dant plufieurs nuits. Quelques pères de l’églife la vi­
rent diftinctement ; mais elle difparaiffait au point du 
jour , comme les diables s’enfuyent au chant du coq.
On remit donc les nouveaux cieux & la nouvelle 
terre pour une quatrième génération ; & de fiécle en 
fiécle les chrétiens attendirent la fin de ce monde qui 
était fi prochaine.
A cette crainte fe joignait l’efpérance d’un royau­
me des cieux que les évangiles comparent à de la 
moutarde , à des noces , à de l’argent mis à ufure. 
Quel était ce royaume ? Où était-il ? Etait-ce dans les 
nuées où l ’on avait vu la Jérufalem de l’Apocalypfe ? 
Etait-ce dans une des fept planètes , ou dans une 
étoile de la première grandeur, ou dans la voie lac­
tée , à travers laquelle notre vicaire Dirham a vu le 
firmament ?
Paul avait affuré les Juifs de Theffalonique qu’il 
irait avec eux par les airs à ce firmament en corps 
& en ame. Mais il régnait une autre opinion du tems 
de Paul & de J é s u s  non moins féduifante , c ’eft 
qu’on reffufciterait pour entrer dans le royaume des 
cieux.
g
Paul avait beau dire aux Theffaloniciens qu’ils 
iraient droit au firmament fans mourir ; ils Tentaient 
bien qu’ils pafferaient le pas tout comme les autres
31
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hommes, &  que Paul mourrait lui-même ; niais ils fe 
flattaient de la réfurrection.
Cette efpérance n’était pas une idée neuve ; la me- 
tempfycofe était une efpèce de réfurredtion. Les Egyp­
tiens ne faifaient embaumer leurs corps que pour qu’ils 
requffent un jour leur ame. La réfurredtion eft nette­
ment annoncée dans l’Enéïde.
A n im a  qu itus altéra fa to  
Carfora itb en tu r  lethasi a i  flu m in is undam  
Securos latices longa o b liv ia  pôtant.
On difputait déjà dans Jérufalem fur cette réfurrec­
tion du tems de Jésus. La chofe n’eft guères poflible 
aux yeux d’un fage qui raifonne ; mais elle eft confo- 
lante pour un ignorant qui elpère & qui ne raifonne 
pas. Il s’imagine d’abord que fa faculté de penfer & ;
de fentir ira droit en paradis, où elle penfera & fen- 
tira fans organes. Enfuite il fe figure que fes organes i 
devenus une pouffière difperfée dans les quatre parties 
du monde, viendront reprendre leur première forme 
dans des millions de fiécles, traverferont tous les glo­
bes céleftes , qu’il fera le même homme qu’il était au­
trefois ; qu’ayant penfé & fenti fans corps pendant 
tant de fiécles dans le paradis, il penfera & fentira 
enfin avec fon corps, dont à la vérité il n’a nul be- 
foin, mais qu’il aime toujours.
Platon n’était pas ennemi de la réfurredion ; il fait 
reffufciter Hérès pour quinze jours , dans fa républi­
que. Je ne fais pas bien pofitivement pour combien 
de tems Lazare reffufcita. Mes compatriotes qui voya­
gent dans les parties méridionales de France pouront 
aifément s’en inftruire : car Lazare alla à Marfeille avec 
Marie-Madelaine ; &  les moines de ce pays-là ont 
fans doute fon extrait-mortuaire.
Je ne fais quel rêveur nommé Bonnet, dans un re­
cueil de facéties appellées par lui Palingènèjle , paraît
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perfuadé que nos corps reffufciteront fans eftomac, & 
fans les parties de devant & de derrière , mais avec 
des Fibres intellectuelles , & d’excellentes têtes. Celle 
de Bonnet me paraît un peu fêlée ; il faut la mettre 
avec celle de notre D i t t o u je lui confeille quand il 
reffufcitera, de demander un peu plus de bon fens, 
& des fibres un peu plus intellectuelles que celles qu’il 
eut en partage de fon vivant. Mais que Charles Bon­
net reffufcite ou non, mylord Bolingbroke , qui n’eft 
pas encor reffufcité , nous prouvait pendant fa vie 
combien toutes ces chimères tournaient la tête des 
idiots fubjugués par des enthoufiaftes.
Il eft utile que les hommes croyent un D ieu  rému* 
nérateur & vengeur. Cette idée encourage la probité 
& ne choque point le fens commun : mais la réfurrec- 
tion révolte tous les gens qui penfent, &  encor plus 
ceux qui calculent. C’eft une très mauvaife politique 
de vouloir gouverner les hommes par des frétions. Car 
tôt ou tard les yeux s’ouvrent, &  on dételle d’autant 
plus les erreurs dans lefquelles on a été nourri, qu’on 
y a été affervi davantage.
k
Dans les commencemens la populace fe livra en 
aveugle aux demi-juifs, demi-chrétiens, demi-plato­
niciens qui avaient la fureur de faire des profélytes : 
fureur fi chère à l’amour - propre ; les ignorans , dif- 
ciples d’ignorans en attiraient d’autres au parti ; &  les 
femmes, toujours bien dévotes & bien crédules, fe 
faifaient chrétiennes par la même faibleffe que d’autres 
fe faifaient forcières.
Cela nefuffifait pas fans doute, pour que des féna- 
teurs Romains, des fucceffeurs de Scipion , de Ca­
ton , de Metellus, de Cicéron , de Varron s’embégui- 
naffent d’un tel conte du tonneau. Et en effet, il n’y 
eut prefque aucun fénateur jufqu’à Théodofe qui em- 
braffât une feéte fi chimérique. Conjlantin même , 
lorfque l’argent des chrétiens l’eut fait empereur, &
v
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lorfqü’il donna ouvertement dans ce parti qui était 
devenu le plus riche, fut obligé de quitter pour jamais 
Rome , dont le fénat le haïffait, & il alla établir le 
chriftianifme dans fa nouvelle ville de Conftantinople.
II avait donc falu pour que le chriftianifme triom­
phât à ce point, employer des reflorts plus puiiïans 
que cette crainte de la fin du monde , cette efpérance 
d’une nouvelle terre & d’un nouveau ciel ; & ce plai- 
fir d’habiter dans une nouvelle Jérufalem célefte.
Le platonifme fut cette force étrangère qui, appli­
quée à la fecte naiflante , lui donna de la confiftance 
& de l ’aétivité. Rome n’entra pour rien dans ce mé­
lange de platonifme & de chriftianifme. Les évêques 
fecrets de Rome dans les premiers iiécles, n’étaient 
que des demi-juifs très ignorans qui ne lavaient qu’ac- ! 
cumuler de l’argent ; mais de la théologie philofophi- 
que , c’eft ce qu’ils ne connurent pas. On ne compte || 
aucun évêque de Rome parmi les pères de l’églife i 
pendant fix fiécles entiers. C’eft dans Alexandrie de­
venue le centre des fciences , que les chrétiens de­
vinrent des théologiens raifonneurs , & c’eft ce qui 
releva la balfelfe qu’on reprochait à leur origine ; ils 
devinrent platoniciens dans l’école d’Alexandrie.
Certainement aucun homme de diftinétion , aucun 
homme d’efprit ne ferait entré dans leur faction , s’ils 
s’étaient contentés de dire : „  J é s u s  eft né d’une 
3, vierge , les ancêtres de fan père putatif remontent 
33 à David par deux généalogies, entièrement diffé- 
3, rentes. Lorfqu’il naquit dans une étable, trois ma- 
3, ges ou trois rois, vinrent du fond de l’Orient l ’a- 
,3 dorer dans fon auge. Le roi Hérode , qui fe mourait 
3, alors, ne douta pas que J f.s u s  ne fût un roi qui 
33 le détrônerait un jour , & il fit égorger tous les 
33 enfans des villages voifins, comptant que J é s u s  
« ferait enveloppé dans le maffacre. Ses parens, félon ; 
3j les évangeliftes qui ne peuvent mentir, l ’emmenè- jr
f
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„  rent en Egypte ; & félon d’autres, qui ne peuvent 
„  mentir non plus , il refta en Judée. Son premier 
„  miracle fut d’être emporté par le diable fur une 
„  montagne d’où l’on découvrait tous les royaumes 
„  de la terre. Son fécond miracle fut de changer 
,, l ’eau en vin dans une noce de payfans lorfqu’ils 
„  étaient déjà yvres. 11 fécha par fa toute - puiffance 
„  un figuier qui ne lui appartenait pas , parce qu’il n’y 
„  trouva point de fruit dans le tems qu’il ne devait 
„  pas en porter : car ce n’était pas le tems des figues, 
„  Il envoya le diable dans le corps de deux mille co- 
„  chons &  les fit périr au milieu d’un lac , dans un 
„  pays où il n’y a point de cochons , &c. &c. Et 
„  quand il eut fait tous ces beaux miracles , il fut 
,3 pendu. “
l Si les premiers chrétiens n’avaient dit que cela, 
ils n’auraient jamais attiré perfonne dans leur parti ; 
mais ils s’enveloppèrent dans la doctrine de Platon, &  
alors quelques demi - raifonneurs les prirent pour des 
philofophes. L
CHAPI TRE T R E N T E - H U I T I È ME ,
Chrétiens platoniciens, Trinité.
T Ous les métaphyficiens , tous les théologiens de l’antiquité , furent nécdïaireméht des charlatans qui ne pouvaient s’entendre. Le mot feul l’indique. 
Mètaphyfique au-deffus de la nature. Théologie con- 
naiffance de Dieu. Comment connaître ce qui n’ell 
pas naturel ? comment l’homme peut-il favoir ce que 
Dieu a penfé & ce qu’il eft ? Il falait bien que les 
métaphyficiens ne diflent que des paroles , puifque 
les phyficiens ne difaient que ce la , & qu’ils ofaient 
raifonner fans faire d’expériences. La mètaphyfique n’a 
été jufqu’à Locke qu’un vafte champ de chimère; Locke
R W * • w r
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n’a été vraiment utile que parce qu’il a reflet-ré ce 
champ où l’on s’égarait. 11 n’a eu raifon , & il ne s’eft 
fait entendre, que parce qu’il eft le feul qui fe foit 
entendu lui-même.
L’obfeuf Platon , diferf plus qu’éloquent , poëte 
plus que philofophe , füblime parce qu’on ne l’en­
tendait guères, s’était Fait admirer chez les Grecs, chez 
les Romains , chez les Afiatiques & les Africains par 
des fophifmes éblouiffans. Dès que les Ptolomées éta­
blirent des écoles dans Alexandrie, elles furent plato­
niciennes.
Platon , dans un ftile ampoulé , avait parlé d’un 
D i e u  qui forma le monde par fon verbe. Tantôt ce 
verbe eft un fils de D i e u , tantôt c’eft la fagefle de 
D ie u  , tantôt c’eft le monde qui eft le fils de D i e u . 
Il n’y a point à la vérité de St. Efprit dans Platon ; 
mais il y a une efpèce de Trinité. Cette Trinité eft, 
fi vous voulez, la puiflance, la fagefle & la bonté. 
Si vous voulez auffi, c’eft D i e u  , le verbe & le monde. 
Si vous voulez , vous la trouverez encor dans ces 
belles paroles d’une de fes lettres à fon capricieux & 
méchant ami Denis le tyran. Les p lus belles ebofes ont 
en D lE U  leur caztfe première , les fécondés en perfec­
tion ont en lui une fécondé caufe , il eji la troijîéme 
caufe des ouvrages du troijîéme degré.
N ’éteS-vous pas content de cette Trinité? En voici 
une autre dans fon Timée. C’ejt la fubjiance indivi- 
Jlble, la divijtble Ê? la troijîéme qui tient du même 
Ci? de l ’autre.
Tout cela eft bien merveilleux ; mais fi vous aimez 
des Trinités vous en trouverez partout. Vous verrez 
en Egypte IJts, OJîris &  Horus ; en Grèce Jupiter, 
Neptune &  Pluton qui partagent le monde entr’eux; 
cependant Jupiter feui eft le maître des Dieux. Bir
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Brama & Vifnou font la Trinité des Indiens. Le nom­
bre trois a toujours été un terrible nombre.
Outre ces Trinités, Platon avait fon monde intelli­
gible. C elu i-ci était compofé d’idées archétipes qui 
demeuraient toujours au fond du cerveau , & qu’on 
ne voyait jamais.
Sa grande preuve de l’immortalité de l’ame dans 
fon dialogue de Phédon & d’Ekecrates, était que le 
vivant vient du mort ££? le mort du vivant. Et de­
là il conclut que les âmes après la mort vont dans 
le royaume des enfers. Tout ce beau galimatias valut 
à Platon le furnom de divin , comme les Italiens le 
donnent aujourd’hui à leur charmant fou YJrioJie qui 
eft pourtant plus intelligible que Platon.
Mais qu’il y ait dans Platon du divin ou un peu de 
ce profond enthoufiafme qui approche de la folie , 
on l’étudiait dans Alexandrie depuis plus de trois 
cent années. Toute cette métaphyfique eft même 
beaucoup plus ancienne que Platon, il la puifa dans 
Timée de Locres. On voit chez les Grecs june belle 
filiation d’idées romanefques. Le Logos eft dans ce 
Timée. Et ce Timée l’avait pris chez l’ancien Orphée. 
Vous trouvez dans Clément d’Alexandrie & dans JuJiin 
ce fragment d’une hympe d’Orphée, je jure par lapa, 
rôle qui procéda du Père , £<? qui devint fon confeiller 
quand il créa le monde.
Cette doétrine fut enfin tellement accréditée par les 
platoniciens , qu’elle pénétra jufques chez les Juifs 
d’Alexandrie.
I
Philon né dans cette v ille , l ’un des plus favans 
juifs & juif de très bonne foi , fut un platonicien 
zélé. Il alla même plus loin que Platon , puifqu’il dit 
que DIEU Je maria au verbe, & 1 que le monde naquit 
de ce mariage. Il appelle le verbe , DlEU.
Pièces attribuées , &e. I
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[ Les premiers fedateurs de JESUS qui vinrent dans Alexandrie, y trouvèrent donc des Juifs platoniciens. Il faut remarquer qu’il y avait alors beaucoup plus 
de juifs en Egypte qu’on ne peut en fuppofer du tems 
des pharaons. Ils avaient même un très beau temple 
dans Bubafte , quoique leurs loix défendiflent de fa- 
crifier ailleurs qu’à Jérufalem. Ces Juifs parlaient tous 
grec ; & c’eft pourquoi les évangiles furent écrits en 
grec. Les juifs Grecs étaient déteftés de ceux de Jé- 
rufàlem qui les maudiffaient pour avoir traduit leur Bi­
ble , & qui expiaient tous les ans ce facrilège par 
une fête lugubre.
Il ne fut donc pas difficile aux fedateurs de Jé s u s  
d’attirer à eux quelques-uns de leurs frères d’Alexan­
drie & des autres villes qui haïffaient les Juifs de Ju­
dée. Us fe joignirent, furtout, à ceux qui avaient em- J j 
braffé la dodrine de Platon. C’eft là le grand nœud 11 
& le premier développement du chriftianifme. C’eft là S  
que commence réellement cette religion. Il y eut [ 
dans Alexandrie une école publique de chriftianifme  ^
platonicien, une chaire où Marc enfeigna. ( Ce n’eil 
pas celui dont le nom eft à la tête d’un évangile. ) A ce 
Marc fuccéda un Atbénagore , à celui-ci Pantbène ; 
à Panthèm , Clément furnommé Alexandrin ; & à ce 
Clément, Origine &c.
C’eft là que le verbe fut connu des chrétiens ; c ’eft 
là que J é s u s  fut appelle le verbe. Toute la vie de 
JESUS devint une allégorie, & la Bible juive ne fut 
plus qu’une autre allégorie qui prédifait JESUS. Les 
chrétiens , avec le tems eurent une Trinité ; tout 
devint myftère chez eux ; moins ils furent compris, 
plus ils obtinrent de confidération.
%
Il n’avait point encore été queftion chez les chré­
tiens de trois fubftances diftindes compofànt un 
feul D I E  U , &  nommées le Père , le Fils & le Saint- 
Ej'frit.
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On fabriqua l’évangile de J e a n  , & on y coufut un 
premier chapitre où JESUS fut appelle verbe lu­
m ière de lum ière  : mais pas un mot de la Trinité telle 
qu’on l’admit depuis , pas un mot du Saint-Efprit re­
gardé comme D i e u .
Cet évangile dit de ceux qui écoutent JESUS , I ls  
n ’ a v a ien t pas encor r e p s  l ’ efp rit ; il d it , l ’ efprit fo u jfle  
où i l  v en t  , ce qui ne fignifie que le vent ; il d it , 
que JESUS f u t  trou blé  d ’efp rit lorfqu’il annonça qu’un 
de fes difciples le trahirait ; i l  re n d it l ’ e fp r i t , ce qui 
veut dire, il mourut ; ayant proféré ces m ots , i l  fa u fila  
f u r  e u x  Ej? leu r d i t , recevez l ’ efprit. Or il n’y a pas 
d’apparence qu’on envoyé D i e u  dans le corps des 
gens en foufflant fur eux. Cette méthode était pour­
tant très ancienne , l ’ame était un fouille , tous les 
prétendus forciers fouillaient & fouillent encor fur ceux 
qu’ils imaginent enforceler. On faifait entrer un ma­
lin efprit dans la bouche de ceux à qui on voulait 
nuire. Un malin efprit était un fouille ; un efprit bien- 
faifant était un fouille. Ceux qui inventèrent ces pau­
vretés , n’avaient pas certainement beaucoup d’eiprit, 
en quelque fens qu’on prouve ce mot fi vague & fi 
indéterminé.
Aurait - on jamais pu prévoir qu’on ferait un jour de 
ce m ot fa u f i le , ven t , e fp r it , un être fu p rêm e, un 
D i e u , la troifiém e perfonne de D i e u , procédant 
du père , procédant du f i ls , n ’ayant point la p atern ité , 
n’étant ni f a i t , ni engendré , quel épouvantable n on  
fe n fe  ?
Une grande objeétion contre cette feéle naiflante, 
était : fi votre J é s u s  eft le verbe de D i e u  , com­
ment D i e u  a - t ' i l  fouffert qu’on pendit fon verbe? 
Us répondirent à cette queftion affommante, par des 
myftères encor plus incomprchenfibles. J é s u s  était 
verbe, mais il était un fécond A dam . Or le premier 
A d a m  avait péché , donc le fécond devait être puni.
I ij
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L’offenfe était très grande envers D i e u  : car Adam 
avait voulu être favant, & pour le devenir il avait 
mangé une pomme. D i e u  étant infini, était irrité 
infiniment ; donc il falait une fatisfaction infinie. Le 
verbe en qualité de D i e u  était infini auffi ; donc il 
n’y avait que lui qui pût fatisfaire. Il ne fut pas pendu 
feulement comme verbe , mais comme homme. 11 
avait donc deux natures : &  de l ’afTemblage mer­
veilleux de ces deux , il réfulta des myftères plus 
merveilleux encore.
Cette théologie fublime étonnait les efprits &  ne 
faifait tort à perfonne. Que des demi-juifs’ adoraflent 
le verbe ou ne l’adoraffent pas , le monde allait fon 
train ordinaire ; rien n’était dérangé. Le fénat Ro­
main refpeétait les platoniciens, il admirait les ftoï- 
■ ques , il aimait les épicuriens , il tolérait les reftes
f de la religion ifiaque. Il vendait aux Juifs la liberté d’établir des fynagogues au milieu de Rome. Pour- jti quoi aurait-il perfécuté des chrétiens? Fait-on mou- 
' tir les gens pour avoir dit que J é s u s  eft un verbe?
Le gouvernement Romain était le plus doux de la 
terre. Nous avons déjà remarqué que perfonne n’avait 
été jamais perfécuté pour avoir penfé.
CHAPI TRE TRENTE-NEUVIEME.
Ses dogmes chrétiens Absolument different de ceux de 
. J é s u s .
A Proprement parler, ni les Juifs ni Jesüs n’avaient aucun dogme. Faites ce qui eft ordpnné dans la loi. Si vous avez la lèpre , montrez-vous aux prê­
tres , ce font d’excellens médecins. Si vous allez à la 
fe lle , ne manquez pas de porter avec vous un bâton 7
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ferré , &  couvrez vos excrémens. Ne remuez pas le 
jour du fabbat. Si vous foupçonnez votre femme, fai­
tes - lui boire des eaux de jaloufie. Préfentez des offran­
des le plus que vous pourez. Mangez au mois de Ni- 
fan un agneau rôti avec des laitues, ayant fouliers aux 
pieds, bâton en main, ceinture aux reins, & mangez 
v ite , &c. &c.
I
Ce ne font point là des dogmes , des difcuiïions 
théologiques ; ce font des obfervances auxquelles nous 
avons vu que J é s u s  fut toujours affujetti. Nous ne 
faifons rien de ce qu’il a fa it, & il n’annonqa rien de 
ce que nous croyons. Jamais il ne dit dans nos évan­
giles : „  Je fuis venu &  je mourrai pour extirper le 
„  péché originel. Ma mère eft vierge. Je fuis con- 
» îubftantiel à D i e u  , & nous fommes trois perfon- 
,3 nés en D i e u . J’ai pour ma part deux natures & 
,3 deux volontés, & je ne fuis qu’une perfonne. Je 
33 n’ai pas la paternité, &  cependant je fuis la même 
,3 chofe que D i e u  le père. Je fuis lui & je ne fuis pas 
33 lui. La troiftéme perfonne procédera un jour du père 
,3 félon les Grecs , & du père & du fils félon les La- 
« tins ; tout l ’univers eft né damné & ma mère auffi : 
,3 cependant ma mère eft mère de D i e u . Je vous 
,3 ordonne de mettre ,  par des paroles , dans un petit 
33 morceau de pain mon corps tout entier, mes che- 
33 veux , mes ongles , ma barbe , mon urine , mon 
33 fang , & de mettre en même tems tout mon fang 
a, à part dans un gobelet de vin. De façon qu’on 
« boive le vin , qu’on mange le pain , & que cependant 
,3 ils foient anéantis. Souvenez-vous qu’il y a fept ver- 
33 tus, quatre cardinales & trois théologales, qu’il n’y 
,3 a que fept péchés capitaux , comme il n’y a que fept 
33 douleurs, fept béatitudes, fept cieux , fept anges 
3,  devant D i e u  ,  fept facremens,  qui fontfignes vili- 
« blés de choies invifibles ; & fept fortes de grâce , 
,3 qui répondent aux fept branches du chandelier. ( t
r
Que d is - je ?  Nous apprit-il jamais ce que c’eft
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que notre atne ; fi elle eft fubftance ou faculté reffer- 
ree dans un point, ou répandue dans le corps pré- 
exiftante à notre corps , ou en quel tems elle y entre? 
Il nous en a donné fi peu de notion que plufieurs 
pères ont écrit que l’ame eft corporelle.
JESUS parla fi peu des dogmes , que chaque fociété 
chrétienne qui s’éleva après lui eut une croyance par­
ticulière. Les premiers qui raifonnèrent, s'appelèrent 
Gnofiiques , c’eft-à-dire favans , qui fe divifèrent en 
barbelonites , floriens, phebéonites , zachéens , co­
dées , borborites , ophrites , & encor en plufieurs 
autres petites fectes. Ainfi l’églife chrétienne n’exifta 
pas un feul moment réunie ; elle ne l’eft pas aujour­
d’hui ; elle ne le fera jamais. Cette réunion eft im- 
polïible , à moins que les chrétiens ne foient affez j 
fages pour facrifier. les dogmes de leur invention à ( i 
la morale. Mais qu’ils deviennent fages , n’eft - ce en- P 
cor une autre impoflibilité ? Ce qu’on peut feulement [
affurer , c’eft qu’il en eft beaucoup qui le deviendront l
& qui même le deviennent déjà tous les jours, mal­
gré les barbares hypocrites qui veulent conftamment 
mettre la théologie à la place de la vertu.
C H A P I T R E  Q UA R A NT I E ME .
Des querelles chrétiennes.
I À difcorde fut le berceau de la religion chrê- tienne , & en fera probablement le tombeau. Dès que les chrétiens exiftent, ils infultent les Juifs leurs 
pères, ils infultent les Romains fous l’empire def- 
quels ils vivent, ils s’infultent eux-mêmes, récipro­
quement. A peine ont-ils prêché le C h r i s t  , qu’ils 
s’accufent les uns les autres d’être anti-chrifts. T
W
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Plus de fix cent querelles, grandes ou petites, ont 
porté & entretenu le trouble dans leglife chrétienne, 
tandis que toutes les autres religions de la terre étaient 
en paix ; &  ce qui eft très vrai, c’eil qu’il n’eft au­
cune de ces querelles théologiques qui n’ait été fon­
dée fur l ’abfurdité & fur la fraude. Voyez la guerre 
de langue , de plume , d’épées & de poignards entre 
les ariens & les athanafiens. i l  s’agiflàit de favoir fi 
J é s u s  était femblable au créateur, ou s’il était iden­
tifié avec le créateur. L’une & l’autre de ces propo- 
firions étaient également abfurdes & impies. Certai­
nement vous ne les trouverez énoncées dans aucun 
des évangiles. Les pardfans à'Arius & ceux à’Atba- 
nafe fe battaient four l’ombre de fane. L’empereur 
Conflantin en qui les crimes n’avaient pas éteint le • 
bon fens , commença par leur écrire qu’ils étaient 
tous des fous , &  qu’ils fe déshonoraient par des dis­
putes fi frivoles & ii impertinentes. C’eft la fubftance 
de la lettre qu’il envoyé aux chefs des deux faétions ; 
.mais bientôt après la ridicule envie d’affembler un 
concile, d’y préfider avec une couronne en tête , & 
la vaine efpérance de mettre des théologiens d’ac­
cord , le rendirent aufïi fou qu’eux. Il convoqua le 
concile de Nicée pour favoir précifément fi un Juif 
était Dieu. Voilà l’excès de l’abfurdité ; voici main­
tenant l ’excès de la fraude.
Je ne parle pas des intrigues que les deux fadions 
employèrent ; des menfonges , des calomnies fans 
nombre ; je m’arrête aux deux beaux miracles que les 
athanafiens firent à ce concile de Nicée.
L’un de ces deux miracles qui eft rapporté dans l ’ap- 
pendix ( a ) de ce concile, eft que les pères étant 
fort embarraffés à décider quels évangiles, quels pieux 
écrits il falait adopter &  quels il falait rejetter, s’avi-
(  a )  Concil. Labb. Tom. I , pag. 84.
I üij
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fièrent de mettre pêle-mêle fur l ’autel, tous les livres 
qu’ils purent trouver, & d’f.voquer le St. Efprit qui 
ne manqua pas de faire tomber par terre tous les mau­
vais livres ; les bons relièrent, & depuis ce moment 
on ne devait plus douter de rien.
Le fécond miracle rapporté par Nicéfbore ( b 1 , 
Baronim ( c ) , Aurèius Peruginus ( d ) : c’eit que deux 
évêques nommés Chrij'ante & Mufonius étant morts 
pendant la tenue du concile, & n’ayant pu ligner la 
condamnation d’Arius , ils relTufcitèrent, lignèrent & 
remoururent. Ce qui prouve la néceffité de condam­
ner les hérétiques.
!
Il femblait qu’on dût attendre de ce grand concile 
une belle décifion formelle fur la Trinité ; il n’en fut 
pas queftion. On fe contenta d’en dire à la fin un petit 
mot dans la profeffion de foi du concile. Les pères 
après avoir déclaré que J é s u s  eft engendré & non 
fait , & qu’il eft confubftantiel au père , déclarent 
qu’ils croyent auffi au fouffle que nous appelions Saint- 
Ej'prit, &  dont on a fait depuis un troifiéme D i e u . 
Il faut avouer avec un auteur moderne que le Saint- 
Efprit fut traité fort cavalièrement à Nîcée. Mais qu’eft- 
ce que ce Saint-Efprit? On trouve dans le vingtième 
chapitre de Jean , que Jésus reffufcité Tecrétement 
apparut à fes difciples, fouffla fur eu x, & leur dit : 
recevez mon faint fouffle. Et aujourd’hui ce fouffle 
eft D i e u .
Le concile d’Ephèfe qui anathématifa le patriarche de 
Conftantinople fe ft  om is, n’eft pas moins curieux que 
le premier concile de Nicée. Après avoir déclaré Jéfus 
D I E U , on ne favait en quel rang placer fa mère. 
J é s u s  en avait ufé durement avec elle à la noce de 
Cana ; il lui avait dit : Femme qu’y  a - t - i l  entre vous
(6 ) Liv. VIII , ch. 23. ( c )  Tom. IV , n. 82. ( d ) 
Ann. 325.
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Ê? moi ? &  lui avait d’abord refufé tout net de chan­
ger l’eau en vin pour les garçons de la noce. Cet 
affront devait être réparé. St. Cyrille évêque d’Alexan­
drie réfolut de faire reconnaître Marie pour mère de 
D i e u . L’entreprife parut d’abord hardie. Nejhrius 
patriarche de Conftantinople déclara hautement en 
chaire que c’était trop faire refl'embler Marie à Cibè- 
le ; qu’il était bien jufte de lui donner quelques hon­
neurs , mais que lui donner tout - d’un - coup le rang 
de mère de D ieu  , cela était un peu trop roide.
Cyrille était un grand faifeur de galimatias, Nejlo- 
rius auffi. Cyrille était un perfécuteur , Vejlorîus ne 
l’était pas moins. Cyrille s’était fait beaucoup d’enne­
mis par fa turbulence, Nejîorius en avait encor davan­
tage , & les pères du concile d’Ephèfe en 43 1 fe don­
nèrent le plaifir de les dépofer tous deux. Mais G ces 
deux évêques perdirent leur procès , la Ste. Vierge 
gagna le fien : elle fut enfin déclarée mère de D ieu  , 
& tout le peuple battit des mains.
On propofa depuis de l’admettre dans la T rinité, 
cela paraiflàit fort jufte : car étant mère de D 1 E ü , 
on ne pouvait lui refufer la qualité de déeffe. Mais 
comme la Trinité ferait devenue par - là une quater- 
n ité , il eft à croire que les arithméticiens s’y oppo- 
fèrent. On aurait pu répondre que puifque trois fai- 
faient un , ils feraient auffi bien quatre ; ou que les 
quatre feraient un fi on l’aimait mieux. Ces fières 
dxfputes durent encor , & il y a aujourd’hui beaucoup 
de neftoriens qui font courtiers de change chez les 
Turcs & chez les Perfans , comme les Juifs le font 
parmi nous. Belle cataftrophe d’une religion !
J é s u s  n’avait pas plus parlé de fes deux natures 
&  de fes deux volontés que de la divinité de fa mère. 
11 n’avait jamais lailfc foupconner de fon vivant qu’il 
n’y avait en lui qu’une perfonne avec deux volontés 
& deux natures. On tint encor des conciles pour éclair-
Xttr 
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cir ces fyftêmes, & ce ne fut pas fans de très grandes 
agitations dans l’empire.
Jamais Jésus n’etit aucune image dans fa maifon , 
à moins que ce ne fût le portrait de fa mère qu’on 
dit peinte par St. Luc. On a beau répéter qu’il n’avait 
point de maifon, qu’il ne favait où repofer fa tête ; 
que quand il aurait été auffi bien logé que notre arche­
vêque de Kenterburi , il n’en aurait pas plus connu 
le culte des images ; on a beau prouver que pendant 
trois cent ans les chrétiens n’eurent ni llatues , ni 
portraits dans leurs affemblc.es. Cependant un fécond 
concile de Nicée a déclaré qu’il falait adorer des 
images.
On fait affez quelles ont été nos difputes fur la trans- 
fubftantiation , & fur tant d’autres points. Enfin, difent j 
les francs - penfans , prenez l’évangile d’une main & h 
vos dogmes de l’autre, voyez s’il y  a un feul de ces M 
dogmes dans l ’évangile ; & puis jugez fi les chrétiens ! 
qui adorent J ésus font de la religion de Jé su s . Jugez ’ 
1Î la fede chrétienne n’eft pas une bâtarde juive, née en 
Syrie , élevée en Egypte , chaffée avec le tems du lieu 
de fa naiffance & de fon berceau, dominante aujour­
d’hui dans Rome moderne & dans quelqu’autres pays 
d’Occident par l’argent , la fraude & les bourreaux.
Ne nous dillimulons pas que ce font là les difcours 
des hommes de l’Europe les plus inftruits, & avouons 
devant D IE  U que nous avons befoin d’une réforme 
univerfelle.
&
UÉtm
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C H A P I T R E  Q.U A R A N T E-U N I É M E.
D es m œurs de J é s u s  £•? de l ’ égüfe.
J ’Entends ici par moeurs les ufages , la conduite, la 
dureté ou la douceur , l’ambition ou la modération , 
l’avarice ou le défintéreffement. Il fuffit d’ouvrir les 
yeux & les oreilles pour être certain qu’en toutes ces 
chofes, il y eut toujours plus de différence entre les 
églifes chrétiennes &  J é s u s , qu’entre la tempête &  
le calme, entre le feu & l’eau , entre le foleil & la nuit.
Parlons un moment du pape de Rome , quoique 
nous ne le reconnaîtrions pas en Angleterre depuis près 
de deux fiécles & demi. N’elt-il pas évident qu’un 
faquir des Indes reffemble plus à J é s u s  qu’un 
pape ? J e  s U s fut pauvre , alla fervir le prochain de 
bourgade en bourgade , mena une vie errante ; il mar­
chait à pied , ne favait jamais où il coucherait, rare­
ment où il mangerait. C’ert précifément la vie d’un 
faquir, d’un talapoin , d’un fanton , d’un marabou. Le 
pape de Rome, au contraire , eft logé à Rome dans 
les palais des empereurs. Il poffède environ huit à 
neuf cent mille livres fterling de revenu , quand fes 
finances font bien adminiftrées. Il eft humblement 
fouverain abfolu , il eft ferviteur des ferviteurs , & 
en cette qualité il a dépofé des rois & donné pref- 
que tous les royaumes de la chrétienté ; il a même 
encor un roi pour vaffal à la honte du trône.
Paffons du pape aux évêques. Ils ont tous imité le 
pape autant qu’ils ont pu. Ils fe font arrogé partout 
les droits régaliens ; ils font fouverains en Allemagne , 
& parmi nous barons du royaume. Aucun évêque ne 
prend , à la vérité , le titre de ferviteur des ferviteurs ; 
au contraire, prefque tous les évêques papiftes s’in-
nh
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titulent, évêques par la permijjion du ferviteur des fer- 
v is e u r s mais tous ont affecté la puiffance fouveraine. 
11 ne s’en eft pas trouvé parmi eux un feul qui n’ait 
voulu écrafer l’autorité féculière & la magiftrature. Ce 
font eux-mêmes qui apprirent aux papes à détrôner 
les rois ; les évêques de France avaient dépofé Louis 
fils de Charlemagne longtems avant que Grégoire V II  
fût affez infolent pour dépofer l’empereur Henri IV .
Des évêques Efpagnols dépofèrent leur roi Henri I V  
Pimpuijjdnt ,• ils prétendirent qu’un homme dans cet 
état n’était pas digne de régner. 11 faut que le nom 
de Henri I  V  foit bien malheureux , puifque le Henri 
I V  de France qui était très digne de régner par une 
raifon contraire , fut pourtant déclaré incapable du 
trône par les trois quarts des évêques du royaume , 
par la Sorbonne, par les moines , ainfi que par les 
papes.
Ces exécrables momeries font aujourd’hui regardées 
avec autant de mépris que d’horreur par toutes les na­
tions ; mais elles ont été révérées pendant plus de 
dix fîécles , & les chrétiens ont été traités partout 
comme des bêtes de fomtne par les évêques. Aujour­
d’hui même encor dans les malheureux pays papilles , 
les évêques fe mêlent defpotiquement de la cuifine 
des particuliers ; ils leur font manger ce qu’ils veu­
lent dans certain tems de l’année ; ils font plus, ils 
fufpendent à leur gré la culture de la terre. Ils ordon­
nent aux nourriciers du genre-humain de ne point 
labourer, de ne point fem er, de ne point recueillir 
certains jours de l ’année, & ils pouffent dans quel­
ques occafions la tyrannie jufqu’à défendre pendant 
trois jours de fuite , d’obéir à la providence & à la 
nature. Us condamnent les peuples à une oifiveté cri­
minelle , &  cela de leur autorité privée ; fans que les 
peuples ofent fe plaindre, fans que les magillrats ofent 
interpofer le pouvoir des loix civiles , feul pouvoir rai- 
fonnable.
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Si les évêques ont partout ufurpé les droits des 
princes, il ne faut pas croire que les pafteurs de nos 
églifes réformées ayent eu moins d’ambition &  de 
fureur. On n’a qu’à lire dans notre hiftorien philofo- 
phe Hume les fombres & abfurdes atrocités de nos 
presbytériens d’Ecoffe. Le fang s’allume à une telle 
îed u re, on eft tenté de punir, des înfolences de leurs 
prédéceffeurs, ceux d’aujourd’hui qui étalent les mê­
mes principes. Tout prêtre, n’en doutons point, ferait, 
s’il le pouvait, tyran du genre-humain. J é su s  n’a été 
que viétime. Voyez donc comme ils refl'emblent à 
J é s u s  !
S’ils nous répondent ce que j’ai entendu dire à plu- 
fieurs d’entr’eux , que J é su s  leur a communiqué un 
droit dont il n’a pas daigné ufer, je répéterai ici ce 
j que je leur ai d it , qu’en ce cas c’eft aux Pilâtes de 
j , nos jours à leur faire fubir le fupplice que ne méri- 
y  tait pas leur maître.
Nous avons encor brûlé deux ariens fous le règne 
de Jacques I. De quoi étaient-ils coupables ? De 
n’avoir pas attribué à J E S U S l’épithète de con- 
fubftantiel, qu’affurément il ne s’était pas donné lui- 
même.
Le fils de Jacques 1  a porté fa tête fur un échaf- 
faut , nos infâmes querelles de religion ont été la 
principale caufe de ce parricide. Il n’était pas plus cou­
pable que nos deux ariens exécutés fous fon père.
&
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CHAPI TRE QUARANTE. DEUXI ÈME.
De J E S U S  8? des meurtres commis en fon nom.
IL faut prendre J e s US- Ch r i s t  comme on nous k  donne. Nous ne pouvons juger de fes mœurs que 
par la conduite qu’on lui attribue. Nous n’avons ni 
de Clarendon, ni de Hume qui ait écrit fa vie. Ses 
évangéliftes ne lui imputent d’autre adion, d’homme 
violent & emporté, que celle d’avoir battu & chaffé 
très mal-à-propos les marchands de bêtes de facrifice 
qui tenaient leur boutique à l’entrée du temple. A cela 
près, c’était un homme fort doux , qui ne battit jamais 
perfonne ; & il reffemblait allez à nos quakers , qui 
n’aiment pas qu’on répande le fang. Voyez même com­
me il remit l’oreille à Makbus quand le très inconf- 
tant & très faible St. Pierre eut coupé l’oreille à cet 
archer du guet ( a ) , quelques heures avant de renier 
fon maître. Ne me dites point que cette avanture eft 
le comble du ridicule , je le fais tout aufli-bien que 
vous. Mais je fuis obligé encor une fois de ne juger 
ici que d’après les pièces qu’on produit au procès.
Je fuppofe donc que JESUS a été toujours h o n n ê te , 
d o u x , modefte ; examinons en peu de mots com m ent 
les chrétiens l ’ont imité &  quel bien leur religion a fait 
au genre-humain.
II ne fera pas mal-à-propos de faire ici un petit 
relevé de tous les hommes qu’elle a fait maffacrer, 
foit dans les féditions , foit dans les batailles, foit fur 
les échaffauts , foit dans les bûchers, foit par de faints 
aflafftnats, ou prémédités, ou foudainement inipirés 
par l’efprit.
( a ) Il y a dans l’anglais to that confiabîe. On l’a traduit 
par archer du guet.
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Les chrétiens avaient déjà excité quelques troubles 
à Rome lorfque l’an 251 de notre ère vulgaire , le 
prêtre Novatien dilputa ce que nous appelions la 
chaire de Rome, la papauté au prêtre Corneille : car 
c’était déjà une place importante qui valait beaucoup 
d’argent. Et précifément dans le même tems la chaire 
de Carthage fut difputée de même par Cyprien & un 
autre prêtre nommé Novat qui avait tué fa femme à 
coups de pied dans le ventre (A). Ces deux fchifmes 
oecafionnèrent beaucoup de meurtres dans Carthage 
& dans Rome. L’empereur Dècuu fut obligé de répri­
mer ces fureurs par quelques fupplices , c’eft ce qu’on 
appelle la grande , la terrible perfécution de Demis. 
Nous n’en parlerons pas ici ; nous nous bornons aux 
meurtres commis par les chrétiens fur d’autres chré­
tiens. Quand nous ne compterons que deux cent per- 
fonnes tuées ou grièvement' bleffées dans ces deux 
premiers fchifmes qui ont été le modèle de tant d’au­
tres , nous croyons que cet article ne fera pas trop 
fort. Pofons d o n c ...................................200.
i
Dès que les chrétiens peuvent fe livrer 
impunément à leurs faintes vengeances fous 
Cimjhmthi, ils affaffinent le jeune Catzdi~ 
dien ( c ') fis de l’empereur Ga 'ère , l’efpé- 
rance de l'empire, & que l’on comparait à 
Mtrcellus ,■ un enfant de huit ans fils de 
l’empereur Maximin ; une fille du même 
empereur âgée de fept ans ; l’impératrice 
leur mère fut traînée hors de fon palais 
avec fes femmes dans les rues d’Antioche , 
& furent jettées avec elle dans l’Oronte. 
L’impératrice Valérie veuve de Galère & 
fille de Dioclétien fut tuée à Theflalohique 
en 3 1 $, & eut la mer pour fépulture.
Il eft vrai que quelques auteurs n’accu-
(b) HUI. Eccléliaftiq. (c) Année 313. I
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De l’autre part soo.
fent pas les chrétiens de ce meurtre, & l’im­
putent à Licinim ; mais réduifons encor le 
nombre de ceux que les chrétiens égorgè­
rent dans cette occafîon à deux cent. Ce 
n’eft pas trop, ci.......................................soo.
Dans le fchifme des donatiftes en Afrique, 
on ne peut guères compter moins de qua­
tre cent perfonnes aflbmmées à coups de 
maffues, car les évêques ne voulaient pas 
qu’on fe battit à coups d’épées, pofe. . . 400.
On fait de quelles horreurs & de com­
bien de guerres civiles le feul mot de cm- 
fubflantiel fut l’origine & le prétexte. Cet 
incendie embrafa tout l’empire à plufieurs 
reprifès & fe ralluma dans toutes les provin­
ces dévaftées par les Goths , les Bourgui­
gnons , les Vandales pendant près de quatre 
cent années. Quand nous ne mettrons que 
trois cent mille chrétiens égorgés par des 
chrétiens pour cette querelle, fans compter 
les familles errantes réduites à la mendicité , 
on ne poura pas nous reprocher d’avoir 
enflé nos comptes, ci...............................300000.
La querelle des iconoclaftes & des ico- 
nolâtres n’a pas certainement coûté moins 
de foixante mille v i e s . .........................60000.
Nous ne devons pas paffer fous filence 
les cent mille manichéens que l’impératrice 
Thcodora, veuve de Tbèopbüe , fit égorger 
dans l’empire Grec en 84$. C’était une 
pénitence que fon confelfeur lui avait or­
donnée , parce que jufqu’à cette époque 
on n’en avait encor pendu, empalé , noyé 
que vingt mille. Ces gens-là méritaient bien
qu’on
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. De l’autre part. 360800.
qu’on les tuât tous pour leur apprendre 
qu’il n’y a qu’un bon principe & point de 
mauvais. Le tout fe monte à cent vingt mille 
au moins, ci. * . . . . .  120000.
N’en comptons que vingt mille darts les 
féditions fréquentes excitées par les prêtres 
qui fe députèrent partout des chaires épif- 
copales. Il faut avoir une extrême difcré- 
tion. pofe. » . . j . . t aoéèfcj
On a fuppùté que l’horrible folié des 
faintes croifades avait ■ coûflp la vie- à deux 
millions de chrétiens. Mais je veux bien 
par la plus étonnante réduction qü’on ait 
jamais faite les réduire à un million, ci. . X06P00&
La croifade des religieux chevaliers porté- 
glaives , qui dévaftèrcnt fi honnêtement 
& fi faintement tous les bords de là mer 
Baltique, doit aller au moins à cent mille 
morts, ci. * . . * . . toôôôô.'
Autant pour la croifade contre le Lan- 
guedoc , où l’on ne vit" longtetts que les- 
cendres des bûchers & des dffeméns de - :: 
morts dévorés par les loups dans les cam­
pagnes, ci. . , . . : ibook©.
Pour les croifades contre les empereurs 
depuis Grégoire V II ,  nous voulons bien 
n’en compter que cinquante mille, cii . . 500'bo;
Le grand fchifme d’Occidenrt auquatorzié- 
mé fiécle fit périr affeZ de monde pouf f 
qu’on rende jùfticé à notre modération, fi , j
Pièces attribuées, &c.
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De l’autre part. 1750800. 
nous ne comptons que cinquante mille vidâ­
mes de la rage papale, rabbin papale, com­
me difent les Italiens, ci......................... 50000.
La dévotion avec laquelle on fit brûler 
à la fin de ce grand fchifine dans la ville de 
Confiance les deux prêtres Jean Hus &
Jerome de Prague, fit beaucoup d’honneur 
à l’empereur Sigifmond & au cflncile ; mais 
elle caufa, je ne fais, comment, la guerre 
des huffites , dans laquelle nous pouvons 
compter hardiment cent cinquante mille 
morts, c i ............................................15 0000.
Après ces grandes boucheries , nous 
avouons que les maffacres de Mérindol & 
de Cabrières font bien peu de chofe. Il ne f
s’agit que de vingt-deux gros bourgs mis en 1 !
cendres, de dix-huitmille innocens égorgés, ü;
brûlés, d’enfans à la mammelle jettés dans 
les flammes , de filles violées & coupées ’
enfuite par quartiers, de vieilles femmes qui 
n’étaient plus bonnes à rien & qu’on faifait 
fauter en l’air en leur enfonçant des cartou­
ches chargées de poudre dans'’leurs deux 
orifices. Mais comme cette petite exécu-' 
tion Fut faite juridiquement , avec toutés 
. les formalités de la juftice , par des gens 
en robe , il ne faut pas omettre cette partie 
du droit français ; pofe donc. . . . 18000.
Nous .voici parvenus à la plus fainte, à la 
plus glorieufe époque du chriftianifme que 
quelques gens fans aveu voulurent réformer 
au commencement du feiztéme fiécle. Les 
faints papes, les faints évêques, les faints 
abbés’ ayant refufé de s’amender, les deux
1968800.
De l’autre part.
partis marchèrent fur des corps morts pen­
dant deux fiécles entiers, & n’eurent que 
quelques intervalles de paix.
Si l’ami ledteur voulait bien fe donner 
la peine de mettre enfemble tous les aflaf- 
finats commis depuis le règne du faintpape 
Léon X  jufqu’à celui du faint pape Clément 
I X  , aflaflinats foit juridiques , foit nort 
juridiques, têtes de prêtres , de féculiers, 
de princes abattues par le bourreau , le 
bois renchéri dans plufieurs provinces par 
la multitude des bûchers allumés, le fang 
répandu d’un bout de l’Europe à l’autre, 
les bourreaux lafles en Flandre, en Alle­
magne , en Hollande, en France, en An­
gleterre même , trente guerres civiles pour 
la transfubftantiation, la prédeftination, le 
furplis & l’eau bénite, les maflacres de la St. 
Barthelemi , les maflacres d’Irlande , les 
maflacres des Vaudois, les maflacres des 
Cévennes &c. &c. &c. &c. on trouverait 
fans doute plus de deux millions de morts 
fanglantes avec plus de trois millions de 
familles infortunées , plongées dans une 
mifère pire, peut-être, que la mort. Mais 
comme il ne s’agit ici que de morts , paf- 
fons vite avec horreur, deux millions, ci.
Ne foyons point injuftes , n’imputons 
point à l’inquifition plus de crimes qu’elle 
n’en a commis en furplis & en étole ; n’exa­
gérons rien, réduifons à deux cent mille le 
nombre des âmes qu’elle a envoyées au ciel 
ou en enfer, ci...............................................
Réduifons même à cinq millions les douze
K i
1968800.
200Û000.
200000.
4168800.
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De l’autre part. 4168800.
millions d’hommes que l’évëque Las Cafas 
prétend avoir été immolés à la religion chré­
tienne dans l’Amérique, &faiibns, furtout, 
la réflexion confolante qu’ils n’étaient pas 
des hommes, puifqu’ils n’étaient pas chré­
tiens. ci. . . . . . . .  . 3000000.
Réduifons avec la même économie les 
quatre cent mille hommes qui périrent dans 
la guerre du Japon, excitée par les révé­
rends pères jefuites , ne portons notre 
compte qu’à trois cent mille, ci. . . 300000.
Total 9468800.
Le tout calculé ne montera qu’à la fomme de neuf 
millions quatre cent foixante - huit mille huit cent 
perfonnes, ou égorgées, ou noyées, ou brûlées, ou 
rouées ou pendues pour l’amour de D i e u . Quelques 
fanatiques demi-favans me répondront qu’il y eut une 
multitude effroyable de chrétiens expirans par les plus 
horribles fupplices fous les empereurs Romains avant 
Conjlantin ; mais je leur dirai avec Origène , ( a ) 
Qit’il y  a eu très peu de perfécutions çç? encor de loin 
à loin. J’ajouterai, quand vous auriez eu autant de 
martyrs que la Légende dorée &  Dom liuinard le bé­
nédictin en étalent, que prouveriez-vous par-là ? Que 
vous avez forcé le gouvernement Romain, ce gouver­
nement le plus humain de la terre , à vous perfécu- 
ter, lui qui donnait une liberté entière aux Juifs & 
aux Egyptiens ; que votre intolérance n’a fervi qu’à 
verfer votre fang & à faire répandre celui des autres 
hommes vos frères, & que vous êtes coupables non- 
feulement des meurtres dont vous avez couvert la 
terre ; mais encor de votre propre fang qu’on a répan­
du autrefois. Vous vous êtes rendus les plus malheu-
Ç«) Origène contre Ceije , Liv. III,
'm ........ ‘»fp m e  ...s g s s B s SV*'iK
I—■— .VfcW
c h r é t i e n n e s .
r S » * 6
é
-»ss£
149
reux de tous les hommes, parce que vous avez été 
les plus injuftes.
Qui que tu fois , lecteur, fi tu conferves les archi­
ves de ta famille , confulte-les , & tu verras que tu 
as eu plus d’un ancêtre immolé au prétexte de la re­
ligion , ou du moins cruellement perfécuté ( ou per- 
fécuteur, ce qui eft encor plus funefte ) : t’appelles- 
tu Argile , ou Pertb , ou Montrofe , ou Hamilton, 
ou Douglas , fouvien-toi qu’on arracha le cœur à tes 
pères fur un échauifaut pour la caufe d’une litur­
gie & de deux aunes de toile. Es-tu Irlandais? Lis 
feulement la déclaration du parlement d’Angleterre 
du 2 î Juillet 1645 ; elle dit que dans la conjuration d’Ir­
lande il périt cent cinquante-quatre mille proteftans 
par les mains des catholiques. Crois , fi tu veu x , avec 
{ l ’avocat Brooke, qu’il n’y eut que quarante mille hom- 
j mes d’égorgés fans défenfe , dans le premier mouve- 
H ment de cette fainte & catholique confpiration. Mais 
J ' quelle que foit ta fupputation , tu delcends des aflaf- 
■ fins ou des affalTmés. Choiii & tremble. Mais t o i , 
prélat de mon pays, réjouis-toi, notre fang t’a valu 
cinq mille guinées de rente.
r
fc
Notre calcul eft effrayant, je l ’avoue ; mais il eft 
encor fort au - défions de la vérité. Nous favons bien 
que fi on préfente ce calcul à un prince, à un évê­
que , à un chanoine , à un receveur des finances, pen­
dant qu’ils fouperont avec leurs maîtreffes, & qu’ils 
chanteront des vaudevilles orduriers , ils ne daigne­
ront pas nous lire. Les dévotes de Vienne , de Ma­
drid , de Verfailles ne prendront même jamais la 
peine d’examiner fi le calcul eft jufte. Si parhazard 
elles apprennent ces étonnantes vérités, leurs confef- 
feurs leur diront qu’il faut reconnaître le doigt de 
Die u  dans toutes ces boucheries, que DIEU ne pou­
vait moins Faire en faveur du petit nombre des élus ; 
que Jésus étant mort du dernier fupplice, tous les 
chrétiens , de quelque fecte qu’ils foient , devraient
tK  iij
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jnourir de même. Que c’eft une impiété horrible de 
ne pas tuer fur le champ tous les petits enfans qui 
viennent de recevoir le baptême , parce qu’alors ils 
feraient éternellement heureux par les mérites de J e .  
SUS , & qu'en les laiflant vivre on rifque de les dam­
ner. Nous Tentons toute la force de ces raifonne- 
mens ; mais nous allons propofer un autre fyftême 
avec la défiance que nous devons avoir de nos pro­
pres lumières.
CHAPITRE QUARANTE-TROISIÈME.
Proportions honnttes.
N Otre doyen Swift a fait un bel é cr it ,  par le­
quel il croit avoir prouvé qu’il n’était pas en­
cor tems d’abolir la religion chrétienne. Nous fommes 
de fon avis , c’eft un arbre qui, de l’aveu de toute la i 
terre , n'a porté jufqu’ici que des fruits de mort ; ce- : 
pendant nous ne voulons pas qu’on le coupe, mais 
qu’on le greffe.
N ous propofons de con ferver dans la m orale de 
JESUS tout ce qui eft conform e à la raifon univerfel- 
le  , à  celle  de tous les grands philofophes de l ’an­
tiquité , à celle de tous les tem s &  de tous les 
l ie u x , à ce lle  qui doit être l ’éternel lien  de toutes 
les fociétés.
Adorons l’Etre fuprême par J e s U , puifque la cho- 
fe eft établie ainfi parmi nous. Les quatre lettres qui 
compofent fon nom ne font certainement pas un cri­
me. Qu’importe que nous rendions nos hommages à 
l’Etre fuprême , par Confucius, par Març-Aurèle-, par 
J é s u s  ou par un autre , pourvu que nous foyons juf- 
tes ? La religion confifte affurément dans la vertu & 
non dans le fatras impertinent de la théologie. La mo­
rale vient de D i e u  , elle eft uniforme partout, La ;
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théologie vient des hommes , elle eft partout diffé­
rente &  ridicule, on l ’a dit fou vent & il faut le re­
dire toûjours.
L ’impertinence &  l’abfurdité ne peuvent être une 
religion. L'adoration d’un D i e u  qui punit &  qui ré- 
compenfe réunit tous les hommes ; la déteftable & mé- 
prifable théologie raifonneufe les divife.
Cette théologie raifonneufe eft en même tems le 
plus abfurde & le plus abominable fléau qui ait ja­
mais affligé la terre , les nations anciennes fe con­
tentaient d’adorer leurs Dieux , & n’argumentaient? 
pas ; mais-nous autres nous avons répandu le_ fang 
de nos frères pendant des fiécles pour des fophifmes. 
Hélas ! qu’importe à D i e u  & aux hommes que Jé­
s u s  foit Homoujîos ou Homoyoujlos , que fa mère foit 
Theotocos, ou Jefutocos , & que l’efprit procède, ou 
ne procède pas ? Grand D i e u  ! falait-il fe haïr, fe 
perfécuter , s’égorger pour ces incompréhenfibles chi­
mères ! chaffez les théologiens , l’univers eft tranquille 
(du  moins en fait de religion). Adm ettez-les, don­
nez-leur de l’autorité , la terre eft inondée de fang. 
Ne fournies-nous pas déjà allez malheureux, fans vou­
loir faire fervir à nos mifères une religion qui devrait 
les foulager ? Les calamités horribles dont la religion 
chrétienne a inondé fi longtems tous les pays où elle 
eft parvenue , m’affligent & me font verfer des lar­
mes ; mais les horreurs infernales qu’elle a répandues 
dans les trois royaumes dont je fuis membre, déchi­
rent mes entrailles. Je méprife un cœur de glace qui 
n’eft pas faifi des mêmes tranfports que m o i , quand 
il confidère les troubles religieux qui ont agité FAn- 
gleterre, l ’Eeoffe & l’Irlande. Dans les tems qui vi­
rent naître ce trop facile &  trop incertain roi Char­
les I , &  cet étrange Cromwell, moitié fou , moitié hé­
ros , moitié fanatique , moitié fripon , moitié politi­
que & moitié barbare ; le chrifttanifme alluma les flam­
beaux qui mirent nos villes en cendre, & fourbirent
K iiij M
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les épées qui couvrirent fi longtems nos campagnes des
cadavres de nos ancêtràs,
Malheureux & déteftables compatriotes, quelle fut 
la principale caufe de vos fureurs ? Vous vous égorgeâ­
tes pour favoir s’il falait un furplis ou une foutane, 
pour un eovenant, pour des cérémonies, ou ridicules 
ou du moins inutiles.
Les Ecoffais vendirent pour deux cent mille livres 
fterling aux Anglais leur roi réfugié chez eux ; roi con­
damné à Rome parce qu’il n’était pas fournis à la fu- 
perftition papiftique ; roi condamné à Edimbourg parce 
qu’il n’était pas fournis au ridicule covenant ecoffais ; 
roi mort à Londres fur l ’échaffaut, parce qu’il n’était 
pas presbytérien.
Nos compatriotes Mandais ont porté plus loin leur 
fureur , quand un peu avant cette exécution abomina­
ble nos papilles ont affaffmé un nombre prodigieux de 
proteftans , quand plufieurs fe font nourris de la chair 
de ces vi&imes, & fe font éclairés de ia chandelle faite 
avec leur graille.
;
Ce qui doit être remarqué avec des yeux attentifs , 
mais aveç des yeux longtems mouillés de larmes , c’eft 
que dans tous les tems où les chrétiens fe font fouil­
lés par des affaffinats religieux, en Angleterre , en Ir­
lande , en Ecoffe, dans les tems de CharlesI, de Char­
les I I ,  Si de Jacques II -, en France depuis Charles I X  
jufqu’à Louis X I I I , en Allemagne , en Efpagne , en 
Flandre , en Hollaride fous Charles-Quint & Philip­
pe I l  ; dans ces tems , dis-je , fi horribles & fi voifins 
de nous, dans les maffacres réciproques commis dans 
les cinq vallées de Savoie & dans les Cévennes de 
France, tous ces crimes furent juftifiés par les exem­
ples de Phinèe, d' A o i ,  de Jahel, de Judith , & par 
tous les aflaffmats dont l’Ecriture fainte regorge.
Religion chrétienne , voilà tes effets f tu es née dans
i
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un coin de la Syrie dont tu es chaflee, tu  as paffé les 
mers pour venir porter ton inconcevable rage aux 
extrémités du continent ; & cependant je propofe qu’on 
te conferve , pourvu qu’on te coupe les ongles dont 
tu as déchiré ma patrie, &  les dents dont tu as dé­
voré nos pères.
E ncor une f o is , adorons D i e u  par J é s u s  s’il  le  
f a u t , fi l’ignorance a tellem ent prévalu que ce m ot 
ju i f  doive être encor prononcé ; mais qu’il ne fo it 
plus le m ot du guet pour la  rapine &  pour le  carnage.
D i e u  des innom brables m ondes ! D i e u  de juftice 
&  de p a ix , expions par la tolérance les crimes que la  fu­
reur exécrable de l ’intolérance nous a fait com m ettre.
I
< 1 
J
Vien chez moi raifonnable focinien , cher quaker, 
vien , bon anabatifte, dur luthérien , fombre presbyté­
rien , épifcopal (a) très indifférent, memnonifte , mil­
lénaire , méthodifte , piétifte, toi - même infenfé ef- 
clave papille , vien , pourvu que tu n’ayes point de 
poignard dans ta poche ; profternons-nous enfembie 
devant l’Etre fuprême , remercions - le de nous avoir 
donné des poulardes, des chevreuils &  de bon pain 
pour notre nourriture, une raifon pour le connaître & 
un cœur pour l’aimer j foupons enfembie gaîment après 
lui avoir rendu grâces.
Que les princes papilles faffent comme ils voudront 
avec l’idole de leur pape dont ils commencent tous 
à fe moquer. Qu’ils effayent tous leurs efforts pour 
empêcher que la religion ne foit dangereufe dans leurs 
états. Qu’ils changent, s’ils le peuvent, d’inutiles moi­
nes en bons laboureurs. Qu’ils ne foient plus affez 
fots pour demander à un prêtre la permiiTion de man­
ger un poulet le Vendredi. Qu’ils changent en hôpi-
C«) NB. Ônappelle épif­
copal lin homme de la fefte 
des évêques , un homme de 
la haute églife , au-lieu qu’en
France ce mot n’eft qu’un atl- 
jeétif , la grandeur épifco- 
pale , la fierté épifcopale.
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taux les écoles de théologie. Qu’ils faffent tout le bien 
dont ils font capables, c’eft leur affaire ; la nôtre eft 
d’être inviolablement attachés à notre heureufe cons­
titution , d’aimer D ie u  , la vérité & notre patrie, &  
d’adreffer au D ie u  père de tous les hommes nos priè­
res pour tous les hommes.
CHAPITRE QUARANTE-QUATRIÈME.
Comment il faut prier DIEU.
NOus entendons les clameurs de nos eccléfiaftiques$ ils nous crient, s’il faut adorer D i eu en efprit & 
5 en vérité , fi les hommes font fages, il n’y aura plus
: de culte public , on n’ira plus à nos fermons , nous
‘ li perdrons nos bénéfices. Raffurez-vous, mes amis, fur 
la plus grande de vos craintes. Nous ne rejettons point 
: les prêtres , quoique dans la Caroline & dans la Pen-
filvanie chacun de nos pères de famille puiffe être 
miniftre du Très-Haut dans fa maifon. Non feulement 
vous garderez vos bénéfices , mais nous prétendons 
augmenter le revenu de ceux qui travaillent le plus 
&  qui font le moins payés.
Loin d’abolir le culte public, nous voulons le ren­
dre plus pur & moins indigne de l’Etre fuprême. Vous 
fentez combien il eft indécent de ne chanter à D i e u  
que des chanfons juives , & combien il eft honteux 
d e n’avoir pas eu affez d’efprit pour faire vous-mêmes 
des hymnes plus convenables. Louons D i e u  rem er­
cions D i e u  , invoquons D i e u  à la manière d’ Orphée , 
de Pindare , d’Horace , de Dryden , de Pope , &  non 
à la manière hébraïque. De bonne foi fi vous com­
menciez d’aujourd’hui à inftituer des prières publiques, 
qui de vous oferait propofer de chanter le barbare ga­
limatias attribué au Juif David ?
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Ne rougiffez-vous pas de dire à D ieu  : (a) Tu gouver­
neras toutes les nattons que tu nous foumettras , avec 
une verge de fe r , tu les briferas comme le potier fait 
un vafe.
( b )  Tu briferas les dents des pécheurs.
(c) La terre a tremblé, les fondemens des monta­
gnes fe font ébranlés , parce que le Seigneur s’eft fâ­
ché contre les montagnes ; il a lancé la grêle &  des 
charbons.
C d ) Il a logé dans le foleil &  il en eft forti comme un 
mari qui fort de fon lit.
(e) D ieu  briferaleurs dents dans leur bouche, iî met­
tra en poudre leurs dents machelières, ils deviendront 
à rien comme de l ’eau : car il a tendu fon arc pour 
les abattre , &  ils feront engloutis tout vivans dans 
fa colère avant d’entendre que tes épines foient auffi 
hautes qu’un prunier.
( / )  Les nations viendront vers le foir affamées 
comme des chiens, & to i, Seigneur, tu te moqueras 
d’elles &  tu les réduiras à rien.
(g) La montagne du Seigneur eft une montagne coa­
gulée , pourquoi regardez-vous les monts coagulés ? Le 
Seigneur a dit : je jetterai Bafan , je le jetterai dans 
la m er, afin que ton pied foit teint de fang & que la 
langue de tes chiens lèche leur fang.
(è) Ouvre la bouche bien grande &  je la remplirai.
(/') Rends les nations comme une roue qui tourne toû- 
jours, comme la paille devant la face du ven t, comme
( a )  PL I I  
( h )  PC. III.
( c )  Pf. XVII.
( d )  Pf. XIX. 
( O  PL LVII.
I.  ( / )  p f l v iii .( g )  Pf LXVII. ( b )  P f LXXX. ( i )  P f LXXXII.
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un feu qui brûfle une fo rêt, comme une flamme qui 
brûle des montagnes ; tu les pourfuis dans la tempête , 
& ta colère les troublera.
( k ) Le Seigneur racontera dans les écritures des 
peuples &  des princes, de ceux qui ont été en Sion.
( / )  Et ma corne fera comme la corne de la licorne 
(  qui n’exifte point ) ,  &  ma vieilleffe dans la miféri- 
corde de la mammelle.
\ ! S
(m) Ta jeunerte fe renouvellera comme la jeuneffe de 
l’aigle ( qui ne fe renouvelle point ).
(«) II jugera dans les nations, il les remplira de rui­
nes , il caffera la tête dans la terre de plufieurs.
(o) Jérufalem qui eft bâtie comme une ville , dont la 
participation d’elle eft en lui-même.
(p) Bienheureux celui qui prendra tes petits enfans &  
qui les écrafera contre la pierre.
Vous m’avouerez que l’ode d’Horace Cœlo tonan- 
tem credidimus Jovem , & celle des jeux féculaires , 
valent un peu mieux que cet effroyable non fenfe d’an­
tiques ballades (q~) pillé chez un peuple que vous 
méprifez, Confidérez, je vous prie, à qui on attribue 
la plûpart de ces chanfons. C’eft à un fcélérat qui com­
mence par être violon du roitelet S a u l, qui devient 
fon gendre , & qui fe révolte contre lui ; qui fe met 
à la tête de quatre cent voleurs , qui pille , qui égorge 
femmes, filles, enfans à la mammelle, qui pafle fa vie 
dans les affalfinats , dans l’adultère, dans la débauche,
O ) Pf. LXXXVI.
( O Pf xci.
(w) Pf, cix.
(») Pf. cxi.
( o )  Pf.CXXI.
O )  pr. cxxxvr.
(  q )  Le mot Ballai en an­
glais fignifie chanfon.
;1  
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& qui affaffine encor par fon teftament. Tel eft Da­
vid , tel eft l’homme félon le cœur de D i e u . Notre 
digne concitoyen H ut, ne fait nulle difficulté de l ’ap- 
peller monjire. ( page 75. ) Grand D i e u , ne peut-on 
pas vous louer, fans répéter les prétendues odes d’un 
Juif fi criminel ?
Au refte, mes chers compatriotes, chantez peu ; car 
vous chantez fort mal. Prêchez , mais rarement, afin 
de prêcher mieux. Des fermons trop fréquens aviliffent 
la prédication & le prédicateur.
Comme parmi vous il y a néceffairement beaucoup 
de gens qui n’ont ni le don de la parole , ni le don de 
la penfée , il faut qu’ils fe défaffent du fot amour-pro­
pre de débiter de mauvais difcours, & qu’ils ceffent 
, d’ennuyer les chrétiens. Il faut qu’ils lifent au peuple 
les beaux difcours de Tillotfon , de Smaldrige &  de 
quelques autres ; le nombre en eft très petit. Adijfon & 
Steel vous l’ont déjà confeillé.
C’eft une très bonne inftruc'tion de fe raffembler une 
fois par mois , ou même fi on veut , une fois par 
femaine , pour entendre une exhortation à la vertu. 
Mais qu’un difcours moral ne foit jamais une métaphy- 
fique abfurde, encor moins une fatyre , & encor moins 
une harangue féditieufe.
D ie u  nous préferve de bannir le culte public. On a 
ofé nous en accufer ; c’eft une impofture atroce. Nous 
voulons un culte pur. Nous commençâmes depuis deux 
fiécles & demi à nettoyer les temples qui étaient deve­
nus les écuries d’A u g ia s nous avons ôté les toileS.d’a- 
raignées , les chiffons pourris, les os de morts que 
Rome nous avait envoyés pour infeéter les nations. 
Achevons un fi noble ouvrage.
O u i, nous voulons une religiori ; mais fimple , fage, 
augufte, moins indigne de D i e u  & plus faite pour nous ; 
en un m ot, nous voulons fervir D i e u  &  les hommes.
4 * (  * 5 8  )  njh
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NUHe fo ciété  ne p eut fubfifter fans ju flice. Annon­çons don c un D i e u  jufte.
%? à"khf?
Si la  lo i de l ’état punit les crimes c o n n u s, annonçons 
don c un D i e u  qui punira les crim es inconnus.
ij'fc
Qu’un philofophe foit fpinofifte s’il veut. Mais que 
l’homme d’état foit théifte.
Vous ne favez pas ce que c’eft que D i e u  , comment 
il punira, comment il récompenfera ; mais vous favez 
qu’il doit être la fouveraine raifon, la fouveraine équité, 
c ’en eft aflez, Nul mortel n’eft en droit de vous contre­
dire , puifque vous dites une chofe probable & nécef- 
faire au genre - humain.
I
'I
t
a.# i^s?
Si vous défiguriez cette probabilité confolante &  
terrible par des fables abfurdes, vous feriez coupable 
envers la nature humaine.
Ne dites point qu’il faut tromper les hommes au 
nom de Die u  : ce ferait le difcours d’un diable , s’il 
y  avait des diables.
s»  *%
Quiconque ofe d ire, D i e u  m’a parlé , eft criminel 
envers D i e u  & les hommes. Car D i e u  le père com­
mun de tous ferait-il communiqué à un feul ?
■ id d t.
A x i o m e s .
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Si D ie u  avait voulu donner quelque ordre, il l’au­
rait fait entendre à toute la terre, comme il a donné 
la lumière à tous les yeux ; aulfi fa loi eft dans le 
cœur de tous les êtres raifonnables., & non ailleurs.
C’eft le comble de l’horreur & du ridicule d’annon­
cer D ieu  comme un petit defpote infenfé & barbare, 
qui diète fecrétement une loi incompréhenfible à quel­
ques - uns de fes favoris, & qui égorge les reftes de 
la nation pour avoir ignoré cette loi.
D ie u  fe promener ! D ie u  parler ! D ie u  écrire fur 
une petite montagne! Die u  combattre ! D ie u  deve­
nir homme ! DiEU-homme mourir du dernier fupplice ! 
idées dignes de Punch.
&
Un homme prédire l’avenir ! idée digne de Noflra- 
darnus.
$ 0
Inventer toutes ces chofes , extrême friponnerie. 
Les croire, extrême bêtife. Mettre un D ie u  puiflant 
& jufte à la place de ces étonnantes farces , extrê­
me fagefle.
Mais fi mon peuple raifonne il s’élèvera contre 
moi ! tu te trompes ; moins il fera fanatique, plus il 
fera fidèle.
Des princes barbares dirent à dés prêtres barbares, 
trompez mon peuple pfeur que je fois mieux fervi,
I W
1 6 0 A x i o m e s .
eaaffigjjg
& je vous payerai bien. Les prêtres enforcelèrent le 
peuple & détrônèrent les princes.
IftV -W
Voulez - vous que votre nation foit puiflante & pai- 
fible ? Que la loi de l’ état commande à la religion.
Quelle eft la moins mauvaife de toutes les religions ? 
Celle où l’on voit moins de dogmes & plus de vertu. 
Quelle eft la meilleure ? C’eft la plus (impie.
Papilles , luthériens, calvîniftes : ce font autant de 
. faétions fanguinaires. Les papilles font des efclaves 
qui ont combattu fous les enfeignes du pape leur tyran. 
Les luthériens ont combattu pour leurs princes , les 
calvîniftes pour la liberté populaire.
£?<fe £'%.
Les janfêniftes & les moliniftes ont joué une farce 
en France. Les luthériens , les calvîniftes avaient don­
né des tragédies fanglantes à l’Angleterre, à l ’Alle­
magne , à la Hollande.
Le dogme a fait mourir dans les tourmens dix mil­
lions de chrétiens. La morale n’eût pas produit une 
égratignure.
Le
Calcas force Agamemnm à immoler fa fille pour 
avoir du vent; Grégoire V I I  fait révolter Henri V  
contre l’empereur Henri I V  fon père qui meurt dans 
la mifère , & à qui on refufe la fépulture. Grégoire 
eft bien plus terrible que Calcas..
***'""'.. 
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Le dogme porte encor la divifion , la haine , l ’atro­
cité dans les provinces, dans les villes , dans les famil­
les, O vertu, confolez-nous !
A D D I T I O N
D U  T R A D U C T E U R .
A Près le chapitre des chrétiens platoniciens,  j’en 
ajouterais un pour confirmer l’opinion de l’au­
teur , s’il m’était permis de mêler mes idées aux Pen­
nes. Je pourais dire que toutes les opinions des pre­
miers chrétiens ont été prifes de Platon , jufqu’au 
dogme même de l’immortalité de l’ame que les an­
ciens Juifs ne connurent jamais. Je ferais voir que le 
royaume des d e u x , dont il eft parlé fi fouvent dans 
l ’évangile , fe trouve dans le Phédon de Platon. Voici 
les propres mots de ce philofophe G rec, q u i, fans le 
favoir , a fondé le chriftianifme. Un autre momie pur 
eft au- dejfus de ce ciel pur où font les aftres ; la terre 
que nous habitons n’eft que le fèiim ent grojjkr de ce 
monde èthèrè, & c.
I i
Platon, ajoute enfuite , que nous verrions ce royau­
me des ciàtx , ce jéjour des bienheureux, J î nous pou­
vions nous élancer au-delà de notre air groftïer , com­
me les poiffons peuvent voir notre terre en s’élançant 
à fleur d’eau.
Enfuite voici comme il s’exprime, dans cette terre 
Jt parfaite tout eft parfait ; elle produit des pierres pré- 
cieufes dont les nôtres n’approchent pas . . . .  elle eft 
couverte d’ or £ç? d’urgent, ce fpeflacle eft le plaiftr des 
Pièces attribuées, & c .  L
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bienheureux. Leurs faifons font toujours tempérées , 
leurs organes , leur intelligence , leur fanté les mettent 
infiniment au-deffus de nous , & c.
Qui ne reconnaît dans cette defcription la Jérufa- 
leni célefte ? La feule différence , c’eft qu’il y a du 
moins quelque philofbphie dans la ville célefte de 
Platon , & qu’il n’y en a point dans celle de l ’Apo- 
calypfe attribuée à St. Jean. ,, Elle eft femblable, 
d it-il , ,, à une pierre de jafpe comme du cryftal.. .  
„  Celui qui parlait avec moi avait une canne d’or pour 
„  mefurer la ville. . . .  La ville eft bâtie en quarré, 
,, aufïi longue que large , & il la trouva de douze 
,, mille ftades , & fa longueur , & fa largeur , & fa 
„  hauteur font égales. . . .  Le premier lit du fonde- 
,, ment de la ville était de jafpe , le fécond de fa- 
„  phir , le troifiéme de calcédoine , c’eft-à-dire d’aga- 
„  tlse, le quatrième d’émeraude , &c.
--
5
Le purgatoire, furtout , a été pris vifiblement dans 
le Phédon ; les paroles de Platon font remarquables. 
Ceux qui ne font ni entièrement criminels , ni abfo- 
Imnent innocent, font portés vers l ’Achèron ; c’ejl-là  
qu’ils f(suffirent des peines proportionnées à leurs fau­
tes , jufqiûà-ce qu’ayant été purgés de leurs péchés , 
ils reçoivent parmi les bienheureux la récompenfe de 
leurs bonnes aBions.
La dodrine de la réfurredtion eft encor toute pla­
tonicienne , puifque dans le dixiéme livre de la 
république , le philofophe Grec introduit Hérès ref- 
fufcité &  racontant ce qui s’eft paffé dans l’autre 
monde.
Il importe peu que Platon ait puifé fes opinions, 
ou fi l’on veut fes fables, chez d’anciens philofophes 
Egyptiens, ou chez Timèe de Locres, ou dans fon 
propre fonds. Ce qui eft très important à confidérer, 
c’eft qu’elles étaient confolantes pour la nature hu-
W ’ - W ÿ
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maine ; & c’eft ce qui a fait dire à Cicéron qu’il aime­
rait mieux fe tromper avec Platon que d’avoir raifon 
avec Epicure. Il eft certain que le mal moral & le 
mal phyfique fe font mis en pofleflion de notre courte 
vie , & qu’il ferait doux d’efperer une vie éternelle 
dont nul mal n’oferait approcher. Mais pourquoi com­
mencer par le mal pour arriver au bien ? Pourquoi 
cette vie éternelle & heureufe ne nous a -t-e lle  pas 
été donnée d’abord ? ne ferait-il pas ridicule & bar­
bare de bâtir pour fes enfans un palais magnifique & 
rempli de toutes les délices imaginables, mais dont le 
veftibule ferait un cachot habité par des crapauds & 
par des ferpens , & d’emprifonner fes enfans dans ce 
cachot horrible pendant foixante & dix ou quatre-vingt 
ans , pour leur faire mieux goûter enfuite toutes les 
voluptés dont le palais abonde ; voluptés qu’ils ne 
fendront que quand les ferpens du veitibule auront 
dévoré leur peau & leurs os ?
Quoi qu’il en fo it , il eft indubitable que toute 
cette doctrine était répandue dans la Grèce entière 
avant que le peuple Juif en eût la moindre connaif- 
fance. La loi juive que les Juifs prétendaient leur 
avoir été donnée par D i e u  m êm e, ne parla jamais 
ni de l’immortalité de l’ame , ni des peines & des 
récompenfes après la m ort, ni de la réfurrection du 
corps. C’eft le comble du ridicule de dire que ces 
idées étaient fous - entendues dans le Pentateuque. Si 
elles font divines elles ne devaient pas être fous-en- 
tendues ; elles devaient être clairement expliquées. 
Elles n’ont commencé à luire pour quelques Hébreux 
que longtems après Platon ; donc Platon eft le véri­
table fondateur du chriftianifme.
Si l’on conudère enfuite que la doétrine du verbe 
& de la Trinité, n’eft expreffément dans aucun au­
teur excepté Platon , il faut abfolument le regarder 
comme l’unique fondateur de la metaphyfique chré­
tienne. J é s u s  qui n’a jamais rien écrit, qui eft venu
L ij
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fi longtems après Platon , & qui ne parut que chez 
un peuple greffier &  barbare , ne peut être le fonda­
teur d’une doâxine plus ancienne que lui , & qu’af- 
furément il ne connaîtrait pas.
Le platonifme , encor une fois , eft le père du chrif- 
tianifme , & la religion juive eft la mère. Or quoi 
de plus dénaturé que de battre fon père & fa mère ! 
qu’un homme s’en tienne aujourd’hui au platonifme, 
un cuiftre de théologie préfentera requête pour le faire 
cuire en place publique s’il le p eu t, comme un cuif­
tre de Noyon fit autrefois cuire Michel Servet. Qu’un 
Efpagnol Nuevo Cbriftiano imite Jé s u s  - C h r i s t  , 
qu’il fe faffe circoncire comme lu i , qu’il obferve le 
fabbat comme lu i, qu’il mange comme lui l'agneau 
Pafcal avec des laitues dans le mois de Mars , les 
familiers de l’inquifition voudront le faire brûler en 
place publique.
C’eft une chofe également remarquable & horrible 
que la feéte chrétienne ait prefque toujours verfé le 
fang , & que la feéte épicurienne, qui niait la pro­
vidence & l’immortalité de l ’ame , ait toujours été 
pacifique. 11 n’y a pas un foufflet donné dans l’hiftoïre 
des épicuriens, & il 11’y a peut - être pas une feule an­
née depuis Athanafe & Arius jufqu’à Quefnel & le 
Tellier , qui n’ait été marquée par des exils , des 
emprifonnemens, des brigandages , des alfaffinats, 
des confpirations ou des combats meurtriers.
i
Platon n'imaginait pas, fans doute, qu’un jour fes 
fublimes & inintelligibles rêveries deviendraient le 
prétexte de tant d’abominations. Si on a perverti fi 
1 horriblement la philofophie , le tems eft venu de lui 
j rendre enfin fa première pureté.
Toutes les anciennes fectes, excepté la chrétienne, 
fe fupportaient les unes les autres ; fupportons donc «
D U  T R A D U C T E U R .  16<j
jufqu’à celle des chrétiens : mais auffi qu’ils nous fup- 
portent. Qu’on ne foit point un monftre intolérant : 
parce que le premier chapitre de l’évangile attribué 
à Jean a été évidemment compofé par un chrétien, 
ce n’eft pas là une raifort pour me perfécuter. Qu’un 
prêtre qui n’eft nourri , vêtu , logé, que des décimes 
que je lui paye , qui ne fubfifte que par la fueur de 
mon front ou par celle de mes fermiers, ne prétende 
plus être mon maître , & un maître méchant ; je  le 
paye pour enfeigner la morale, pour donner l’exem­
ple de la douceur, &  non pour être un tyran.
4
V
i
i
Tout prêtre eft dans ce cas ; le pape lui-même n’a 
des officiers, des valets &  des gardes qu’aux dépens 
de ceux qui cultivent la terre & qui font nés fes 
égaux. II n’y a perfonne qui ne fente que le pouvoir 
du pape eft uniquement fondé fur des préjugés. Qu’il 
n’en abufe plus , & qu’il tremble que ces préjugés 
ne fe diffipent.
TW'
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LA PAIX PERPETUELLE.
P ar le docteur G  O O D H F. A E. T. Traduction de 
Mr. G  H A H  B O N.
I.
LA feule paix perpétuelle, qui puiffe être établie chez les hommes eft la tolérance : la paix imagi­
née par un Français nomme l’abbe de Saint Pierre 
eit une chimère qui ne fubfiftera pas plus entre les 
princes qu’entre les éléphans & les rhinocéros, entre 
les loups & les chiens. Les animaux carnaffiers fe dé­
chireront toujours à la première occafion.
3
I I.
:
Si on n’a pu bannir du monde le monftre de la 
guerre , on eft parvenu à le rendre moins barbare : 
nous ne voyons plus aujourd’hui les Turcs faire écor­
cher un Bragadini, gouverneur de Famagoufte, pour 
avoir bien défendu fa place contr’eux. Si on prend 
un prince prïfonnier, on ne le charge point de fers, 
on ne le plonge point dans un cachot, comme Phi­
lippe furnommé Augzifle en ufa avec Ferrand comte 
de Flandres, & comme un Léopold d’Autriche traita 
plus lâchement encore notre grand Eichard , cœur de 
lion. Les fupplices de Conradin légitimé roi de Na­
ples, & de fon coufin, ordonnés par un tyran valfal, 
autorifés par un prêtre fouverain , ne fe renouvellent 
plus ; il n’y a plus de Louis X I  furnommé très-chré­
tien , ou Phaluris , qui falfe bâtir des oubliettes , qui j 
érige un tauraubole dans les halles, & qui arrofe des
...
...
...
...
...
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jeunes princes fouverains, (* )  du fang de leur père: 
nous ne voyons plus les horreurs de la rofe ronge & 
de la rofe blanche , ni les têtes couronnées tomber 
dans notre ile fous la hache des bourreaux ; l ’huma­
nité femble fuccéder enfin à la férocité des princes 
chrétiens ; ils n’ont plus la coutume de faire alladîner 
des ambaffadeurs qu’ils foupqonnenc ourdir quelques 
trames contre leurs intérêts ,• ainfi que Charles-Ouint 
fit tuer les deux miniftres de François I , Rinçon &  
Frégofe : perfonne ne fait plus la guerre comme ce 
femeox bâtard du pape Alexandre F I ,  qui fe fervit 
du poifon, du ftile t, &  de la main des bourreaux 
plus que de ion épée ; les lettres ont enfin adouci 
les mœurs. Il y a bien moins de Cannibales dans la 
chrétienté qu’autrefois ; c’eft toujours une confolation 
dans l’horrible fléau de la guerre qui ne laiffe jamais 
l’Europe refpirer vingt ans en repos.
I I I.
Si la guerre même eft devenue moins barbare , le 
gouvernement de chaque état femble devenir auffi 
moins inhumain & plus fàge. Les bons écrits faits 
depuis quelques années ont percé dans toute l’Euro­
pe malgré les fateilites du fanatifme qui gardaient tous 
les palfages. La raifon & la pitié ont pénétré jufqu’aux 
portes de l’inquifition. Les actes d’antropophages qu’on 
appellait actes de fo i, ne célèbrent plus fi fouvent le 
Dieu de miféricorde à la lumière des bûchers & parmi 
les flots de fang répandus par les bourreaux. On com­
mence à fe repentir en Efpagne d’avoir chaffé les Mau­
res qui cultivaient la terre ; & s’il était queftion de 
révoquer aujourd’hui l’Edit de Nantes, perfonne n’ofe- 
rait propofer une injuftice fi funefte.
I Y.
Si le monde n’était compofc que d’une horde fau-
( ¥) C’étaient les ersfans du comte A'Armagnac.
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vage vivant de rapine , un fripon ambitieux ferait 
exxufable peut-être de tromper cette horde pour la 
civilifer & d’emprunter le fecours des prêtres ; mais 
qu’; rriverait-il ? Bientôt les prêtres fufajugueraient 
cet amb deux lui - même : & il y aurait entre fa pof. 
térité & eux une haine éternelle’ , tantôt cachée , 
tantôt ouverte : cette manière de civilifer une nation 
ferait en peu de tems pire que la vie fauvage. Quel 
homme en effet n’aimerait pas mieux aller à la chaffe 
avec les Hottentots & les Caffres , que de vivre fous 
des papes tels que Sergius , Jean X  , Jean X I  , 
Jean XII-,  Sixte I V  , Alexandre J7/ ,  & tant d’au­
tres monftres de cette efpèce. Quelle nation fauvage 
s’eft jamais fouillée du fang de cent mille manichéens 
comme l’impératrice Théodore ? quels Iroquois. quels 
Algonquins ont à fe reprocher des maffacres religieux 
tels que-la St. Barthelemi , la guerre fainte d’Irlande, 
les meurtres faints de la croifade de Mont fort , & 
cent abominations pareilles qui ont fait de l’Europe 
chrétienne un vafte éehaffaut couvert de prêtres, de 
bourreaux & de patiens ? l ’intolerance chrétienne 
a feule caufé ces horribles défaftres ; il faut donc 
que la tolérance les répare.
V.
. Pourquoi le monftre de l’intolérantifme habita-t-il
dans la fange des cavernes habitées par les premiers 
chrétiens ? pourquoi de ces cloaques où il fe nour- 
riffait, paffa-t-il dans les écoles d’Alexandrie , où ces 
demi - chrétiens , demi-juifs enfeignèrent ? Pourquoi 
s’efcfblit-il bientôt dans les chaires épifcopales , & 
Piégea-t-il enfin fur le trône à côté des rois qui fu­
rent obligés de lui faire place , & qui fouvent furent 
précipites par lui du haut de leur trône ? Avant que 
te monftre naquît, jamais il n’y avait eu de guerres 
religieufes fur la terre, jamais aucune querelle fur le 
culte. Rieiî n’eft plus vrai * & les plus déterminés
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impofteurs qui écrivent encore aujourd’hui contre la 
tolérance, n’oferaient contrarier cette vérité.
Les Egyptiens femblent être les premiers qui ont 
donné l ’idée de l’intolérance ; tout étranger était im­
pur chez eux, à moins qu’il ne fe f î t  affocier à leurs
Imyftères : on était fouillé en mangeant dans un plat dont il s’était fervi , fouillé en le touchant, fouillé même quelquefois en lui parlant. Ce miférable peu­
ple , fameux feulement pour avoir employé fes bras
Ià bâtir les pyramides , les palais & les temples de fes tyrans, toujours fubjugué par tous ceux qui vinrent l ’attaquer, a payé bien cher fon intolérantifmc , & 
eft devenu le plus méprifé de tous les peuples après
î Les Hébreux voifins des Egyptiens, Si qui prirent 
! une grande partie de leurs rites, imitèrent leur into­
lérance & la furpafl'èrent ; cependant il n’ell point 
dit dans leurs hilloires que jamais le petit pays de 
Samarie ait fait la guerre au petit pays de Jérufalem 
uniquement par principe de religion. Les Hébreux 
Juifs ne dirent point aux Samaritains, venez facrifier 
fur la montagne Moriah ou je vous tue ; les Juifs Sa­
maritains ne dirent point venez facrifier à Garifim ou 
je vous extermine. Ces deux peuples fe déteftaient 
comme voifins , comme hérétiques , comme gouver­
nés par de petits roitelets dont les intérêts étaient op- 
pofés ; mais malgré cette haine atroce on ne voit 
pas que jamais un habitant de Jérufalem ait voulu 
contraindre un citoyen de Samarie à changer de feéte ; 
je confens qu’un imbécille me haïffe ; mais je ne veux 
pas qu’il me fubjugué & me tue. Le miniftre Louvois 
difait aux plus favans hommes qui fuffent en France : 
croyez à la transfubftanriation dont je me moque entre 
les bras de Madame du Frenoy, ou je vous ferai
V I.
les Juifs.
V I I.
■Xidà
170
rouer. Les Juifs tout barbares qu’ils étaient , n’ont 
point approché de cette abomination defpotique.
V I I I .
Les Tyriens donnèrent aux Juifs un grand exemple, 
dont cette horde nouvellement établie auprès d’eux 
ne profita pas ; ils portèrent la tolérance avec le com­
merce & les arts chez toutes les nations. Les Hol­
landais de nos jours poliraient leur être comparés , 
s’ils n’avaient pas à fe reprocher leur concile de Dor­
drecht contre les bonnes œuvres, &  le fang du ref- 
pectable Barnevelt condamné à l ’âge de foixante & 
onze ans pour avoir contrijii au pojjïble Fêglife de Dieu. 
O hommes ! à monftres ! des marchands calviniftes 
établis dans des marais infultentau relie de l ’univers ! 
Il eft vrai qu’ils expièrent ce crime en reniant la reli­
gion chrétienne au Japon.
I X .
Les anciens Romains &  les anciens Grecs, auffi éle­
vés amdeflus des autres hommes que leurs fuccefleurs 
font rabaiffés au-deffous, fe fignalèrent par la tolérance 
comme par les armes, par les beaux arts, & par les 
loix. Les Athéniens érigèrent un temple à Socrate, &  
condamnèrent à mort les juges iniques qui avaient em- 
poifonné ce vieillard refpeétable, ce Barnevelt d’Athè­
nes. Il n’y a pas un feul exemple d’un Romain per- 
fécuté pour fes opinions, jufqu’au tems où le chrif- 
tianifme vint combattre les Dieux de l’empire. Les 
ftoïciens & les épicuriens vivaient paifiblement enfem- 
ble. Pefez cette grande vérité, chétifs magîftrats de 
nos pays barbares , dont les Romains furent les con­
quérons & les Iégiflateurs ; rougiflez Sequanois , Sep- 
timaniens, Cantabres & Allobroges.
D e l a  p a i x
X.
Il eft confiant que les Romains tolérèrent jufqu’aux 
infâmes fuperftitions des Egyptiens & des Juifs ; &
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dans les tems même que Titus prenait Jérufalem ; 
dans les tems même qu’Adrien la détruifait, les Juifs 
avaient dans Rome une fynagogue : il leur était per­
mis de vendre des haillons & de célébrer leur pà- 
que, leur pentecôte , leurs tabernacles : on les mé- 
prifait ; mais on les fouffrait. Pourquoi les Romains 
oublièrent - ils leur indulgence ordinaire jufqu’à faire 
mourir quelquefois des chrétiens pour lefquels ils 
avaient autant de mépris que pour les Juifs ? 11 eft 
vrai qu’il y en eut très peu d’envoyés au fupplice. 
Origène lui-m ême l’avoue dans fon troifiéme livre 
contre Celfe en ces propres mots : Il y  a eu très peu 
de martyrs, &  encore de loin à loin j cependant , 
dit - il , les chrétiens ne négligent rien pour faire em- 
brajjer leur religion par tout le monde ils courent 
dans les villes , dans les bourgs , dans les villages. 
Mais enfin il eft vrai qu’il y  eut quelques chrétiens 
d’exécutés à mort : voyons donc s’ils furent punis 
comme chrétiens , ou comme factieux.
Faire périr un homme dans les tortures uniquement 
parce qu’il ne penfe pas comme nous , eft une abomi­
nation dont les antropophages mêmes ne font pas capa­
bles. Comment donc les Romains, ces grands légiflateurs 
auraient-ils fait une loi de ce crime ? On répondra 
que les chrétiens ont commis tant de fois cette horreur, 
que les anciens Romains peuvent aufïi s’en être fouil­
les. Mais la différence eft fenfible. Les chrétiens qui 
ont maffacré une multitude innombrable de leurs frè­
res , étaient poffédés d’une violente rage de religion: 
ils difaient, D i e u  eft mort pour nous, &  les héré­
tiques le crucifient une fécondé fois ; vengeons par 
leur fang, le fang de J e s u s - C h k i s t . Les Romains 
n’ont jamais eu une telle extravagance. 11 eft évident 
que s’il y eut quelques perfecutions , ce fut pour répri­
mer un parti, & non pour abolir une religion.
X  I.
R a p p o r to n s -n o u s -e n  à  Tertullim lu i- m ê m e . J a m a is
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homme n’écrivit avec plus de violence ; les Philippi- 
ques de Cicéron contre Antoine font des complimens en 
comparaifon des injures que cet africain prodigue à la 
religion de l’empire, & des reproches qu’il fait aux 
mœurs de fes maîtres. On accufait les chrétiens de 
boire du fang , parce qu’en effet ils figuraient le fang de 
J é s u s - C h r i s t  par le vin qu’ils buvaient dans leur 
cène ; il récrimine en accufant les dames romaines 
d’avaler une liqueur plus précieufe que le fang de leurs 
amans , une chofe que je ne puis nommer & qui doit 
former un jour des hommes : Quiafuturumfanguinem 
lamlnmt. Chapitre IX.
Tertullien ne fe borne pas dans fon apologétique à 
dire qu’il faut tolérer la religion chrétienne. Il fait en­
tendre en cent endroit* qu’elle doit régner feule , 
qu’elle eft incompatible avec les autres.
Celui qui veut être admis dans ma maifon y  fera 
reçu s’il eft fage & utile ; mais celui qui n’y entre que fe
pour m’en chaffer , eft un ennemi dent je dois me 
défaire. Il eft évident que les chrétiens voulaient chaf­
fer les enfans de la maifon ; il était donc très jufte de 
les réprimer : on ne puniflait pas le chriftianifme, mais 
la faétion intolérante, & encore la puniffait-on fi rare­
ment, qu’ Origène & Tertullien , les deux plus vio- 
lens déclamateurs , font morts dans leur lit. Nous ne 
voyons aucun de ceux qu’on appellaitpapes de Rome, 
fuppliciés fous les premiers CéJ'ars. Us étaient intolé- 
rans & toiérés dans la capitale du monde. La mifé- 
rable équivoque du mot martyr ne doit point faire 
croire que le pape Tèlefphore ait été fupplicié. Mar­
tyr fignifiait témoin, confeffeur.
X I I .
_ Pour bien connaître l’intolérance des premiers chré­
tiens , ne nous rapportons qu’à eux-mêmes. Ouvrons 
ce fameux apologétique de Tertullien , nous y  verrons
w
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h  fource de la haine des deux partis. Tous deux 
croyaient fermement à la magie ; c’était l ’erreur géné­
rale de l ’antiquité depuis l’Euphrate & le N il, jufqu’au 
Tibre. On imputait à des êtres inconnus les maladies 
inconnues qui affligeaient les hommes : plus la nature 
était ignorée , plus le furnaturel était en vogue. Cha­
que peuple admettait des démons , des génies malfai- 
fans ; & partout il y avait des charlatans qui fe van­
taient de chaffer les démons avec des paroles. Les 
Egyptiens , les Caldéens , les Syriens, les Juifs , les 
prêtres Grecs & Romains avaient tous leur formule 
particulière. On opérait des prodiges en Egypte & en 
Phénicie en prononçant le mot Jabo , Jèhova , de la 
manière dont on le prononce dans le ciel. On f.ifait 
plufieurs conjurations par le moyen du mot Abraxas. 
On chaffait par la parole tous les mauvais démons qui 
tourmentaient les hommes. Tertullien ne contefte pas 
le pouvoir des démons. Apollon , d it- il  dans fon 
chap. X X I I , devina que Créfus fai fa it cuire dans fon  
palais en Lidie , une tortue avec un agneau , dans une 
marmite d’airain. Pourquoi en fut-il J i bien informé ? 
C’efl qn’il alla en Lidie en un clin d’œil , 0 ? qu’i l  
eu revint de même.
Tertullien n’en favait pas affez pour nier cc ridicule 
oracle ; il était fi ignorant qu’il en rendait raifon , & 
qu’il l’expliquait. Les démons , continue-1-il ,féjour- 
nent dans Haïr entre les nuées 0 ? les ajïres. Ils annon­
cent la pluie quand ils voyent qu’elle eji prête a tomber, 
6 ? ils ordonnent des remèdes pour des maladies qu’eux- 
mêmes ont envoyé aux hommes.
I
Ni lu i, ni aucun père de l’églife ne conteftent le 
pouvoir de la magie ; mais tous prétendent chaffer les 
démons par un pouvoir fupérieur. Tertullien s’exprime 
ainfi ; O11 on amène un pofj'idè du diable devant votre 
tribunal. Si quelque chrétien lui commande de parler , 
ce démon avouera qu’il n’efi qu’un diable , quoiqu’ail­
leurs i l  foit un Dieu. Qite votre vierge cèlejie qui pro-
fl*
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met les pluies, ^«’Efculape qui guérit les hommes com­
parai]] ent devant un chrétien , Jt dans le moment il ne 
les force pas d’avouer qu’ils font des diables , répandez 
le fang de ce chrétien téméraire.
Quel homme fage ne fera pas convaincu en lifant 
ces paroles , que Tertul’ien était un infenfé qui vou­
lait l’emporter fur d’autres infenfés , & qui prétendait 
avoir le privilège exclufif du fanatifme,
X I I I .
Les magiftrats Romains étaient fans doute bien ex- 
cufibles aux yeux des hommes, de regarder- le chrif- 
tianifme comme une faétion dangereufe à l’empire. Ils 
voyaient des hommes obfcurs s’affembler fecrétement, :
& on les entendait enfuite déclamer hautement con- J; 
tre tous les ufages reçus à Rome. Ils avaient forgé 
une quantité incroyable de fauffes légendes. Que pou- t 
vait penfer un magillrat quand il voyait tant d’écrits ; 
fuppofcs, tant d’impoftures appellees par les chrétiens 
eux - mêmes fraudes , & colorées du nom de fraudes 
pieufes ? Lettres de Pilate à Tibère fur la perfonne de 
J é s u s  , Actes de Pilate, Lettres de Tibère au fénat,
& du fénat à Tibère à propos de JESUS , Lettres de 
Paul à Sénèque & de Sénèque à Patti ; Combat de 
Pierre & de Simon devant Néron ; prétendus vers des 
fibylles ; plus de cinquante évangiles tous differens 
les uns des autres , & chacun d’eux forgé pour le 
canton où il était reçu , une demi-douzaine d’apoca- 
lypfes qui ne contenaient que des prédictions contre 
Rom e, &c. &c.
Quel fénateur, quel jurifconfulte n’eût pas reconnu 
à ces traits une faction pernicieufe ? La religion chré­
tienne eft fans doute célefte ; mais aucun fénateur Ro- . 
main n’aurait pu le deviner. ;
P E R P E T U E L L E . I-7Î m
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XIV.
Un Marcel en Afrique jette fon ceinturon par terre, 
brife fon bâton de commandement à la tête de fa troupe,
&  déclare qu’il ne veut plus fervir que le  D i e u  des 
chrétiens. O n fait un faint de ce féditieux.
Un diacre nommé Laurent, au -lieu de contribuer j 
comme un citoyen aux nécelfités de l’empire , au - lieu | 
de payer au préfet de Rome l’argent qu’il a promis, i 
lui amène des borgnes & des boiteux , & on fait un 
faint de ce téméraire !
PolyeuHe, emporté par le fanatifine le plus puniffa- 
ble , brife les vafes facrés , les ftatues d’un temple où 
l’on rendait grâces au ciel pour la victoire de l’empe­
reur ; & on fait un faint de ce perturbateur du repos 
public , criminel de lèze - majefté.
Un Théodore imitateur à'Eroflrate, brûle le temple 
de Cibèle dans Arnafie en 30$ , & on fait un faint de 
cet incendiaire ! Les empereurs & le fénat , qui n’é­
taient pas illuminés par la fo i, ne pouvaient donc s’em­
pêcher de regarder le chriftianiüne comme une fecte 
intolérante & comme une faétion téméraire , qui tôt ou 
tard aurait des fuites funeftes au genre - humain.
XV.
Un jour un Juif de bon fens & un chrétien compa­
rurent devant un fénateur éclairé en préfence du fage 
Marc - Aurèle, qui voulait s’inftruire de leurs dogmes.
Le fénateur les interrogea l’un après l’autre.
L e S é n a t e u r  a u  C h r é t i e n .
Pourquoi troublez - vous la paix de l’empire ? pour­
quoi ne vous contentez-vous pas comme les Syriens, jt 
les Egyptiens & les Juifs de pratiquer tranquillement
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vos rites ? pourquoi voulez-vous que votre fecte 
anéantiife toutes les autres ?
L e  C h r é t i e n .
C’eft qu’elle eft la feule véritable. Nous adorons un 
Dieu Juif né dans un village de Judée fous l’empereur 
Auguite l’an de Rome 752 , ou 756 ; fon père & fa mère 
furent infcrits, félon le divin St. Luc , dans ce village 
lorfque l’empereur fit faire le dénombrement de tout 
l’univers , Cirénius étant alors gouverneur de Syrie.
L e  S é n a t e u r .
Votre Luc vous a trompé. Cirinius ne fut gouver­
neur de Syrie que dix ans après l’époque dont vous par­
lez : c’était Quintilius Varia qui était alors proconful ; 
de Syrie, rfos annales en font foi. Jamais Augujle n’eut ! 
le deffein extravagant de faire un dénombrement de K 
l ’univers : Jamais même il n’y eut fous fon règne un . 
recenfement entier des citoyens Romains. Quand même 
on en aurait fait un , il n’aurait pas eu lieu en Judée qui 
était gouvernée par Hérode tributaire de l ’empire , &  
non par des officiers de Cèj'ar. Le père & la mère de 
votre Dieu («) étaient, dites-vous, des habitansd’un 
village juif, ils n’étaient donc pas citoyens Romains.
Ils ne pouvaient être compris dans le cens.
L e  C h r é t i e n .
Notre Dieu n’avait point de père Juif. Sa mère était 
vierge. Ce fut D ie u  même qui l ’engroffa par l’opéra­
tion d’un efprit, qui était Dieu  auifi , fans que la mère 
ceffât d’être pucelle. Et cela eft fi vrai, que trois rois ou 
trois philofophes , vinrent d’Orient pour l’adorer dans 
l’étable où il naquit, conduits par une étoile nouvelle 
qui voyagea avec eux.
L E
(«O Hift. romaine.
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L e  S é n a t e u r .
Vous voyez bien, mon pauvre homme, qu’on s’eft mo­
qué de vous. S’il avait paru alors une étoile nouvelle, 
nous l’aurions vue , toute la terré en aurait parlé : tous 
les aftronomes auraient calculé ce phénomène.
L e C h r é t i e n .
Cela eft pourtant dans nos livres facrés.
L e  S é n a t e u r . 
Montrez-moi vos livres.
L e C h r é t i e n .
;
Nous ne les montrons point aux profanes * aux im­
pies , vous êtes un profane & un impie puifque vops 
n’êtes point de notre feéle. Nous avons très peu de 
livres. Ils relient entre les mains de nos maîtres. Il 
faut être initié pour les lire. Je les ai lus , & li fa 
majefté impériale le permet je vais vous en rendre 
compte en fa préfence : elle verra que notre Jecte 
eft la raifon même. .
£
L e  S é n a t e u r .
Parlez , l ’empereur vous l’ordônne , & je veux 
bien oublier'qu’en digne chrétien que vous êtes , vous 
m’avez appelle impie.
L E C H R Ê T I E N.
Oh Seigneur ! impie n’eft pas une injure, cela peut 
fignifier un homme de bien qui a le malheur de n’ê- 
tre pas de notre avis ; mais pour obéir à l’empereur , 
je vais dire tout ce que je fais.
3 Premièrement notre D ie u  naquit d’une femme pu- 
celle , qui defcendait de quatre proftituées , Betfa~ 
Pièces attribuées, &c. M
im
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bée qui fe proftitua à D avid, Tbamar qui fe  profti- 
tua à Juin  le  p atria rch e , Rut b  qui fe  proftitua au vieux 
B o oz  , &  la fille de jo ie  Rabab qui fe proftituart à tout 
le  m o n d e , le  tout pour faire voir que les voies de 
D i e u  ne font pas celles des hom m es.
Y
i
Secondem ent vous d evez favoir que notre D i e u  
m ourut par le  dernier fupplice , puifque c ’eft vous qui 
l ’avez fa it m ettre en croix com m e un efclave &  un 
voleur ; car les Juifs n ’avaient pas alors le  droit du 
glaive ; c’ était P a n tin s  P i l a t u s , qui gouvernait Jéru- 
falem  au nom  de l ’em pereur T ib ère  : vous n’ignorez 
pas que D i e u  ayant été pendu p ubliquem en t, refluC- 
cita  fecrétem ent ; mais ce  que vous ne favez peut- 
être p a s , c ’eft que fa  naiffance , fa v ie  -, fa m ort avaient 
été prédites par tous les prophètes Juifs ; par exem ­
ple , nous voyon s clair com m e le jour lorfqu’un 1 J ’aie 
d i t , fep t («) ou quatorze cen t ans avant la naiffance 
dé notre D i e u  , une fille ou fem m e va  faire un en­
f a n t ,  qui m angera du beurre &  du m iel , &  i l  s’ap­
pellera E m m a n u e l;  cela  veut dire que J é s u s  feraD lE U .
s -•H' eft dit dans une de nos hiftoires que J u d a  ferait 
; comme un jeune lion qui s’étendrait fur fa proie , 
&  que la verge ne fortirait point des cuiffes de J u d a  
jufqu’à-ce que S h ilo  parût. Tout l’univers avouera que 
chacune de ces paroles prouve que J é s u s  eft D i e u . 
Ces autres paroles remarquables, il lie fon ânon à la 
vigne , démontrent par furabondance de droit que 
J é s u s  eft D i e u .
Il eft vrai qu’il ne fut pas D i e u  tout d’un coup ; 
mais feulement fils de D i e u . Sa dignité a été bien­
tôt augmentée , quand nous avons fait connaiffance 
avec quelques platoniciens dans Alexandrie. Us nous 
ont appris ce que c’était que le verbe dont nous n’a­
vions jamais entendu parler , & que D i e u  faifait tout
00  Telle elt la différence entre les chronologies de la Bible.
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par fon  v e r b e , par fon logos ; alors J é s u s  eft devenu 
le  logos de D i e u  ; &  comme l ’homme &  la parole font 
la  même c h o fe , il eft clair que J é s u s  étant v e rb e , eft 
D i e u  m anifettem ent.
Si vous nous demandez pourquoi D i e u  eft venu 
fe faire fupplicier en Judée. 11 eft avéré que c’eft pour 
ôter le péché de la terre. Car depuis fon exécution , 
perforine n’a commis la plus petite faute parmi fes 
élus. Or fes élus du nombre defquels je fuis, compo- 
fent tout le monde, le relie eft un ramas de réprou­
vés qui doit être compté pour rien. Le monde n’a 
été créé que pour les élus, notre religion remonte à 
l’origine du monde ; car elle eft fondée fur la juive 
qu’elle détruit, laquelle juive eft fondée fur celle d’un 
Caldéen nommé Abraham : la religion à’Abraham a 
renchéri fur celle de Noé que vous ne connaiffez paë * 
& celle de Noé eft une réforme de celle à'Adam & 
d’ Eve que les Romains connaiffent encor moins. Ainfi 
D i e u  a changé cinq fois fa religion univerfelle fans 
que perfonne en fût rien, excepté autrefois les Juifs , 
& excepté nous aujourd’hui , qui fommes fubftitués 
aux Juifs. Cette filiation aufli ancienne que la terre, 
le péché du premier homme racheté par le fàng du 
D ie u  hébreu (, c ) , fon incarnation prédite par tous 
les prophètes , fa mort figurée par tous les événemens 
de l’hiftoire juive , fes miracles faits à la vue du monde 
entier dans un coin de la Galilée, fa vie écrite hors 
de Jérufalem cinquante ans après qu’il eut été fup- 
plicié à Jérufalem , le logos de Platon , que nous 
avons identifié avec J é s u s  ; enfin les enfers dont nous 
menaçons quiconque ne croira pas en lui &  en nous , 
tout ce grand tableau de vérités Iumineufes démon­
tre que l'empire Romain nous fera fournis , &  que 
le trône des Céfars deviendra le trône de la reli­
gion chrétienne.
( c ) Le péché originel n’était point connu alors.
M  ij
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L e S é n a t e u r .
Cela pourait arriver. La populace aime à être ré­
duite , il y a toujours au moins cent gredins imbé- 
cilles & fanatiques contre un citoyen {âge. Vous me 
parlez des miracles de votre D i e u . Il eft bien cer­
tain que fi on fe lailfe infatuer de prophéties & de 
miracles joints au logos de Platon, fi on fafcine ainfi 
les yeux , les oreilles & l’efprit des Amples , fi à l’aide 
d’une métaphyfique infenfée , réputée divine , on 
échauffe l’imagination des hommes toujours amoureux 
du merveilleux , certes on poura parvenir un jour à 
bouleverfer l’empire. Mais dites-nous quels font les 
miracles de votre Juif-DlEü ?
L e  C h r é t i e n .
* Le premier eft que le diable l’emporta fur une mon­
tagne : le fécond qu’étant à une noce de payfans où 
tout le monde était yvre , & tout le vin ayant été bu , 
il changea en vin l’eau qu’il fit mettre dans des cru­
ches ; mais le plus beau de tous ces miracles eft qu’il 
envoya deux diables dans le corps de deux mille co­
chons , qui allèrent fe noyer dans un lac , quoiqu’il n’y 
eût point de cochons dans le pays.
r
V I I.
Marc-Aurèle ennuyé de ces chofes divines , qui ne 
paraiffaient que des bêtifes à fon efprit aveuglé, 
impofa filence au chrétien, qui aurait encor parlé long- 
tems. Il ordonna au Juif de s’expliquer , de lui dire 
en effet fi la feéte chrétienne était une branche de la 
fede judaïque, & ce qu’il penfait de l’une & de l’au­
tre. Le Juif s’incliha profondément, puis leva les yeux 
au c ie l, puis s’énonça en ces termes :
i
Sacree majefté , je vous dirai d’abord que les Juifs 
font bien éloignés de vouloir dominer comme les chré­
tiens. Nous n’avons pas l’audace de prétendre fou-
.. .......
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mettre la terre à nos opinions , trop contens d’être 
tolérés nous refpeétons tous vos ufages fans les adop­
ter : on ne nous voit point porter la fédition dans 
vos villes & dans vos camps, nous n’avons coupé le 
prépuce à aucun Romain ; tandis que les chrétiens les 
batifent. Nous croyons à Moyfe, mais nous n’exhortons 
aucun Romain à y croire : nous fommes ( du moins à 
préfent ) aulfi paiiibles, auffi fournis que les chrétiens 
font turbulens & faétieux.
Vous voyez les beaux miracles que nos ennemis 
cruels imputent à leur prétendu D i e u . S’il s’agiffait 
ici de miracles nous vous ferions voir d’abord un fer- 
pent qui parle à notre bonne mère commune , une 
âneffe qui parle à un prophète idolâtre , & ce prophè­
te venu pour nous maudire nous béniffant malgré lui : 
j nous vous ferions voir un Moyfe furpaffant en pro-
j;, diges tous les forciers d’un roi d’Egypte , rempliffant
i tout un pays de grenouilles & de poux, conduifant
’ deux ou trois millions de Juifs à pied fec à travers
■ la mer Rouge à l’exemple de l’ancien Baccbus. Je vous
montrerais un Jofuè qui fait tomber une pluie de 
pierres fur les habitans d’un village ennemi à onze 
heures du matin , & arrêtant le foleil & la lune à midi 
pour avoir le tems de tuer mieux fes ennemis , qui 
étaient déjà morts. Vous m’avouerez , facrée majefté , 
que les deux mille cochons dans lefquels JESUS en­
voyé le diable font bien peu de chofe devant le fo­
leil & la lune de Jofuè & devant la mer Rouge de 
Moyfe i mais je ne veux point infifter fur nos anciens 
prodiges ; je veux imiter la fageffe de notre hiftorien 
Flavien Jofeph, qui en rapportant ces miracles tels 
qu’ils font écrits par nos prêtres, laiffe au leéteur la 
liberté de s’en moquer.
L
Je viens à la différence , qui eft entre nous &  les 
fectaires chrétiens.
Votre facrée majefté -faura que de tout tems il 
^  M iij J g
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s’eft élevé en Egypte & en Syrie des enthoufiaftes » 
qui fans être légalement autorifés, fe font avifés de 
parler au nom de la Divinité ; nous en avons eu beau­
coup parmi nous, furtout dans nos calamités ; mais 
affurément aucun d’eux n’a prédit, ni pu prédire  ^ un 
homme tel que J é s u s  : fi par impoffible ils avaient 
prophétifé touchant cet homme , ils auraient au moins ■ 
annoncé fon nom , & ce nom ne fe trouve dans aucun 
de leurs écrits ; ils auraient dit que JESUS devait naî­
tre d’une femme nommée Mirja , que les chrétiens 
prononcent ridiculement Maria ,• ils auraient dit que 
les Romains le feraient pendre à la follicitation du 
fanhédrin. Les chrétiens répondent à cette objection 
puiffante, qu’alors les prophéties auraient été trop clai­
res, & qu’il falait que Dieu  fût caché. Quelle réponfe 
de charlatans & de fanatiques ! Quoi 11 D ieu  parle par 
la voix d’un prophète qu’il infpire, il ne parlera pas 
clairement ! Quoi le D ie u  de vérité ne s’expliquera 
que par les équivoques qui appartiennent au menfon- 
ge ! Cet énbrgumène imbécille qui a parlé avant m oi, 
a montré toute la turpitude de fon fyftéme en rappor­
tant les prétendues prophéties que la feéte chrétienne 
tâche de corrompre en faveur de JESUS par des in­
terprétations abfurdes. Les chrétiens cherchent partout 
des prophéties ; ils pouffent la démence, jufqu’à trou­
ver Jé s u s  dans une églogue de Virgile .-ils ont voulu 
le trouver dans les vers des fibylles , &  n’en pou­
vant venir à bout ils ont eu la hardiélfe abfurde d’en 
forger une en vers grecs acroftiches, qui pèchent mê. 
me par la quantité ; je la mets fous les yeux de vo­
tre facrée majefté. Le Juif à ces mots fouillant dans 
fa poche fale & graffe en tira la prédidion que St. 
JitJiin & d’autres avaient attribués aux fibylles.
Avec cinq pains &  deux poiflbns 
Il nourrira cinq mille hommes au iléfert, 
Et en ramaffant les morceaux qui relieront 
Il en remplira douze paniers.
■
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Marc - Aurèle leva les épaules de pitié, &  le Juif 
continua ainfi. Je ne diffimulerai point que dans nos 
tems de calamité , nous avons attendu un libérateur. 
C’eft la confolation de toutes les nations malheureu- 
fe s , & fürtout des peuples efclaves : nous avons tou­
jours appelle MeJJïe quiconque nous a fait du b ien, 
comme les mendians appellent domine, monfeigneur, 
ceux qui leur font quelque aumône ; car nous ne 
devons pas ici faire les fiers , non tanta fuperbia 
viSis. Nous pouvons nous comparer à des gueux fans 
rougir.
Nous voyons dans l’iiiftoire de nos roitelets que le 
D i e u  du ciel & de la terre envoya un prophète pour 
élire Jèhu hérétique roitelet de Sichem , & même Ha- 
zciel roi de Syrie, tous deux meffies du Très - Haut : 
notre grand prophète Ifaîe dans fon feiziéme capitu­
laire appelle Cyrus meffie ; notre grand prophète Ezè- 
cbiel dans fon vingt-huitième capitulaire appelle mef­
fie & chérubin un roi de Tyr. Hérode , connu de votre 
majefté, a été appellé meffie.
M effie, fignifie oint. Les rois Juifs étaient oints y - 
J é s u s  n’a jamais été o in t, &  nous ne voyons pas 
pourquoi fes difciples lui donnent le nom d’o in t, de 
meffie. Il n’y a qu’un feul de leurs hiftoriens qui lui 
donne ce titre de meffie , d’oint , c’eft Jean , ou 
celui qui a écrit un des cinquante évangiles fous le 
nom de Jean : or cet évangile n’a été écrit que plus 
de quatre-vingt ans après la mort de J é s u s . Jugez 
quelle foi on pWt avoir à un pareil ouvrage ?
J é s u s  était un homme de la populace , qui 
voulut faire le prophète comme tant d’autres ; mais 
jamais il ne prétendit établir une lot nouvelle. 
Ceux qui fe font avifés d’écrire fa v ie , fous le nom 
de Matthieu , Marc , Luc &  Jean , difent en cent en­
droits qu’il fuivitla loi de Moyfe. Il fut circoncis fui- 
vant cette loi , il allait au temple fuivant cette loi.
g , M iiij
■ 
......
....................................—
....................................... .11 
......Il... 
iw .m
n.■■■■■>111.1.ni.............
....................................—
111 
.....................'m
 
w
 
*).......
..... 
—
..............1 - 
...........
D e l à  p a i x1 84
■ M
Je fuis venu , dit-il, four accomplir la loi qui a été 
donnée par M oyfe, vous avez la loi &  les prophètes, 
La loi de Moyfe ne doit point être détruite, ( d )
Jésus n’était donc réellement qu’un de nos Juifs 
prêchant la loi juive, 11 eft dit dans cette loi juive 
qu’elle doit être éternelle. N ’y  ajoutez pas un J'eid 
m ot, Ê? 'tien ôtez pas un feuL ( e j
Il y a plus, nous voyons dans cette loi ces propres 
paroles. S ’il s’élève au milieu de vous un prophète, 
ou quelqu'un qui dife avoir eu des vifions en fonge, 
&  qu’il prédife des figues £# des prodiges, £«f f i  ces 
fignes &  ces prodiges arrivent, %F s’il vous dit fu i- 
vont de nouveaux Dieux , que ce prophète foit puni de 
mort, . . . .  parce qu’il a voulu vous détourner de la 
voie que le Seigneur DIEU vous a prefcrite.. . .  Si vo­
tre frère, ou le fils de votre mère , ou votre fils , ou 
votre fille, ou votre femme , ou votre ami que vous 
aimez comme votre ame , vous dit , allons , fervons 
d’autres Dieux & c . tuez-le aujfi-tot, que tout le 
peuple le frappe après vous. ( / )
Selon tous ces préceptes dont je ne garantis pas 
la douceur , Jé s u s  devait périr par le  dernier fup- 
plice s’il avait voulu changer quelque chofe à la loi 
de Moyfe. Mais fi nous en voulons croire le propre 
témoignage de ceux qui ont écrit en fa faveur, nous 
verrons qu’il n’a été accufé devant les Romains que 
parce qu’il avait toujours infulté la magistrature, & 
troublé l’ordre public. Ils difent qu’ïtappellait conti­
nuellement les magiftrats, hypocritesTmenteurs , ca­
lomniateurs , injuftes , races de vipères , fépulcres 
blanchis.
Or je demande quel eft le Romain qu’on ne pu­
nirait pas s’il allait tous les jours au pied du Capitole
C d ) Jean cbap. XXIII. (ej Deuteron. chap. IV & XIII. 
( / )  Deuteron. chap. XIII.
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appeller les fénateurs fépulcres blanchis , races de 
vipères ? On l’accufa d’avoir blafphémé, d’avoir battu 
des marchands dans le parvis du temple, d’avoir dit 
qu’il détruirait le temple & qu’il le rebâtirait dans trois 
jours. Sottifes qui ne méritaient que le fouet.
On dit qu’il fut accufé encor de s’être appelle fils 
de D i e u  ; mais les chrétiens ignorans, qui ont écrit 
fon hîftoire, ne favent pas que parmi nous, fils de 
D ie u  , fignifie un homme de bien , comme fils de 
Bèlial veut «dire , un méchant. Une équivoque a tout 
fait & c’eft à une pure logomachie que J é s u s  doit 
fa divinité. C’eft ainfi que parmi ces chrétiens celui 
qui ofe fe dire évêque de Rome prétend être au- 
deflus des autres évêques, parce que J é s u s  lui dit un 
jour, à ce qu’on prétend , Tu es Pierre , & fur cette 
pierre je bâtirai mon affemblée.
Certainement J é s u s  , malgré l’équivoque, ne fongea 
jamais à fe faire regarder comme fils de D I E U au 
pied de la lettre , ainfi qu'Alexandre, Bacchus , Per- 
fée , Romulus, L’évangile attribué à Jean , dit même 
pofitivement qu’il fut reconnu par Philippe &  par Na­
thanaël, pour fils de Jofeph charpentier du village de Na- 
zareth. ( g )
D’autres chrétiens lui ont compofé des généalogies 
ridicules & toutes contradiéloires , fous le nom de 
Matthieu &  de Luc : ils difent que Mirja ou Maria 
l’enfanta par l ’opération d’un efprit, &  en même tems 
ils donnent la généalogie de Jofcpb fon père putatif. 
Et ces deux généalogies font abfolument difféi entes 
dans les noms &  dans le nombre de ces prétendus 
ancêtres : il eft bien fûr , facrée majefté , qu’une im- 
pofture fi énorme & fi ridicule , aurait été pour ja­
mais enfevelie dans la fange où le chriftianifme eft 
n é , fi les chrétiens n’avaient pas rencontré dans Ale-
( ? )  Jean ehsp. I.
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xandrie des platoniciens dont ils ont emprunté quel­
ques idées, & s’ils n’avaient appuyé leurs myftères 
par cette philofophie dominante ; c’eft là ce qui les 
a fait réuffir auprès de ceux qui fe payent de grands 
mots, & de chimères philofophiques.
C’eft avec je ne fais quelle trinité de Platon, avec
je ne fais quels myftères emphatiques touchant le 
verbe qu’on en impofa à la multitude ignorante, avi­
de de nouveautés. La morale de ces nouveaux venus 
n’eft certainement pas meilleure que la «vôtre & la 
nôtre, elle eft même pernicieufe. On fait dire à ce 
JESUS (h ) Qu’il eft venu apporter la guerre Ê? non 
la paix , qu’il ne faut pas prier fes amis à dîner quand, 
ils font riches. (*') Qu’il faut jetter dam un cachot 
celui qui n'aura pas une belle robe au feft in. Qu’il faut 
contraindre les paffans de venir à f in  feftin, &  cent ; 
autres bêtifes atroces de la même efpèce. !
|
. Comme les livres chrétiens fe contredifent à cha- , 
que page, ils lui font dire auffi qu’il faut aimer fon 
prochain, quoiqu’ailleurs il prononce qu’il faut haïr 
fon père & fa mère pour être digne de lui ; ( k  ) 
mais par une erreur inconcevable on trouve dans l’é­
vangile attribué à Jean ces propres paroles. Je fais 
un commandement nouveau ( / ) ,  c’eft de vous aimer 
les uns les autres. Comment peut-il donner l’épithète 
de nouveau à ce commandement, puifque ce précepte 
eft de toutes les religions , &  qu’il eft expreffément 
énoncé dans la nôtre en termes infiniment plus forts, 
tu aimeras ton prochain comme toi-même. ( m )
Vous vo yez, magnanime empereur, comme dans 
les chofes les plus raifonnables les chrétiens introdui- 
fent l’impofture & le déraifonnement. Ils couvrent
( h )  Matth. ch. X. v. 34. t 
( O  Lncchap. XIV. v. is . I 
( 4) Lueehap, XIV.v. sS. 1
(l)  Jean ch. XIII. v. 34. 
O )  Levit. ch. XIX.
oïiÊtBjffîftauddim
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! toutes leurs innovations des voiles du myftère & des 
i apparences de fa fanctification. On les voit courir de 
ville en v ille , de bourgades en bourgades, ameuter 
les femmes & les filles : ils leur prêchent la fin du 
i monde. Selon eux le monde va finir, leur Jé su s  a 
prédit que dans la génération où il vivait ( n ) la terre 
ferait détruite , & qu’il viendrait dans les nuées avec 
I une grande puiffance &  une grande majefté. L ’apoftat 
SmiI l’a prédit de même, il a écrit aux fanatiques de 
Theffalonique qu’ils iraient avec lui dans les airs au- 
devant de Jé s u s .
Cependant le monde dure encore ; mais les chrétiens 
en attendent toujours la fin prochaine, ils voyent déjà 
de nouveaux cieux & une nouvelle terre fe former; 
deux infenfés nommés Jufiin &  Tertullim ont déjà 
vu de leurs yeux pendant quarante nuits, la nouvelle 
Jérufalem , dont les murailles, difent-iis, avaient cinq 
cent lieues de tour , & dans laquelle les chrétiens 
doivent habiter pendant mille ans, &  boire d’excel­
lent vin d’une vigne dont chaque fep produira dix 
mille grappes, & chaque grappe dix mille raifins.
Que votre majefté ne s’étonne point s’ils détellent 
Rome &  votre empire , puifqu’ils ne comptent que 
fur leur nouvelle Jérufalem. Ils fe font un devoir de 
ne jamais faire de réjouiffance publique pour vos vic­
toires , ils ne couronnent point de fleurs leurs porti­
ques , ils difent que c’eft une idolâtrie. Nous , au 
contraire, nous n’y manquons jamais. Vous avez dai­
gné même recevoir nos préfens , nous femmes des 
vaincus fidèles, & ils font des fa jets factieux. Daignez 
juger entr’eux & nous.
T
!
L’empereur alors fe tourna vers le fénateur , &  
]ui d it , je juge qu’ils font également infenfés ; mais 
j’empire n’a rien à craindre des Juifs , & il a tout à
( » )  Luc chnp. XXL ( o ) Voyez Irénéc.
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redouter des chrétiens» Marc - Aurèle ne fe trompa 
point dans fa conjecture.
On fait aifez comment les chrétiens s’étant prodi- 
gieufement enrichis par le commerce pendant près 
de trois cent années , prêtèrent de l’argent à Conf­
iance - Clore, &  à Confiance fils de ce Confiance & 
d’Hélène fa concubine. Ce ne fut pas certainement 
par pieté qu’un monftre tel que Canfiantin, fouillé du 
fang de fon beau - père , de fon beau - frère , de fon 
neveu , de fon fils & de fa femme embraffa le chrif- 
tianifme. L’empire dès-lors pencha vifiblement vers 
fa ruine.
Confiantin commença d’abord par établir la liberté 
de toutes les religions, &  auffi-tôt les chrétiens en 
abufèrent étrangement. Quiconque a un peu lu , fait 
qu'ils affaffinèrent le jeune Candidien, fils de l’empe­
reur Galèrius &  l ’efpérance des Romains, qu’ils maf- 
facrérent un fils de l’empereur Maximin prefqu’au 
berceau, & fa fille âgée de fept ans, qu’ils noyèrent 
leur mère dans l’Oronte, qu’ils pourfuivirent d’Antio­
che à Theffalonique l’impératrice Valeria, veuve de 
Galèrius ; qu’ils hachèrent Ibn corps en pièces & jet- 
tèrent fes membres fanglans dans la mer.
C’eft ainfi que ces doux chrétiens fe préparèrent au 
grand concile de Nicée ; c’eft par ces faints exploits 
qu’ils engagèrent le St. Elprit à décider au milieu des 
fadions que J é su s  était Omaujios à D i e u  , &  non 
pas Omoioufios , chofe très importante à l’empire Ro­
main. C’eft dans la dernière partie des ades de ce 
concile de dîfcorde qu’on lit le miracle opéré par le 
St. Efprit pour diftinguer les livres nommés cano­
niques des livres nommés apocryphes. On les met 
tous fur une table, & les apocryphes tombent tous 
à terre.
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Plut-à-DlEU qu’il ne fût refté fur la table que ceux 
qui recommandent la paix, la charité univerfelîe , la 
tolérance , & l’averfion pour toutes ces difputes ab- 
furdes & cruelles , qui ont défolé l’Orient & l’Occi­
dent. Mais tels livres ! 11 n’y en avait point.
X  I X.
L’elprit de contention, d’irréfolution , de divifion, 
de querelle , avait préfidé au berceau de l’églife. 
Paul ce perfécuteur des premiers chrétiens , que fon 
dépit contre Gamaliel fon maître avait rendu chrétien 
lui-même, ce fougueux Paul affaiïin de St. Etienne 
avait fait éclater l’infolence de fon caractère contre 
Simon Barjsne. Immédiatement après cette querelle, 
les difciples de Jé s u s , qui ne s'appelaient pas encor 
chrétiens, fe divifèrent en deux partis, l’un nommé les 
pauvres, l’autre les Nazaréens. Les pauvres, c’eft-à-dire, 
les Ebionites, étaient demi-juifs ainfi que leurs adverfai- 
res ; ils voulaient retenir la loi mofaïque ; les Naza­
réens, nommés ainfi de J é s u s  originaire de Nazareth, 
ne voulurent point de l’ancien Teftament, ils ne le re­
gardèrent que comme une figure du nouveau, une 
prophétie continuelle touchant J ésu s  , un myftère 
qui annonqait un nouveau myftère : cette doétrine 
étant beaucoup plus merveilleufe que l’autre l’emporta 
à la fin ; &  les Ebionites fe confondirent avec les 
Nazaréens.
Parmi ces chrétiens chaque ville fyrienne , égyp­
tienne , grecque , romaine , eut fa feéle qui diffé­
rait des autres. Cette divifion dura jufqu’à Conjlantin : 
& au tems du grand concile de Nicée tous ces petits 
partis furent étouffés par les deux grandes fe&es des 
Omoioufiens & des Omoufiens , les premiers tenant 
pour Avions &  Eufèbe ; les féconds pour Alexandre 
& Atbanafe, & c’était le procès de l’ombre de l’âne. 
Perfonne n’y comprenait rien. Conjlantin lui - même 
avait fenti le ridicule de Iadifpute, &  avait écrit aux
Xù
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deux partis qu’il était honteux de fe  quereller pour un 
fu jit f i  frivole. Plus la difpüte était abfurde , plus elle 
devint fanglante ; une diphtongue de plus ou de moins 
ravagea l’empire Romain trois cent années.
X  X .
Dès le quatrième fiécle l’églife d’Orient commence 
à fe féparer de celle d’Occident : tous les évêques 
orientaux aiTemblés à Philippopoli en 342-, excommu­
nient l’évêque de Rome Jules. Et la haine qui a été 
depuis irréconciliable entre les prêtres chrétiens qui 
parlent grec, &  les prêtres chrétiens qui parlent latin, 
commence à éclater. On oppofe partout concile à 
concile , & le St. Efprit qui les infpire ne peut em­
pêcher que quelquefois les pères ne fe battent à coups 
de bâton. Le fang coule de tous côtés fous les enfans 
de Conjlcmtin , qui étaient des monftres de cruauté ; 
comme leur père. L’empereur Julien le philofophe ne M 
peut arrêter les fureurs des chrétiens.. On devrait avoir L 
continuellement fous les yeux la cinquante-deuxième • 
lettre de ce grand empereur.
„  Sous mon prédéceffeur plufieurs chrétiens ont été 
n chaffés, emprifonnés , perfécutés ; on a égorgé une 
„  grande multitude de ceux qu’on nomme hérétiques 
,3 à Samozate en Paphlagonie , en Bithinie , en Ga- 
33 latie , en plufieurs autres provinces ; on a pillé ,
3, on a ruiné des villes. Sous mon règne au contraire 
33, les bannis ont été rappelles, les biens confifqués ont 
» été rendus. Cependant ils font venus à ce point de 
,3 fureur qu’ils fe plaignent de ce qu’il ne leur ell plus 
,3 permis d’être cruels, & de fe tyrannifer les uns 
33 les autres. “
X X L
On fait affez que l’impitoyable Thèodofe foldat Ef- 
pagnol parvenu à l’empire , cruel comme Sylla, & dif- 
ftmulé comme Tibère , feignit d’abord de pardonner
S
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au peuple dç, ThefTalonique, ville où il avait reçu le 
baptême. Ce peuple était coupable d’une fédition arri­
vée en 590 dans les jeux du cirque. Mais au bout de 
fix m ois, après avoir promis de tout oublier, il invita 
le peuple à de nouveaux jeux ; & dès que le cirque fut 
rempli, il le fit entourer de foldats, avec ordre de maf- 
facrer tous les fpe&ateurs, fans pardonner à un feul. 
On ne croit pas qu’il y ait jamais eu fur la terre une ac­
tion fi abominable. Cette horreur de fang froid, qui 
n’eft que trop vraie , ne parait pas être dans la nature 
humaine : mais ce qui eft plus contraire encor à la na­
ture , c’eft que des foldats ayent o b éi, & que pour une 
folde modique , ces monftres ayent égorgé quinze 
mille perfonnes fans défenfe, vieillards, femmes &  
enfans.
Quelques auteurs pour excufer Thèodofe, difent qu’il 
n’y eut que fept mille hommes de maffacrés : mais il 
elf auffi permis d’en compter vingt m ille, que de ré­
duire le nombre à fept. Certes il eût mieux valu que 
ces foldats euffent tué l’empereur Thèodofe , comme 
ils en avaient tué tant d’autres , que d’égorger quinze 
mille de leurs compatriotes. Le peuple Romain n’avait 
point élu cet Efpagnol pour qu’il le maffacrât à fon 
plaifir. Tout l’empire fut indigné contre lui & contre 
fon miniftre Rufin, principal inftrument de cette bou­
cherie. Il craignit que quelque nouveau concurrent ne 
faisit cette occafion pour lui arracher l ’empire; il cou­
rut foudain en Italie où l’horreur de fon crime foulevait 
tous les efprits contre lu i, &  pour les appaifer il s’abs­
tint pendant quelque tems d’entrer dans l ’églilè de 
Milan. Ne vo ilà-t-il pas une plaifante réparation! ex­
p ie-t-o n  le fang de fes fujets en n’allant point à la 
meffe ! Toutes les hiftoires eccléfiaftiques, toutes les 
déclamations fur l ’autorité de l’églife célèbrent la pé­
nitence de Thèodofe ; & tous les précepteurs des prin­
ces catholiques propofent encore aujourd’hui peur mo­
dèles à leurs élèves les empereurs Thèodofe & Conf- 
tantin , c’eft-à-dite, les deux plus fanguinaires tyrans
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qui ayent fouillé le trône des Titus , des Trajan , 
des Marc-Aurèle , des Alexandre Sévère , & du phi- 
lofophe Julien , qui ne fut jamais que combattre & 
pardonner.
X X I I .
C’eft fous l’empire de ce- Tbèodofe qu’un autre tyran 
nommé Maxime , pour engager dans fon parti les 
évêques Efpagnols, leur accorde en 38? le fang de 
Prifcillien & de fes adhérens , que ces évêques pour- 
lùivaient comme hérétiques. Quelle était l ’hérélîe de 
ces pauvres gens ? on n’en lait que ce que leurs enne­
mis leur reprochaient. Us n’étaient pas de l’avis des 
autres évêques , & fur cela fe u l, deux prélats députés 
par les autres vont à Trêves où était l’empereur Ma­
xime. Us font donner la queftion en leur préfence à 
Prifcillien 6c à fept prêtres ; &  les font périr par la : 
main des bourreaux. ji
1i >
Depuis ce tems-là la loi s’établit dans l’églife chrê- ' 
tienne , que le crime horrible de n’être pas de l’avis 
des évêques les plus puiflans ferait puni par la mort.
Et comme Fhéréfie fut jugée le plus grand des cri­
mes , l ’églife qui abhorre le fang livra bientôt tout 
les coupables aux flammes ; la raifon en eft évidente.
U eft certain qu’un homme qui n’eft pas de l’avis de 
l’évêque de Rome eft brûlé éternellement dans l’au­
tre monde. D ie u  eft jufte ; l’églife de D i e u  doit être 
jufte comme lui ; elle doit donc brûler dans ce monde 
les corps que D i e u  brûle enfuite dans l ’autre : c’eft 
une démonftration de théologie.
X  X 1 1  L
C’eft encore fous le règne de Tbèodofe en 413 , que 
cinq cent moines brûlans d’un divin zèle, font appel­
les par St. Cyrille pour venir égorger dans Alexandrie 
tous ceux qui ne croyent pas en notre Seigneur J é s u s . \ 
Ils foulèvent le peuple , ils bleffent à coups de “
ja, M ' g 1 ■ ■ 'I ■Ml Æ-.......... V>.f;ffggg
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ls  gouverneur qui était affez infolent pour vouloir 
contenir leur faint emportement. Il y avait alors 
dans Alexandrie une fille nommée Hypatie qu’on re­
gardait comme un prodige delanature. Le phiiofcphe 
Thèoh fon père lui avait enfeigné les fciences, elle les 
profeffait à l ’àge de vingt-huit ans , & les hiltoriens 
( même chrétiens ) difent que des talens fi rares étaient 
relevés par une extrême beauté , jointe à la plus grande 
modeftie : mais elle était de l’ancienne religion égyp­
tienne. Orefte gouverneur d’Alexandrie la protégeait, 
c’en eft affez. St. Cyrille envoyé un de fes fous-dia­
cres nommé Pierre à la tête des moines & des autres 
factieux à la maifon à’Hypatie. Ils brifent les portes ; 
ils la cherchent dans tous les recoins où elle peut être 
cachée. Ne la trouvant point , ils mettent le feu à la 
maifon , elle s’échappe', on la làifit, on la traîne dans 
l ’églife nommée la Céfarée , on la dépouille nue : les 
charmes de fon corps attendriffent quelques-uns de ces 
tigres , mais les autres con.fidérant qu’elle ne croit pas 
en J é s u s - C h r i s t  , l’affonnnent à coups de pierres , 
la déchirent & traînent fon corps par la ville.
Quel contrafte s’offre ici aux lecteurs attentifs ! cette 
Hypatie avait enfeigné la géométrie & la philofophie 
platonicienne à un homme riche nommé Sinèjius, qui 
n’était pas encore batifé ; les évêques Egyptiens vou­
lurent abfolument avoir Sinèjius le riche , pour collè­
gue , & lui firent conférer l ’évêché de Ptolemaïtie. Il 
leur déclara que s’il était évêque il ne fe féparerait 
point de fa femme, quoique cette réparation fût or­
donnée depuis quelque tems aux prélats : qu’il ne 
voulait pas renoncer au plaifir de la chaffe qui était 
défendu aulti ; qu’il n’enfeignerait jamais des myftè- 
res qui choquent le bon fens ; qu’il ne pouvait 
croire que l’ame fut produite après le corps ; que 
la réfurrection &  plufieurs autres doctrines des chré­
tiens lui paraiffaïènt des chimères ; qu’il ne s’élèverait 
pas publiquement contr’elles ; mais que jamais il ne 
les profelferait : que fi on voulait le faire évêque » 
Pièces attribuées, &c, N
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ce prix, il ne favait pas même encor s’il daignerait 
y confentir.
Les évêques perfiftèrent, on le batifa , on le fit dia­
cre, prêtre , évêque ; il concilia fa philofophie avec 
fon miniftère : c'eft un des faits les plus avérés de 
l’hiftoire eccléfiaftique. Voilà donc un platonicien, un 
théifte , un ennemi des dogmes chrétiens , évêque 
avec l’approbation de tous fes collègues ; & ce fut le 
meilleur des évêques , tandis qu’Bypatie eft pieufe- 
jnent affaffinée dans l’églife, par les ordres ou du 
moins par la connivence d’un évêque d’Alexandrie 
décoré du nom de faint. Lecteur, réfléchiffez & jugez ; 
& vous évêques tâchez d’imiter Sinèjhts.
XXI Y.
194
Pour peu qu’on life l’hiftoire ; on voit qu’il n’y a 
pas eu unfeul jour où les dogmes chrétiens n’ayent i: 
Fait verfer le fang , foit en Afrique , foit dans l’Afie 
mineure , foit dans la Syrie, foit en Grèce , foit dans ' 
les autres provinces de l’empire. Etles chrétiens n’ont 
ceffé de s’égorger en Afrique & en Afie, que quand 
les mufulmans leurs vainqueurs les ont défarmés, & 
ont arrêté leurs fureurs.
Mais à Conftantinople, & danslereftedes états chré­
tiens , l’ancienne rage prit de nouvelles forces. Per- 
fonne n’ignore ce que la querelle fur le culte des ima­
ges a coûté à l’empire Romain. Quel efprit n’eft pas 
indigné , quel cœur n’eft pas foulevé quand on voit 
deux fiécles de maffacres pour établir un culte de dulie 
à l’image de Ste. Potamienne & de Ste. Urfule ! qui 
ne fait que les chrétiens dans les trois premiers fiécles 
Vêtaient fait un devoir de n’avoir jamais d’images ? fi 
quelque chrétien avait alors ofé placer un tableau , une 
ftatue dans une églife, il aurait été chaffé de l’affem- 
blée comme un idolâtre. Ceux qui voulurent rappeller 
ces premiers tems ont été regardés longtemps comme 
d’infâmes hérétiques : on les appellait Iconoclajîes, &
P E R P É T U E L L E .
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cette fanglante querelle a fait perdre l’Occident aux 
empereurs de Conltanünople.
x x y.
Ne répétons point ici par quels degrés fanglaos les 
évêques de Rome fe font élevés, comment ils font 
parvenus jufqu’à l’infolence de fp.uler les rois à leurs 
pieds , & jufqu’au ridicule d’être infaillibles. Ne re- 
difons point comment ils ont donné tous les trônes de 
l’Occident & ravi l’argent de tous les peuples ; ne 
parlons point de vingt - fept fchifmes fanglans de papes 
contre papes qui fe difputaient nos dépouilles. Ces 
tems d’horreurs & d’opprobres ne font que trop con­
nus. On a dit affez que i’hîftoire de i’égUfe «ft i ’hif- 
toire des folies & des crimes.
2 X X V I .
i i
Omnia jam Vulgata. Il faudrait que chacun eût au 
, chevet de fon lit un cadre où fuffent écrits en greffes 
' lettres : Croifades fanglantes contre les habitant de la. 
Pruffe , 8? contre le Languedoc ;  Maff.acre s .de M ériu- 
dol, maffacres en Allemagne S? en France au fujet 
de la reforme , .maffacres de Ja  St. Bartbelem i, maf­
facres d'Irlande , maffacres des vallées de Savoie , 
maffacres juridiques, maffacres de l’inq.uifitiç/v , empri- 
fannemens , exils fa n s  nombre pour des difputes f u r  
f  ombre de l’âne.
On jetterait tous les matins un œil d’horreur fur ce 
catalogue de crimes religieux , & on dirait pour prière, 
M on .Dieu  , délivrez-vous du faiiatifme.
X X V I I.
Pour obtenir cette grâce de la miféricorde divine : 
, il eft néceffaire de détruire chez tous les hommes qui 
ont de la probité & quelques lumières’, les dogmes 
abfurdes & fuocftes qui ont produit tant de cruautés-
N ij
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O ui, parmi ces dogmes il en eft, peut-être, qui offen- 
fent la Divinité autant qu’ils pervertiffent l’humanité.
Pour en juger fainement , que quiconque n’a pas 
abjuré le fens commun fe mette feulement à la place 
des théologiens qui combattirent ces dogmes avant 
qu’ils fuffent reçus ; car il n’y a pas une feule opinion 
théologique qui n’ait eu longtems , & qui n’ait encore 
des adverfaires ; pefons les raifons de ces adverfaires ; 
voyons comment ce qu’on croyait autrefois un blaf- 
phême eft devenu un article de foi. Q uoi, le Saint- 
Efprit ne procédait pas hier , & aujourd’hui il pru- 
cède ! quoi, avant hier J é s u s  n’avait qu’une nature & 
une volonté , & aujourd’hui il en a deux ! quoi, la 
Cèhe était une commémoration , & aujourd’hui ! . . . .  
n’achevons pas de peur d’effrayer par nos paroles plu- 
fieurs provinces de l’Europe. Eh ! mes amis , qu’im­
porte que tous ces myftères foient vrais ou faux ? quel 
rapport peuvent-ils avoir avec le genre-humain, avec 
la vertu ? eft-on plus honnête homme à Rome qu’à 
Copenhague ? fait-on plus de bien aux hommes en 
croyant manger D i e u  en chair & en os qu’en croyant 
le manger par la foi ?
X X V I I I .
Nous fupplions le leéteur attentif, Page & homme 
de bien, de confidérer la différence infinie , qui eft 
entre les dogmes & la vertu. 11 eft démontré que fi 
un dogme n’eft pas néceffaire en tous lieux & en tout 
tems , il n’eft néceffaire ni en aucun tems ni en aucun 
lieu. Or certainement les dogmes qui enfeignent que 
l’efprit procède du père & du fils n’ont été admis dans 
l’églife latine qu’au huitième fiécle , & jamais dans 
l’églife grecque. JESUS n’a été déclaré confubftantiel 
à D i e u  qu’en trois cent vingt - cinq , la defcente de 
J é s u s  aux enfers n’eft que du fiécle cinquième. 11 n’a 
été décidé qu’au fixiéme que JESUS avait deux natu- 
•jl res, deux volontés, & une perfonne. La transfubftan- 
•jt dation n’a été admife qu’au douzième.
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Chaque églife a encor aujourd’hui des opinions dif­
férentes fur tous ces principaux dogmes métaphyfi- 
ques : iis ne font donc pas abfolument néceflaires à 
l’homme. Quel eft le monftre qui ofera dire de fang 
froid qu’on fera brûlé éternellement pour avoir penfé 
à Mofcou d’une manière oppofée à celle dont on 
penfe à Rome ? Quel imbécille ofera affirmer que ceux 
qui n’ont pas connu nos dogmes il y a feize cent ans , 
feront à jamais punis d’être nés avant nous ? Il n’en 
eft pas de même de l’adoration d’un D i e u  , de l’ac- 
compliffement de nos devoirs. Voilà ce qui eft nécef- 
faire en tout lieu & en tout tems. Il y a donc l’in­
fini entre le dogme & la vertu.
Un D i e u  adoré de cœur & de bouche & tous les 
devoirs remplis, font de l’univers un temple, & des 
frères de tous les hommes. Les dogmes font du mon­
de un antre de chicane & un théâtre de carnage. Les 
dogmes n’ont été inventés que par des fanatiques & 
des fourbes. La morale vient de D i e u .
X X I X .
Les biens immenfes que l’églife a ravis à la fociété 
humaine font le fruit de la chicane du dogme, cha­
que article de foi a valu des tréfors ; & c’eft pour les 
conferver qu’on a fait couler le fang. Le purgatoire 
des morts a fait feul cent mille morts : qu’on me mon­
tre dans l’hiftoire du monde entier une feule querelle 
fur cette profeffion de foi ! J ’adore D i e u  , &  je dois 
être bienfaifant.
X X X .
Tout le monde fent la force de ces vérités. Il faut 
donc les annoncer hautement , il faut ramener les 
hommes autant qu’on le peut à la religion primitive , 
à la religion que les chrétiens eux - mêmes confeffent 
avoir été celle du genre - humain du tems de leur 
Caldéen ou de leur Indien Abraham , du tems de
N iij
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Ileur prétendu Noê dont aucune nation hors les Juifs n’entendit jamais parler , du tems de leur prétendu Enoc encor plus inconnu. Si dans ces époques la reli-
Igion était la vraie , elle l ’eft donc aujourd’hui. D ieu  ne peut changer ; l’idée contraire eft un blafphême.
X X X I.
j II eft évident que la religion chrétienne eft un filet 
dans le'qüd les fripons ont enveloppé les fots pendant' 
plus de dix - fept fiécles, & un poignard dont les fana­
tiques ont égorgé leurs frères pendant plus de quatorze.
X X X I I .
L  feul moyen de rendre la pâïx1 aux hommes' eft 
donc de détruire tous les dogmes qui les divifent, 
& de rétablir la vérité qui les réunit ; c’eft donc là 
en effet la paix perpétuelle. Cette paix n’eft point 
une chimère, elle fubfifte chez tous les honnêtes gens 
depuis la Chine jufqu’à Québec : vingt princes de l’Eu­
rope l’ont embrafiee affez publiquement ; il n’y a plus 
que les imbécilles qui s’imaginent croire les dogmes; 
ces imbécilles font en grand nombre , il eft vrai ; mais 
le petit nombre qui penfe conduit le grand nombre 
avec le tems. L’idole tombe &  la tolérance univers 
felle s’élève chaque jour fur fes débris : les perfécu- 
teurs font en horreur au genre - humain.
I
Que tout homme jufte travaille donc chacun félon 
pouvoir à écrafer le fanatifme & à ramener la paix que 
ce monftre avait banni des royaumes, des familles, 
& du cœur des malheureux mortels. Que tout père de 
famille exhorte fes enfans à n’obéir qu’aux loix & à 
n’adorer que D ie u .
m
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F R A G  M E  NS
S U R  D I V E R S  S U J E T S ,
P A R  O R D R E  A L P H A B É T I Q U E .
A b b é .
’ /'"A Lr «//«s - ®o«r , M r. Pabbé ? & r . Savez - vous
j , bien qu’abbé lignifie pire ? Si vous le devenez,
Û  vous rendez fervice à l’état; vous faites la meilleure 
] œuvre fans doute que puifie faire un homme ; il naîtra
' de vous un être penfant. Il y a dans cette a dion quel­
que chofe de divin.
Mais fi vous n’êtes Mr. l’abbé que pour avoir été 
tonfuré, pour porter un petit collet, un manteau court, 
& pour attendre un bénéfice iîmple, vous ne méritez 
pas le nom d’abbé.
Les anciens moines donnèrent ce nom au fupérieur 
qu’ils élifaient. L’abbé était leur père fpirituel. Que 
les mêmes noms lignifient avec le tems des chofes 
différentes ! L’abbé fpirituel était un pauvre à la tête 
de plufieurs autres pauvres. Mais les pauvres pères 
fpirituels ont eu depuis , deux cent , quatre cent 
mille livres de rente ; & il y a aujourd’hui des pau­
vres pères fpirituels en Allemagne qui ont un régiment 
des gardes.
Un pauvre qui a fait ferment d’être pauvre., & qui
N iiij
ijr r
A b b é .
en conféquence eft fouverain ! on l’a déjà dit ! il 
faut le redire mille fois, cela eft intolérable. Les loix 
réclament contre cet abus, la religion s’en indigne, 
& les véritables pauvres fans vêtement & fans nour­
riture pouffent des cris au ciel à la porte de Mr. l’abbé.
Mais j’entends meilleurs les abbés d’Italie, d’Alle­
magne . de Flandre, de Bourgogne , qui difent, Pour­
quoi n’accumulerons-nous pas des biens & des hon­
neurs ? pourquoi ne ferons-nous pas princes ? les évê­
ques le font bien. Us étaient originairement pauvres 
comme nous, ils fe font enrichis, ils fe font élevés ; 
l’un d’eux eft devenu fupérieur aux rois : laiffez - nous 
les imiter autant que nous pourons.
Vous avez raifon, meilleurs, envahiffez la terre ; elle 
appartient au fort ou à l’habile qui s’en empare ; vous f 
avez profité des tems d’ignorance, de fuperftition , de g 
démence , pour nous dépouiller de nos héritages & fe 
pour nous fouler à vos pieds, pour vous engraiffer • 
de la fubftance des malheureux ; tremblez que le jour 
de la raifon n’arrive.
A B  R  A H  A M.
Abraham eft un de ces noms célèbres dans l’Aile 
mineure, & dans l’Arabie , comme Thaut chez les 
Egyptiens , le premier Zoroaftre dans la Perfe, Her­
cule en Grèce , Orphée dans la Thrace, Odin chez les 
nations feptentrionales , & tant d’autres plus connus 
par leur célébrité , que par une hiftoire bien avérée.
Je ne parle ici que de l’hiftoire profane ; car pour 
celle des Juifs nos maîtres & nos ennemis , quenous 
croyons & que nous dételions, comme l’hîftoire de 
ce peuple a été vifiblement écrite par le St. Efprit 
luî-même , nous avons pour elle les fentimens que 
nous devons avoir. Nous ne nous adreffons ici qu’aux
E_- i .
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Arabes ; ils fe vantent de defcendre d’Abraham par 
Ifmaël ; ils croyent que ce patriarche bâtit la Mecque, 
& qu’il mourut dans cette ville. Le fait eft que la race 
d’Ifraaè'l a été infiniment plus favorifée de D i e u  que 
la race de Jacob. L’une & l’autre race a produit à la 
vérité des voleurs ; mais les voleurs Arabes ont été 
prodigieufement fupérieurs aux voleurs Juifs. Les def- 
cendans de Jacob ne conquirent qu’un très petit pays 
qu’ils ont perdu ; & les defcendans d’iûnaél ont con­
quis une partie de l’Afie, de l’Europe & de l’Afrique, 
ont établi un empire plus vafte que celui des Romains, 
& ont ehaffé les Juifs de leurs cavernes, qu’ils ap­
pelaient la terre de promiffion.
A ne juger des chofes que par les exemples de nos 
biftoireS’ modernes, il ferait allez difficile qu’Abraham 
eût été le père de deux nations fi différentes ; on nous 
dit qu’il était né en Caldée , & qu’il était fils d’un 
pauvre potier, qui gagnait fa vie à faire de petites 
' idoles de terre. Il n’eft guères vraifemblable que le fils 
■ de ce potier foit aller fonder la Mecque à quatre 
cent lieues de là fous le tropique , en paflfant par des 
déferts impraticables. S’iifut un conquérant, il s’adreffa 
fans doute au beau pays del’Aflyrie; & s’il ne fut qu’un 
pauvre homme , comme on nous le dépeint, il n’a pas 
fondé des royaumes hors de chez lui.
La Genèfe rapporte qu’il avait foixante & quinze ans 
lorfqu’il fortit du pays d’Aran après la mort de fon 
père Tharé le potier. Mais la même Genèfe dit aufïi 
que Tharé ayant engendré Abraham à foixante & dix 
ans , ce Tharé vécut jufqu’à deux cent cinq ans , & 
qu’Abraham ne partit d’Aran qu’après la mort de fon 
père. A ce compté il eft clair par la Genèfe même 
qu’Abraham était âgé de cent-trente cinq ans quand 
il quitta la Méfopotamie. Il alla d’un pays qu’on nomme 
idolâtre dans un autre pays idolâtre nommé Sichem en 
Paleftîne. Pourquoi y alla-1-il ? Pourquoi quitta-t-il 
les bords fertiles de l’Euphrate pour une contrée auffi
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éloignée, au(ïï ftcrile& pierreufc que celle de Sichem? 
La langue caldéenne devait être fort différente de celle 
de Sichem'ce n’était point un lieu de commerce ; 
Sichem eft éloigné de la Caldéede plus de cent lieues : 
ii faut paffer des déferts pour y arriver : mais D i e u  
voulait qu’il fît ce voyage ; il voulait lui montrer la 
terre que devaient occuper fes defcendans plulîeurs fié- 
cles après lui. L’efprit humain comprend avec peine 
les raifons d’un tel voyage. >
A peine eft-il arrivé dans le petit pays montagneux 
de Sichem , que la famine l’en fait fortir. Il va en 
Egypte avec fa femme chercher de quoi vivre. Il y a 
deux cent lieues de Sichem à Memphis ; eft-il naturel 
qu’on aille demander du bled fi loin & dans un pays 
dont on n’entend point la langue ? voilà d’étranges voya­
ges entrepris à l’âge de près de cent quarante années.
Il amène à Memphis fa femme Sara , qui était extrê­
mement jeune & prefque enfant en comparaifon de 
lui, car elle n’avait que foixante-cinq ans. Comme elle 
était très belle , il réfolut de tirer parti de fa beauté; 
Feignez que vous êtes ma fœur, lui dit-il, afin qu’on 
me fade du bien à caufe de vous. 11 devait bien plu­
tôt lui dire, Feignez que vous êtes ma fille. Le Roi de­
vint amoureux de la jeune Sara , & donna au prétendu 
frère beaucoup de brebis , de bœufs , d’ânes , d’ânef- 
fes , de chameaux, de ferviteurs , de fervantes : ce 
qui prouve que l’Egypte dès-lors était un royaume très 
puilîant & très policé , par conféquent très ancien , 
& qu’on récompenfait magnifiquement les frères qui 
venaient offrir leurs fœurs aux rois de Memphis.
L a jeu neSata  avait quatre-vingt-dix ans quand DIEU 
lui prom it qu’Abraham , qui en  avait alors cen t foi- 
x a n t e , lui ferait un enfant dans l ’année.
Abraham qui aimait à voyager, alla dans le défert 
horrible de Cadès avec fa femme groffe, toujours 
jeune & toujours jolie. Un roi de ce défert ne manqua
I •wn
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pas d’étre amoureux de Sara comme Je roi d’Egypte 
L’avait été. Le père des croyans fit le même menfonge 
qu’en Égypte : il donna fa femme pour fa fœur, &  eut 
encore de cette affaire des brebis, des bœufs , des fer- 
viteurs & des fervantes. On peut dire que cet Abraham 
devint fort riche du chef de fa femme. Les commen­
tateurs ont fait un nombre prodigieux de volumes pour 
juftifier la conduite d’Abraham, & pour concilier Is 
chronologie. Il faut donc renvoyer Je leéleur à ceff 
commentaires. Ils font tous compofés par des efprits fins 
& délicats, excellens métapbyfieiens , gens 4 ns pré­
jugé , & point du tout pédans.
4 '
I1
Au refte ce nom Bram, Abram , était fameux dans 
l’Inde &  dans la Perfe : plufieurs doétes prétendent 
même que c’était le même légiflateur que les Grecs 
appellèrent Zoroaftre. D’autres difent que c’était le 
Brama des Indiens : ce qui n’eil pas démontré.
Mais ce qui paraît fort raifonnable à beaucoup de 
favans, c'ait que cet Abraham était Caîdéen ou Per- 
fan : les Juifs dans la fuite des teins fe vantèrent d'en- 
être defcendus, comme les Francs defcendent d’Hec­
tor, & les Bretons de Tubal. IL eft confiant que la 
nation juive était une horde très moderne ; qu’elle 
ne s’établit vers la Phénicie que très tard y qu’elle était 
entourée de peuples anciens ;■ qu’elle adopta leur 
langue ; qu’elle prit d'eux jufqu’au nom d’Ifrasl , le­
quel eft caîdéen , fuivant le témoignage même d-o 
ju if Flavien Jofeph. On fait qu’elle prit jufqu’aux noms 
des anges chez les Babiloniens ; qu’enfin elle n’appella 
D ieu  du nom d’E loï, ou E loa, d’Adonaï, de Jeho va 
ou Hiao que d’après les Phéniciens.
Elle ne connut probablement le nom d’Abraham i 
ou d’ibrahim que par les Babiloniens ; car l’ancienne 
religion de toutes les contrées depuis l ’Euphrate juf- 1
qu’à l'Oxos était appellée Kisb Ibrahim, Miiat Ibta» '
bim. C’eft ce que toutes les recherches faites fuï les [ 
lieux par le  favant H y le  nous confirm ent. S ,
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Les Juifs firent donc de l’hiftoire & de la fable an­
cienne , ce que leurs fripiers font de leurs vieux habits, 
il les retournent & les vendent comme neufs le plus 
chèrement qu’ils peuvent.
C’eft un Gngulier exemple de la ftupidité humaine 
que nous ayons fi longtems regardé les Juifs comme 
une nation qui avait tout enfeigné aux autres , tandis 
que leur hiftorien Jofeph avoue lui - même le con­
traire.
Il eft difficile de percer dans les ténèbres de l’anti­
quité ; mais il eft évident que tous les royaumes de l’Afie 
étaient très florifT.ms avant que la horde vagabonde 
des Arabes appelles Juifs, pofledât un petit coin de 
terre en propre, avant qu’elle eût une ville , des loix 
& une religion fixe. Lors donc qu’on voit un ancien j ; 
rite, une ancienne opinion établie en Egypte ou en i
Afie , & chez les Juifs , il eft bien naturel de penfer J
que le petit peuple nouveau , ignorant, greffier, toû- ' 1 
jours privé des arts, a copié , comme il a pu , la f 
nation antique , floriffante & induftrieufe.
C’eft fur ce principe qu’il faut juger la Judée, la 
Bifcaye , Cornouailles , Bergame, le pays d’Arlequin ,
&c. : certainement la triomphante. Rome n’imita rien 
de la Bifcaye, de Cornouailles , ni de Bergame ; & il 
faut être ou un grand ignorant, ou un grand fripon, 
pour dire que les Juifs enfeignèrent les Grecs.
( Article tiré de Mr. Freret. )
A d a m .
La pieufe madame de Bourignon était fûre qu’A- 
dam avait été hermaphrodite, comme les premiers ; 
hommes du divin Platon. DIEU lui avait révélé ce g*
JL
U.
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grand fecret ; mais comme je n’ai pas eu les mêmes 
révélations , je n’en parlerai point. Les rabbins Juifs 
ont lu les livres d’Adam ; ils Lavent le nom de fon pré­
cepteur & de fa fécondé femme ; mais comme je n’ai 
point lu ces livres de notre premier père , je n’en dirai 
mot. Quelques efprits creux , très favans, font tout 
étonnés quand ils lifent le Veidam des anciens brac- 
manes, de trouver que le premier homme fut créé 
aux Indes &c. , qu’il s’appeliait Aiim o  qui lignifie 
l’engendreur, &  que fa femme s’appeliait Procrüï qui 
lignifie la vie. Ils difent que la fecte des bracmanes 
eft inconteftablement plus ancienne que celle des 
Juifs, que les Juifs ne purent écrire que très tard dans 
la langue cananéenne, puifqu’ils ne s’établirent que 
très tard dans le petit pays de Canaan ; ils difent que 
les Indiens furent toûjours inventeurs, & les Juifs toû- 
: jours imitateurs, les Indiens toûjours ingénieux , &
] les Juifs toûjours grolfiers ; ils difent qu’il eft bien dif- 
ficile qu’Adam qui était roux & qui avait des che- 
1 ' ve u x ,fo it  le père des nègres qui font noirs comme 
! de l’encre, & qui ont de la laine noire fur la tête.
Que ne difent-ils point? pour moi je ne dis mot -, j ’aban­
donne ces recherches au révérend père Berruyer de la 
fociété de J £ S ü S ; c’eft le plus grand innocent que 
j’aye jamais connu. On a brûlé fon livre comme celui 
d’un homme qui voulait tourner la Bible en ridicule: 
mais je puis affiner qu’il n’y entendait pas fineffe.
( T iré d’une lettre du chevalier de R * * . )
A M E .
Ce ferait une belle  chofe de voir fon am e. Connais- 
to i to i - même , eft un excellen t précepte , mais il 
n’appartient qu’à D i e u  de le  m ettre en pratique: quel 
autre que lui peut connaître fon effence ?
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Nous appelions ame , ce qui anime. Nous n’en fa- 
yons guères davantage, grâce aux bornes de notre intel­
ligence. Les trois quarts du genre-humain ne vont pas 
plus loin, & ne s’embarraflent pas de l’être pcnfant ; 
l’autre quart cherche , perfonne n’a trouvé ni ne 
trouvera.
Pauvre pédant, tu vois une plante qui végète, & 
tu dis végétâtnm, ou même, ame végétative. Tu remar­
ques que les corps ont & donnent du mouvement, & 
tu dis Force ; Tu vois ton chien de chaffe apprendre 
fous toi fon métier , & tu cries, inftinêl, am efeu- 
fa iv e : tu as des idées combinées, & tu dis Efprit.
Mais de grâce , qu’entends-tu par ces mots, Cette 
fleur végète ? mais y a-t-il un être réel qui s’appelle 
végétation , ce corps en pouffe un autre, mais pof- 
fède-t-il en foi un être diftinét qui s’appelle force ? 
ce chien te rapporte une perdrix , mais y a-t-il un 
être qui s’appelle mjiinil ? ne rirais-tu pas d’un rai- 
fonneur (eût-il été précepteur d’Alexandre) qui te 
dirait, Tous les animaux vivent, donc il y a dans eux 
un être, une forme fubftantielle qui elt la vie ?
Si une tulipe pouvait parler , & qu’elle te dit , 
Ma végétation & moi , nous fommes deux êtres joints 
évidemment enfemble , ne te moquerais-tu pas de 
la tulipe ?
Voyons d’abord ce que tu fais, & de quoi tu es cer­
tain ; que tu marches avec tes pieds, que tu digères 
par ton eflomac, que tu fens par tout ton corps , 
& que tu penfes par ta tête. Voyons fi ta feule rai- 
fon a pu te donner affez de lumières pour conclure 
fans un fecours furnaturel que tu as une ame ?
Les premiers philofophes, foit Caldéens, foit Egyp­
tiens, dirent, Il faut qu’il y ait en nous quelque chofe 
qui produife nos penfées ; ce quelque chofe doit être 
très fubtil, e’eft un fbuffle, c’eft du feu, c’eftde l’éther,
.
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c’eft une quinteffence , c’eft un fimulacre léger, c’eft 
une entéléchie , c’eft un nombre , c’eft une harmo­
nie. Enfin , félon le divin Platon , c’eft un compofé 
du m êm e, & de Xautre ; ce font des atomes qui pcn- 
fent en nous, a dit Epicure après Démocrite. Mais, 
mon ami, comment un atome penfe-t -il ? avoue que 
tu n’en fais rien.
L’opinion à laquelle on doits’attacher fans doute, c’eft 
que l’ame eft un être immatériel. Mais certainement, 
vous ne concevez pas ce-que c’eft que cet être immaté­
riel ? Non , répondent les favans ; mais nous favons 
que fa nature eft de penfer. Et d’où le favez- vous? 
Nous le favons, parce qu’il penfe. O favans ! j’ai bien 
peur que vous ne foyez auffi ignorans qu’Epicure ; la 
nature d’une pierre eft de tomber , parce qu’elle tom- 
be ; mais je vous demande, qui la fait tomber ?
Nous favons, pourfuivent-ils, qu’une pierre n’a point 
d’ame ; d’accord, je le crois comme vous. Nous favons 
qu’une négation, & une affirmation ne font point divi- 
fibles , ne font point des parties de la matière ; je 
fuis de votre avis. Mais la matière, à nous d’ailleurs 
inconnue, poffède des qualités qui ne font pas maté­
rielles , qui ne font pas divifibles ; elle a la gravitation 
vers un centre que Di eu lui a donnée. Or cette 
gravitation n’a point de parties, n’eft point divifible. 
La force motrice de corps n’eft pas un être compofé 
de parties. La végétation des corps organifés, leur 
vie, leur inftindl, ne font pas non plus des êtres à 
part, des êtres divifibles , vous ne pouvez pas plus 
couper en deux la végétation d’une rofe , la vie d’un 
cheval, l’inftind d’un chien, que vous ne pourez couper 
en deux une fenfation, une négation, une affirmation. 
Votre bel argument tiré de l’indivififailité de la pen- 
fée ne prouve donc rien du tout.
Qu'appeliez - vous donc votre ame ? .quelle ides en 
avez-vous ? Vous ne pouvez par vous - même, fans
irw
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révélation, admettre autre chofe en vous , qu’un pou­
voir à yous inconnu , de fentir, de penfer.
A préfent, dites-moi de bonne foi, Ce pouvoir de 
fentir & de penfer , eft-il le même que celui qui vous 
fart digérer & marcher ? vous m’avouez que non , car 
votre entendement aurait beau dire à votre eftomac, 
digère , il n’en fera rien s’il eft malade ; en vain votre 
être immatériel ordonnerait à vos pieds de marcher , 
ils relieront là, s’ils ont la goutte.
Les Grecs ont bien fenti que la penfée n’avait fou- 
vent rien à faire avec le jeu de nos organes ; ils ont 
admis pour ces organes une ame animale , & poul­
ies penfées une ame plus fine , plus fubtile, un nous.
Mais voilà cette ame de la penfée , qui en mille 
occafisns a l’intendance fur l’ame animale. L’ame pen- 
fante commande à fes mains de prendre , & elles pren­
nent. Elle ne dit point à fon cœur de battre, à fon fang 
de couler , à fon chyle de fe former , tout cela fe fait 
fans elle : voilà deux âmes bien embarraflées, & bien 
peu maitrefles à la maifon.
g
Or cette première ame animale n’exifte certainement 
point, elle n’elt autre chofe que le mouvement de vos 
organes. Prends garde , ô homme ! que tu n'as pas plus 
de preuve par ta faible raifon que l’autre ame exifte. 
Tu ne peux le favoir que par la foi. Tu es né , tu 
agis , tu penfes, tu veilles, tu dors fans favoir com­
ment. Dieu t’a donné la faculté de penfer comme 
il t’a donné tout le refte ; & s’il n’était pas venu t’ap­
prendre dans les tems marqués par fa providence que 
tu as une ame immatérielle & immortelle , tu n’en au­
rais aucune preuve.
Voyons les beaux fyftêmes que ta philofophîe a fabri­
qués fur ces âmes.
L’un
. î ..... * ..» ■  ■ . . .  h
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L'un dit que l’ame de l’homme eft partie de la fubf- 
tance de D i e u  même, l’autre qu’elle eft partie du 
grand tout , un troifiéme qu’elle eft créée de toute 
éternité, un quatrième qu’elle eft faite , & non créée ; 
d’autres affûtent que D i e u  les forme à méfure qu’on 
en a befoin , & qu’elles arrivent à l’inftant de la copu­
lation ; Elles fe logent dans les animalcules féminaux , 
crie celui - ci : Non, dit celui - là , elles vont habiter 
dans les trompes de fallope. Vous avez tous tort, dit 
un furvenant, l’ame attend fix femaines que le fœ­
tus foit formé , & alors elle prend poffeffion de la 
glande pinéale ; mais elle trouve un faux germe , elle 
s’en retourne , en attendant une meilleure occafion. 
La dernière opinion eft que fa demeure eft dans le 
corps calleux, c’eft le pofte que lui affigne la Peironie ; 
il falait être premier chirurgien du roi de France pouf 
difpofer ainfi du logement de l’ame. Cependant, fon 
corps calleux n’a pas fait la même fortune que ce chi­
rurgien avait faite.
St. Thomas dans fa queftion & fuivantes, dît 
que l’ame eft une forme fubfijlante, fer fe  , qu’elle 
eft toute en tout, que fon effencC diffère de fa puif 
fance , qu’il y a trois âmes végétatives , favoir , la nu­
tritive , îaugmentatïve , la génèrative ,• que la mémoire 
des chofes fpirituelles eft fpirituelle , & la mémoire 
des corporelles eft corporelle ; que l’ame raifonnable 
eft une forme immatérielle quant aux opérations , & 
matérielle quant à l ’être. St. Thomas a écrit deux mille 
pages de cette force & de cette clarté ; aulfi eft - il 
l’ange de l’école.
On n’a pas fait moins de fyftêmes fur la nianière 
dont cette ariie fendra quand elle aura quitté fon corps 
avec lequel elle Tentait, commentelleentendra fans oreil­
les , flairera fans nez , & touchera fans mains ; quel 
corps enfuite elle reprendra , fi c’eft celui qu’elle avait 
à deux ans, ou à quatre-vingt ; comment le m oi, l’i­
dentité de là même perfonne fttbftftera ; comment l’ame 
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d’un homme devenu imbécille à l ’âge de quinze ans,
& mort imbécille à l’âge de foixante & dix , repren­
dra le fil des idées qu’elle avait dans ion âge de 
puberté ; par quel tour d’adreffe une ame dont la jambe 
aura été ‘coupée en Europe, & qui aura perdu un bras 
en Amérique , retrouvera cette jambe & ce bras , lef- 
quels ayant été transformés en légumes , auront paffé 
dans le fang de quelqu’autre animal. On ne finirait 
point fi on voulait rendre compte de toutes les extra­
vagances que cette pauvre ame humaine a imaginées 
fur elle-même.
Ce qui eft très finguîier, c’eft que dans les loix du 
peuple de D i e u , il n’eft pas dit un mot de la fpiri- 
tualité &  de l ’immortalité de Famé , rien dans le 
Décalogue , rien dans le Lévitique ni dans le Deu­
téronome. . i
Il eft très certain, il eft indubitable , que Moïfe 
en aucun endroit ne propofe aux Juifs des récompen- i 
fes & des peines dans une autre vie , qu’il ne leur 
parle jamais de l ’immortalité de leurs âmes, qu’il ne 
leur fait point efpérer le ciel , qu’il ne les menace 
point des enfers, tout eft temporel.
Il leur dit avant de mourir, dans fon Deutéronome ; 
35 Si après avoir eu des enfans & des petits enfans, 
„  vous prévariquez ; vous ferez exterminés du pays, 
33 & réduits à un petit nombre dans les nations.
3, Je fuis un D X E ü jaloux , qui punis l’iniquité des 
3, pères jufqu’à la troifiéme & quatrième génération.
33 Honorez père &  mère afin que vous viviez 
longtems.
33 Vous aurez de quoi manger fans en manquer 
53 jamais.
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j. Si vous fuivez des dieux étrangers, vous ferez 
55 détruits..............
5, Si vous obéiffez , vous aurez de la pluie au prin- 
,5 tems & en automne, du froment, de l'huile , du 
„  v in , du foin pour vos bêtes, afin que vous man- 
« g ie z , & que vous foyez faouls.
,5 Mettez ces paroles dans vos coeurs , dans vos 
,5 mains , entre vos yeux, écrivez-les fur vos portes, 
„  afin que vos jours fe multiplient.
„  Faites ce que je vous ordonne, fans y  rien ajou- 
53 ter , ni retrancher.
,3 S’il s’élève un prophète qui prédife des cbofes 
5, prodigieufes , fi fa prédiètion eft véritable, &  fi ce 
„  qu’il a dit arrive , & s’il vous d it , Allons, fuivons
,3 des dieux étrangers.............tuez - le auffi-tôt, &
33 que tout le peuple frappe après vous-
s, Lorfque le Seigneur vous aura livré les nations , 
,3 égorgez tout fans épargner un feul homme, & n’ayez 
,3 aucune pitié de perfonne.
3, Ne mangez point des oifeaux impurs , comme 
53 l’aigle , le griffon , l ’ixion , &c.
„  Ne mangez point des animaux qui ruminent & 
3, dont l’ongle n’eft point fendu ; comme chameau, 
53 lièvre , porc - épie , &c.
3, En obfervant toutes les ordonnances, vous ferez 
33 bénis dans la ville &  dans les champs , les fruits 
« de votre ventre , de votre terre , de vos beftiaux 
33 feront bénis. . .
33 Si vous ne gardez pas toutes les ordonnances & 
as toutes les cérémonies, vous ferez maudits dans la
0  ÿ  ,..^-
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w ville & dans les cham ps............. vous éprouverez
„  la famine, la pauvreté, vous mourrez de m ifère, 
„  de froid , de pauvreté , de fièvre ; vous aurez la 
„  rogne, la galle , la fiftule. . . . .  vous aurez des 
,3 ulcères dans les genoux, & dans les gras de jambes.
,5 L ’étranger vous prêtera à ufure , &  vous ne lui 
5, prêterez point à ufure.. . .  parce que vous n’aurez 
53 pas fervi le Seigneur.
„  Et vous mangerez le fruit de votre ventre , &  
la chair de vos fils & de vos filles, &c.
Il eft évident que dans toutes ces promeffes & dans 
toutes ces menaces il n’y a rien que de temporel, & 
qu’on ne trouve pas un mot fur l ’immortalité de La­
me , & fur la vie future.
Plufieurs commentateurs illuftres ont cru que Moïfe 
était parfaitement inftruit de ces deux grands dogmes ; 
&  ils le prouvent par les paroles de Jacob , qui croyant 
que fon fils avait été dévoré par les bêtes, difait dans 
fa douleur : Je defcendrai avec mon fils dans la fojj'e , 
in infernum, dans l’enfer ; c’eft - à - d ire, je mourrai, 
puifque mon fils eft mort.
Ils le prouvent encore par des paffages d’Ifaïe & 
d’Ezéehiel ; mais les Hébreux auxquels parlait M oïfe, 
ne pouvaient avoir lu ni Ezéchiel, ni Ifaïe, qui ne vin­
rent que plufieurs fiécles après.
Il eft très inutile de difputer fur les fentimens fe- 
crets de Moïfe. Le fait eft que dans les loix publiques, 
il n’a jamais parlé d’une vie à venir, qu’il borne tous 
les châtimens &  toutes les récompenfes au tems pré- 
fent. S’il connailïait la vie future , pourquoi n’a-t-il 
pas expreffément étalé ce grand dogme ? &  s’il ne 
T a  pas connu, quel était l ’objet de fa million? C’eft
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une queftion que font plufieurs grands perfonnages; 
ils répondent que le maître de Moïfe & de tous les 
hommes, fe réfervait le droit d’expliquer dans fon tems 
aux Juifs une doctrine qu’ils n’étaient pas en état d’en­
tendre lorfqu’ils étaient dans le défert.
Si Moïfe avait annoncé le dogme de l’immortali­
té de l’ame , une grande école des Juifs ne l’aurait 
pas toujours combattue. Cette grande école des fa­
ducéens n’aurait pas été autoriiee dans l’état : Les 
faducéens n’auraient pas occupé les premières char­
ges , on n’aurait pas tiré de grands pontifes de leur 
corps.
2
II paraît que ce ne fut qu’après la fondation d’A­
lexandrie , que les Juifs fe partagèrent en trois feétes ; 
les phatifiens , les faducéens & les efleniens. L’hifto- 
rien Jofeph, qui était pharifien, nous apprend au li­
vre treize de fes antiquités, que les pharifiens croyaient 
la métempfycofe. Les faducéens croyaient que l’ame 
périffait avec le corps. Les efleniens , dit encore Jo­
feph , tenaient les âmes immortelles ; les âmes, félon 
eux, defcendaient en forme aerienne dans les corps, 
de la plus haute région de l’air ; elles y font repor­
tées par un attrait violent, & après la mort celles qui 
ont appartenu à des gens de bien , demeurent au-delà 
de l’océan , dans un pays où il n’y a ni chaud ni 
froid, ni vent ni pluie. Les âmes des méchans vont 
dans un climat tout contraire. Telle était la théolo­
gie des Juifs.
I
Celui qui feul devait inftruire tous les hommes, 
vint condamner ces trois fectes ; mais fans lui, nous 
n’aurions jamais pu rien connaître de notre ame , putf- 
que les philofophes n’en ont jamais eu aucune idée 
déterminée , & que Moïfe , feul vrai légiflateur du 
monde avant le nôtre , Moïfe qui parlait à D i e u  face 
à face a laiffe les hommes dans une ignorance pro­
fonde fur ce grand article. Ce n’eft donc que depuis
O iij
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dix-fept cent ans qu’on eft certain de l ’exiftence 
l’am e, & de fon immortalité.
de
Cicéron n’avait que des doutes ; fon petit-fils & fa 
petite - fille purent apprendre la vérité des premiers 
Galiléens qui vinrent à Rome.
Mats avant ce tems-là , & depuis dans tout le refte 
de la terre où les apôtres ne pénétrèrent pas , cha­
cun devait dire à fon ante , Qui es-tu ? d’où viens-tu ? 
que fais-tu ? où vas-tu ? Tu es je ne fais quoi, penfant 
& ientant , & quand tu fendrais & penferais cent 
mille millions d’années tu n’en fauras jamais davan­
tage par tes propres lumières , fans le fecours d’un 
D i e u .
O  hom m e ! ce D i e u  t ’a donné l ’entendem ent pour 
te bien conduire , &  non pour pénétrer dans l ’effence 
des chofes qu’il a créées.
C’eft ainfi qu’a penfé Locke , & avant Locke Gaffen- 
d i , & avant Gaifendi une foule de fages ; mais nous 
avons des bacheliers qui favent tout ce que ces grands- 
hommes ignoraient.
De cruels ennemis de la raifon ont ofé s’élever con­
tre ces vérités reconnues par tous les fages. Ils ont 
porté la mauvaife foi &  l’impudence jufqu’à imputer 
aux auteurs de cet ouvrage, d’avoir alluré que l’ame 
eft matière. Vous favez bien , perfecuteurs de l ’inno­
cence , que nous avons dit tout le contraire. Vous 
avez dù lire ces propres mots contre Epicure , Demo- 
crite &  Lucrèce , Mon ami , comment un atome pen- 
fe~t.il P avoue que tu tien fais rien. Vous êtes donc 
évidemment des calomniateurs.
Perfonné ne fait ce que c’eft: que l’Etre appelle ef- 
p r it, auquel même vous donnez ce nom matériel d’ef- 
prit qui lignifie vent. Tous les premiers pères de i’é-
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glife ont cru l’ame corporelle. 11 eft impoffible à nous 
autres êtres bornés de fa voir fi notre intelligence eft 
fubftance ou faculté : nous ne pouvons connaître à 
fond ni l’être étendu, ni l’être penfant, ou le mécha- 
nifme de la penfée.
On vous crie , avec les refpedables Gaffendi & Loc­
ke , que nous ne favons rien par nous-mêmes des fe- 
crets du Créateur. Etes-vous donc des Dieux qui fa- 
vez tout? On vous répète que nous ne pouvons con­
naître la nature & la deftination de Lame que par 
la révélation. Quoi ! cette révélation ne vous fuffit- 
elle pas ? Il faut bien que-vous foyez ennemis de cette 
révélation que nous réclamons , puifque vous perfé- 
cutez ceux qui attendent tout d’elle , & qui ne croyent 
qu’en elle.
Nous nous en rapportons, difons-nous , à la paro­
le de D i e u  ;%& vous , ennemis de la raifon & de 
D i e u  , vous qui blafphémez l’un & l’autre , vous trai­
tez l’humble doute , & l’humble foumillion du phi- 
lofophe, comme le loup traita l’agneau dans les fables 
d’Efope ; vous lui dites , tu médis de moi l’an paffé , 
il faut que je fuce ton fang. La philofophie ne fe ven­
ge point ; elle rit en paix de vos vains efforts ; elle 
éclaire doucement les hommes que vous voulez abru­
tir pour les rendre femblables à vous.
A n g e .
I
Ange , en grec , Envoyé }  on n’en fera guères plus 
înftruit quand on faura que les Perfes avaient des 
P éris  , les Hébreux des Malakim , les Grecs leurs 
Demonoi.
biais ce qui nous inftruira peut-être davantage * ce 
fera qu’une des premières idées des hommes a toû-
0 iiij
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jours été de placer des êtres intermédiaires entre la 
Divinité & nous ; ce font ces démons, ces génies que 
l’antiquité inventa ; l’homme fit toujours les Dieux à 
fon image. On voyait les princes fignifier leurs or­
dres par des meffagers , donc la Divinité envoyé auffi 
fes couriers, Mercure » Iris, étaient des couriers, des 
ipeffagers.
Les Hébreux, ce feul peuple conduit par la Divi­
nité même, ne donnèrent point d’abord de noms aux 
anges que D i e u  daignait enfin leur envoyer;ils em­
pruntèrent les noms que leur donnaient les Caldéens , 
quand la nation Juive fut captive dans la Babilonie ; 
Michel & Gabriel, font nommés pour la première fois 
par D aniel, efclave chez ces peuples. Le Juif Tobie 
qui vivait à Ninive, connut l’ange Raphaël qui voya­
gea avec fon fils pour l ’aider à retirer de l’argent que ; 
lui devait le Juif Gabaël.
, *  ,  !
Dans les loix des Juifs, c’eft-a-dire, dans le Levï- !
tique & le Deutéronome, il n’eft pas fait la moindre 
mention de I’exiftence des anges, à plus forte raifon j 
de leur culte ; auffi, lesfaducéens ne croyaient-ils point i 
aux anges. '  j
Mais dans les hiftoires des Juifs , il en eft beaucoup \ 
parlé. Ces anges étaient corporels, ils avaient des ailes j 
au dos , comme les Gentils feignirent que Mercure j 
en avait aux talons ; quelquefois ils cachaient leurs 
ailes fous leurs vêtemens. Comment n’auraient-iîs pas 
eu de corps, puis qu’ils buvaient & mangeaient , & 
que les habitans de Sodome voulurent commettre 
le péché de la pédéraftie avec les anges qui allèrent 
chez Loth.
L’ancienne tradition juive , félon Ben Maimon , 
admet dix degrés , dix ordres d’anges, i .  Les Cbaios 
Âcodesb, purs, faints. 2. Les Qfamins, rapides. 5. Les 
Oralim, les forts. 4. Les Chafmaiim , les flammes. <;. V
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Les Séraphim , étincelles. 6 . Les Malachim , anges, 
meffagers , députés- 7. Les Eloim , les Dieux ou juges. 
8- Les Ben Eloim , enfans des Dieux. 9. Chérubini, 
images. 10. Tchim , les animés.
L’hiftoire de la chûte des anges ne fe trouve point 
dans les livres de Moïfe ; le premier témoignage qu’on 
en rapporte eft celui du prophète Haïe, qui apoftro- 
phant le roi de Babilone , s’écrie , Qu’eft devenu l’e- 
xacteur des tributs ! les fapins & les cèdres fe réjouif- 
fent de fa chute, comment es-tu tombée du c ie l, ô 
Hellel étoile du matin ? on a traduit cet Hellel, par 
le mot latin Lucifer ; & enfuite par un fens allégori­
que on a donné le nom de Lucifer au prince des an­
ges qui firent la guerre dans le ciel ; & enfin ce nom 
qui fignifie pbofpère & aurore , eft devenu le nom 
du diable.
La religion chrétienne eft fondée fur la chûte des 
anges. Ceux qui fe révoltèrent furent précipités des 
fphères qu’ils habitaient dans l ’enfer au centre de la 
terre , & devinrent diables. Un diable tenta Eve fous 
la figure d’un ferpent & damna le genre-humain. J é s u s  
vint racheter le genre-humain & triompher du diable 
qui nous tente encore. Cependant cette tradition fon­
damentale ne fe trouve que dans le livre apocryphe 
d’Enoch, & encor y eft-elle d’une manière toute dif­
férente de la tradition reçue.
St. Auguftin dans fa cent neuvième lettre , ne fait 
nulle difficulté d’attribuer des corps déliés &  agiles 
aux bons & aux mauvais anges. Le pape Grégoire II 
a réduit neuf chœurs , à neuf hiérarchies ou ordres, 
les dix cœurs des anges reconnus par les Juifs ; ce 
font les férapbins , les chérubins , les trônes , les domi­
nations , les vertus , les puijfances , les principautés , 
les archanges, & enfin les anges qui donnent le nom 
aux huit autres hiérarchies.
Les Juifs avaient dans le temple deux chérubins
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ayant chacun deux têtes, l’une de bœuf & l’autre d’ai­
gle , avec fix ailes. Nous les peignons aujourd’hui fous 
l’image d’une tête volante , ayant deux petites ailes 
au-deffous des oreilles. Nous peignons les anges & 
les archanges fous la figure de jeunes gens , ayant 
deux ailes au dos. A l’égard des trônes & des domi­
nations , on ne s’eft pas encor avifé de les peindre.
St. Thomas , à la queftion CVIII, article z , dit que 
les trônes font auffi près de Dieu que les chérubins 
&  les féraphins , parce que c’eft fur eux que Dieu 
eft aflis. Scot a compté mille millions d’anges. L’an­
cienne mythologie des bons & des mauvais génies 
ayant paffé de l’Orient en G rèce, & à Rome , nous 
confacrames cette opinion , en admettant pour chaque 
homme un bon & un mauvais a ng e do nt  l’un l’affifte ,
& l’autre lui nuit depuis fa naiflance jufqu’à fa mort ; ï 
mais on ne fait pas encor fi ces bons & mauvais an- « 
ges paffent continuellement de leur pofte à un autre, te 
ou s’ils font relevés par d’autres. Confuitez fur cet  ^
article la fomme de St. Thomas.
On ne fait pas précifément où les anges fe tien­
nent , fi c’eft dans l’air , dans le vuide , dans les 
planètes ; D ie u  n ’a pas voulu que nous en fulfions 
inftruits.
A n t r o p o f a g e s .
Nous avons parlé de l’amour, (a) Il eft dur de p a t 
fer de gens qui fe baifent, à gens qui fe mangent. Il 
n’eft que trop vrai qu’il y a eu des antropofages ; nous 
en avons trouvé en Amérique, il y en a peut-être en­
cor ; & les Cyclopes n’étaient pas les feuls dans l’an­
tiquité qui fe nourriffaient quelquefois de chair hu-
(«) Voyez les Quefiions far F Encyclopédie. 
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maine. Juvenal rapporte que chez les Egyptiens , ce 
peuple li fage , fi renommé pour les loix , ce peuple 
fi pieux qui adorait des crocodiles & des oignons , 
les Tintirites mangèrent un de leurs ennemis tombé 
entre leurs mains ; il ne fait pas ce conte fur un ouï- 
dire , ce crime fut commis prefque fous fes yeux, il 
était alors en Egypte , & à peu de diftance de Tin- 
tire. 11 cite à cette occafion les Gafcons & les Sa- 
guntins qui fe nourrirent autrefois de la chair de leurs 
compatriotes.
En 172s on amena quatre fauvages du Miffiflipi à 
Fontainebleau , j ’eus l’honneur de les entretenir ; il y 
avait parmi eux une dame du pays , à qui je deman­
dai fi elle avait mange des hommes ; elle me répon­
dit très naïvement qu’elle en avait mangé. Je parus 
j un peu fcandalifé ; elle s’excufa en difant qu’il valait 
i mieux manger fon ennemi mort que de le lailTer dé-
£ vorer aux bêtes , & que les vainqueurs méritaient 
j ' d’avoir la préférence. Nous tuons en bataille rangée , 
! ou non rangée , nos1 voifins ; & pour la plus vile ré- 
compenfe nous travaillons à la cuifine des corbeaux 
& des vers. C’eft là qu’eft l ’horreur , c’eft là qu’eft le 
crime ; qu’importe quand on ell tué d’être mangé par 
un foldat, ou par un corbeau & un chien ?
3
t
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Nous refpedtons plus les morts que les vivans. Il 
aurait falu refpefter les uns & les autres. Les nations 
qu’on nomme policées ont eu raifon de ne pas met­
tre leurs ennemis vaincus à la broche ; car s’il était 
permis de manger fes voifins , on mangerait bientôt 
fes compatriotes ; ce qui ferait un grand inconvénient 
pour les vertus fociales. Mais les nations policées ne 
l’ont pas toûjours été ; toutes ont été longtems fau­
vages ; & dans le nombre infini de révolutions que 
ce globe a éprouvées , le genre-humain a été tantôt 
nombreux , tantôt très rare. Il eft arrivé aux hommes 
ce qui arrive aujourd’hui aux éléphans , aux lions , :
aux tigres, dont l’efpèce a beaucoup diminué. Dans 4g
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les tems où une contrée était peu peuplée d’hommes, 
ils avaient peu d’arts , ils étaient chafleurs. L ’habitu­
de de fe nourrir de ce qu’ils avaient tué , fit aifé- 
ment qu’ils traitèrent leurs ennemis comme leurs cerfs 
&  leurs fangliers. C’eft la fuperftition qui a fait im­
moler des victimes humaines, c ’eft la néceffité qui les 
a fait manger.
Quel eft le plus grand crime, ou de s’aflembler pieu- 
fement pour plonger un couteau dans le cœur d’une 
jeune fille ornée de bandelettes, à l’honneur de la Di­
vinité , ou de manger un vilain homme qu’on a tué 
à fon corps défendant ?
Cependant, nous avons beaucoup plus d’exemples 
de filles & de garçons facrifiés , que de filles & de 
garçons mangés ; prefque toutes les nations connues 
ont facrifié des garçons & des filles. Les Juifs en im­
molaient. Cela s’appellait Fanathême ; c’était un vé­
ritable facrifice , & il eft ordonné au vingt-neuvième 
chapitre du Lévitique , de ne point épargner les âmes 
vivantes qu’on aura vouées ; mais il ne leur eft pref- 
crit en aucun endroit d’en manger , on les en mena­
ce feulement ; & Moïfe , comme nous avons vu , dit 
aux Juifs ; que s’ils n’obfervent pas fes cérémonies , 
non-feulement ils auront la galle , mais que les mè­
res mangeront leurs enfans.. . . . .
A p i s .
Le bœuf Apis était-il adoré à Memphis comme 
Dieu , comme fymbole , ou comme bœuf ? Il eft à 
croire que les fanatiques voyaient en lui un Dieu , les 
fages un fimple fym bole, & que le fot peuple adorait 
le bœuf. Cambyfe fit-il bien quand il eut conquis l’E­
gypte , de tuer ce bœuf de fa main ? Pourquoi non ?
Il faifait voir aux imbécilles qu’on pouvait mettre leur J*
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Dieu à la broche , fans que la nature s’armât pour 
venger ce làcrilège. On a fort vanté les Egyptiens. Je 
ne connais guères de peuple plus miférable ; il faut 
qu’il y ait toujours eu dans leur caraétère & dans 
leur gouvernement un vice radical, qui en a toujours 
fait de vils efclaves. Je confens que dans les teins 
prefqu’inconnus , ils ayent conquis la terre ; mais dans 
les tems de l’hiftoire ils ont été fubjugués par tous 
ceux qui s’en font voulu donner la peine , par les 
Aifyriens , par les Grecs , par les Romains , par les 
Arabes , par les Mammelus, par les T urcs, enfin par 
tout le monde , excepté par nos croifés , attendu que 
ceux-ci étaient plus mal avifés que les Egyptiens n’é­
taient lâches. Ce fut la milice des Mammelus qui bat­
tit les Français. 11 n’y a peut-être que deux chofes 
paflables dans cette nation ; la première , que ceux 
? qui adoraient un bœuf ne voulurent jamais contrain-
i dre ceux qui adoraient un finge , à changer de reli-
S  gion ; la fécondé , qu’ils ont fait toûjours éclore des 
j poulets dans des fours.
On vante leurs pyramides ; mais ce font des monu- 
mens d’un peuple efclave. Il faut bien qu’on y ait fait 
travailler toute la nation , fans quoi on n’aurait pu 
venir à bout d’élever ces vilaines maffes. A quoi fer- 
vaient-elles ? A conferver dans une petite chambre la 
momie de quelque prince ou de quelque gouverneur, 
ou de quelque intendant que fon ame devait ranimer 
au bout de mille ans. Alais s’ils elpéraient cette ré- 
furredion des corps, pourquoi leur ôter la cervelle 
avant de les embaumer? Les Egyptiens devaient-ils re t  
fufciter fans cervelle ?
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Difons un mot de la queftion de morale agitée par 
Bayle , favoir , Jî  une fociété A'athées foutait fabjif- 
ter P Remarquons d’abord fur cet article, quelle eft 
l ’énorme contradiction des hommes dans la difpute ; 
ceux qui fe font élevés contre l ’opinion de Bayle avec 
le plus d’emportement, ceux qui lui ont nié , avec le 
plus d’injures , la poflîbilité d’une fociété d’athées, 
ont Contenu depuis avec la même intrépidité que l ’a* 
theifme eft la religion du gouvernement de la Chine.
Ils fe font affurément bien trompés fur le gouver­
nement chinois ; ils n’avaient qu’à lire les édits des ; 
empereurs de ce vafte pays , ils auraient vu que ces 
édits font des fermons , & que partout il y  eft parlé ’ 
de l’Etre fupréme , gouverneur , vengeur , &  rému- 
nérateur.
1
)
Mais en même tems ils ne fe font pas moins trompés 
fur rimpoffibilité d’une fociété d’athées ; & je ne fais 
comment Mr. Bayle a pu oublier un exemple frappant 
qui aurait pu rendre fa caufe viétorieufe.
] En quoi une fociété d’athées paraît-elle impoffible ? 
1 ‘C’eft qu’on juge que des hommes qui n’auraient pas de 
{, freih , ne pouraient jamais vivre enlèmble , que les 
, "loix ne peuvent rien contre les crimes fecrets, qu’il
j faut un D ieu  vengeur qui punifle dans ce monde-ci
| ou dans l’autre les méchans échappés à la juftice hu­
maine.
Les loix de Moi'fe, il eft v ra i, n’enfeignaient point 
une vie à venir , ne menaçaient point de châtimens 
après la mort, n’enfeignaient point aux premiers Juifs 
l ’immortalité de l ’ame ; mais les Juifs , loin d’être
W
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athées , loin de croire fe fouftraire à la vengeance 
divine, étaient les plus religieux de tous les hommes. 
Non-feulement ils croyaient Pexiftence d’un D ie u  
éternel : mais ils le croyaient toujours préfent parmi 
eux ; ils tremblaient d’être punis dans eux - mêmes, 
dans leurs femmes , dans leurs enfans, dans leur pofté- 
rité , jufqu’à la quatrième génération ; & ce frein était 
très puiffant.
M ais, chez les Gentils , plufieurs fectes n’avaient au­
cun frein ; les fceptiques doutaient de tout ; les acadé­
miciens fufpendaient leur jugement fur tout ; les épi­
curiens étaient perfuadés que la Divinité ne pourait fe 
mêler des affaires des hommes ; & dans le fonds, ils 
n’admettaient aucune divinité. Ils étaient convaincus 
que l'ame n’eft point une fubftance , mais une faculté 
qui nait & qui périt avec le corps, par conféquent ils 
n’avaient aucun joug que celui de la morale & de 
l’honneur. Les fénateurs & les chevaliers Romains 
étaient de véritables athées, car les Dieux n’exiftaient 
pas pour des hommes qui ne craignaient ni n’efperaient 
rien d’eux. Le fénat Romain était donc réellement une 
aflemblée d’athées du tems de Céfar & de Cicéron.
>
%
Ce grand orateur dans fa harangue pour Cluentius, 
dit à tout le fénat affemblé , quel mal lui fait la mort P 
nous rejetions toutes les fables ineptes des enfers, qu'ejh 
ce donc que la mort lui a ôté ? Rien que le fentiment 
des douleurs.
Céfar, l’ami de Catilina, voulant fauver la vie de 
fon am i, contre ce même Cicéron , ne lui objecte-t-il 
pas que ce n’eft point punir un criminel que de le faire 
mourir, que la mort n’eft rien, que c’eft feulement la fin 
de nos maux, que c’eft un moment plus heureux que fa­
tal ? Cicéron, & tout le fénat ne fe rendent-ils pas à ces 
raifons ? Les vainqueurs &  les légiflateurs de l’univers : 
connu, formaient donc vifîblement une fociété d’hom- r.
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nies qui ne craignaient rien des Dieux, qui étaient de 
véritables athées '?
Bayle examine enfuite fi l’idolâtrie eft plus dange- 
reufe que l’athéifme , fi c’eft un crime plus grand de 
ne point croire à la Divinité que d’avoir d’elle des opi­
nions indignes ; il eft en cela du fentiment de Plutar­
que ; il croit qu’il vaut mieux n’avoir nulle opinion, 
qu’une mauvaife opinion ; mais n’en déplaife à Plutar­
que , il eft évident qu’il valait infiniment mieux pour les 
Grec!' de craindre Cérès, Neptune & Jupiter, que de 
ne rien craindre du tout ; il eft clair que la fainteté des 
fermens eft néceffaire , & qu’on doit fe fier davantage à 
ceux qui penfent qu’un faux ferment fera puni, qu’à 
ceux qui penfent qu’ils peuvent faire un faux ferment 
avec impunité. Il eft indubitable que dans une ville po­
licée , il eft infiniment plus utile d’avoir une religion 
(même mauvaife ) que de n’en avoir point du tout.
Il paraît donc que Bayle devait plutôt examiner quel 
eft le plus dangereux , du fanatifme , ou de l’athéif­
me. Le fanatifme eft certainement mille fois plus fu- 
nefte ; car I’athéifme n’i'nfpire point de paflion fan- 
guinaire, mais le fanatifme en infpire : l’athéifme ne 
s’oppofe pas aux crimes , mais le fanatifme les fait 
commettre. Suppofons avec l’auteur du Commenta- 
rïum  rerum  Gallicarum , que le chancelier de l’Hô­
pital fût athée, il n’a fait que de fages loix, & n’a 
confeillé que la modération & la concorde. Les fana­
tiques commirent les maffacres de la St. BarthelemL 
Hobbes paffa pour un athée , il mena une vie tran­
quille & innocente. Les fanatiques de fon tems inon­
dèrent de fang l’Angleterre, l’Écofie & l’Irlande. Spî- 
nofa était non-feulement athée , mais il enfeigna l’a­
théifme ; ce ne fut pas lui affuréraent qui eut part 
à l’affaffinat juridique de Barnevelt, ce ne fut pas lui 
qui déchira les deux frères de Yith en morceaux, & 
qui les mangea fur le gril.
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Les athées font pour la plupart des favans hardis 
& égarés qui raifonnent mal, & qui ne pouvant com­
prendre la création, l’origine du mal & d’autres dif­
ficultés , Ont recours à l’hypothèfe de l’éternité des eho- 
fes, & de la néceflité.
Les ambitieux, les voluptueux n’ont guères ie tems 
de raifonner, & d’embraffer un mauvais fyftéme ; ils 
ont autre chofe à faire qu’à comparer Lucrèce avec 
Socrate. C’eft ainfi que vont les choies parmi nous.
Il n’en était pas ainfi du fénat de Rome qui était 
prefque tout compofé d’athées de théorie & de pra­
tique , e’eft-à-dire , qui ne croyaient ni à la providen­
ce ni à la vie future ; ce fénat était une affemblée de 
philofophes, de voluptueux & .d’ambitieux , tous très 
dangereux , & qui perdirent la république. L’épicu- 
réifme fubfifta fous les empereurs : les athées du fé­
nat avaient été des faétieux dans les tems de Sylla 
& de Céfar ; ils furent fous Augufte & Tibère des 
athées efclave's.
Je ne voudrais pas avoir à faire à Un prince’ athée , 
qui trouverait fon intérêt à me faire piler dans un mor­
tier ; je fuis bien fur que je ferais pilé. Je né voudrais 
pas, fi j’étais louverairt , avoir à faire,à des, courti- 
fans athées , dont l’intérêt ferait de ni’empoifonner ; 
il me faudrait prendre au haîard du contrepoifort fous 
les jours. 11 eft.donc abfolument néceffairç pour lés 
princes & pour les peuples , que l’idée d’un Etre fuprê- 
me créateur , gouverneur , rémunérateur & vengeur 
foit profondément gravée dans les efprits.
j
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Il ÿ a dés peuplés athées, dit Bayle dans fes peri- 
fée's fur les comètes. Les Caffres , les Hottentots, lés 
Topinambous, & beaucoup d'autres petites nations, 
n’ont point de D ieu  ; ils ne le nient ni ne l’afthr-' 
mènt, ils n’en ont jamais entendu parler ; dites-leur 
qu’il y en a un,,ils le croiront aifément ; dites-teur 
Pièces attribuées , &c, P
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que tout fe fait par la nature des chofes, ils vous croi­
ront dé même. Prétendre qu’ils font athées eft la mê­
me imputation que fi l’on difait qu’ils font anti-car- 
téfiens, ils ne font‘ni-pour , ni contre Defcartes. Ce 
font de vrais enfans ; un enfant n’eft ni athée, ni déif­
ie , il n’eft rien.
,
Quelle conclufion tirerons-nous de tout ceci ? Que 
Pathéifme eft un monftre très pernicieux dans ceux 
qui gouvernent, qu’il l’eft auffi dans les gens de ca­
binet , quoique leur vie foit innocente , parce que de 
leur cabinet ils peuvent percer jufqu’à ceux qui font 
en place -, que s’il h’eft pas fi funefte que le fanatif- 
me , il eft prefque toujours fatal à là vertu. Ajoutons 
furtout qu’il y a moins d’athées aujourd'hui que ja­
mais , depuis que les philofophes ont reconnu qu’il 
n’y a aucun être végétant fans germe , aucun ger­
me fans deffein &c. , & que le bled ne vient point 
de pourriture.
Des géomètres non philofophes ont rejette les cau- 
fes finales, mais les vrais philofophes les admettent ; 
& , comme l’a dit un auteur connu , un catéchifte 
annonce D ie u  aux enfans , & Newton le démontre 
aux fages.
S’il y a des athées , à qui. doit-on s’en prendre, 
finon aux tyrans mercenaires des âmes qui en nous 
révoltant contre leurs fourberies, forcent quelques et 
prits faibles à nier le Dieü que ces monftres desho­
norent ? Combien de fois lês fangfues du peuple ont- 
ils porté les citoyens accablés jufqu’à fe révolter con­
tre le roi ! ( a )
Des hommes engrâiffés de notre fubftance nous 
crient: Soyez perfuadéi; qu’une âneffe a parlé ; croyez
. ;
g  (a) Voyez les Jgveflimsfur l'Encyclopédie, article Fraude.. ; jj
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qu’un poiffon a avalé un  hom m e &  l’ a rendu au bout 
de trois jours fain &  gaillard fur le  rivage ; ne dou­
tez  pas que le  D i e ü  de l'univers n ’ait ordonné à un 
prophète J u if de manger de la merde , ( E -zécbiel ) 
&  à un autre prophète d ’acheter deux catins , &  de 
leur faire des fils de p .......... .. (  Ofée ) C e font les pro­
pres m ots qu’on fait prononcer au D i e u  de vérité 8ç 
de pureté ; croyez cent chofes ou vifiblem ent abom i­
nables ou m athém atiquem ent im poiïibles ; finon le 
DIEU de m iféricorde vous brûlera non-feulem ent pen­
dant des m illions de milliards de fiecles au feu d’en­
fer , mais pendant toute l ’eternité , foit que vous ayez 
un corps , fo it que vous n ’en ayez pas.
Ces inconcevables bètifes révolten t des efprits fai­
bles &  tém éraires, aufiî - bien que des efprits fermes 
&  fages. Ils difent : Si nos m aîtres nous peignent D ie u  
com m e le  plus infenfé &  com m e le plus barbare de 
tous les êtres , donc il n ’y a point de D i e u  ; mais ils 
devraient dire ; donc nos maîtres attribuent à D ie u  
leurs abfurdités &  leurs fureurs , donc D i f u  eft le 
contraire de ce qu’ils annoncent , donc D i e u  e lî 
auffï fage &  auffi bon qu’ils le  difent fou &  m échant. 
C’eft ainfi que s’expliquent les fages. M ais fi un fa ­
natique les entend il les dénonce à un m agiftrat for­
gent de prêtres ,  &  ce fergent les  fa it brûler à pe­
tit feu , croyant venger &  im iter la m ajefté divine qu'il 
outrage.
B a b e l .
. La vanité a toujours élevé les grands monumens. 
Ce fut par vanité que les hommes bâtirent la belle 
tour de Babel. Allons , élevons une tour dont le fom- 
met touche au ciel , & rendons notre nom célèbre, 
avant que nous foyons difperfés dans toute la terre. 
■ L’entreprise fut faite du tems d’un nommé Phaleg qui
P ij
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comptait le bon homme Noé pour fon cinquième ayeul. 
L’architecture & tous les arts qui l’accompagnent, 
avaient fa it , comme on v o it , de grands progrès en 
cinq générations. St. Jérôme , le même qui a vu des 
faunes & des fatyres , n’avait pas vu plus que moi 
la tour de Babel ; mais il allure qu’elle avait vingt 
mille pieds de hauteur. C’eft bien peu de chofe. L’an­
cien livre jalculte écrit par un des plus doctes Juifs, 
démontre que fa hauteur était de quatre-vingt un mille 
pieds juifs. Et il n’y a perfonne qui ne fâche que le 
pied juif était à-peu-près de la longueur du pied grec. 
Cette dimenfion eft bien plus vraifemblable que celle 
de Jérôme. Cette tour fubfifte encor , mais elle n’eft 
plus tout-à-fait fi haute. Plufieurs voyageurs très vé­
ridiques l’ont vue ; moi qui ne l’ai point vue , je n’en 
parlerai pas plus que d’Adam mon grand-père , avec 
qui je n’ai point eu l’honneur cle converfer ; mais 
confultez le révérend père Dom Calmet. C’eft un hom­
me d’un efprit fin & d’une profonde” philofophie , il 
vous expliquera la chofe. Je ne fais pas pourquoi il 
eft dit dans la Genèfe que Babel lignifie confiifion, car 
Ba fignifie père dans les langues orientais , & Bel  
fignifie D ieu  ; Babel fignifie*la ville de D ieu  , la ville 
fainte. Les anciens donnaient ce nom à toutes leurs 
capitales. Mais il eft inconteftable que Babel veut dire 
confufion, foit parce que les architectes furent con­
fondus après avoir élevé leur ouvrage jufqu’à quatre- 
vingt & Un mille pieds juifs , foit parce que les lan­
gues fe confondirent, &  c’eft évidemment depuis ce 
tems-là que les Allemands n’entendent plus les Chi­
nois ; car il eft clair, félon le favant Bochard , que le 
chinois eft originairement la même langue que le haut 
allemand.
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nèrent aifément que ce qui lavait le corps , lavait auffi 
Famé. Il y avait de grandes cuves dans les fouterralns 
des temples d’Egypte pour les prêtres & pour les initiés. 
Les Indiens de tems immémorial fe font purifiés dans 
l’eau du Gange, & cette cérémonie eft encor fort en 
vogue. Elle pafla chez les Hébreux ; on y baptifait tous 
les étrangers qui embraffaient la loi judaïque, & qui 
ne voulaient pas fe foumettre à la circoncifion ; les 
femmes furtout, à qui on ne faifait pas cotte opéra­
tion , & qui ne la fubiffaient qu’en Ethiopie, étaient 
batifées ; c’était une régénération ; cela donnait une 
nouvelle ame, ainfi qu’en Egypte. Voyez fur celaEpi- 
phane, Maimonide, & la Gemmare.
Jean baptifa dans le Jourdain, & même il baptifa JE­
SUS, qui pourtant ne baptifa jamais perfonne , mais qui 
daigna confacrer cette ancienne cérémonie. Toutfigne 
eft indifférent par lui-même , & D ie u  attache fa grâ­
ce au figne qu’il lui plait de choifir. Le baptême fut 
bientôt le premier rite &  le feeau de la religion chré­
tienne. Cependant , les quinze premiers évêques de 
Jérufaîem furent tous circoncis, il n’eft pas fûr qu’ils 
fuffent baptifés.
On abufa de ce facrement dans les premiers fié- 
cies du chriftianifme ; rien n’était plus commun que 
d’attendre l’agonie pour recevoir le baptême. L’exem­
ple de l’empereur Conftantin en eft une affez bonne 
preuve. Voici comme il raifonnait. Le baptême purifie 
tout ; je peux donc tuer ma femme , mon fils &  tous 
mes parens, après quoi je me ferai baptifèr, &  j ’i­
rai au c ie l , comme de fait il n’y manqua pas. Cet 
exemple était dangereux ; peu-à-peu la coutume s’a­
bolit d’attendre la mort pour fe mettre dans le bain 
facré................
fe
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35 II eft évident pour quiconque veut raifonner fans 
33 préjugé, que le baptême n’eft ni une marque de
p  üi . . . j g
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„  Qu’on ne doit pas baptifer les enfans ni les adultes, 
jj ni en général aucun homme.
A d d i t i o n .
( De Mr. P abbé Nicaife. )
„  grâce conférée , ni un fceau d’ailliance , mais une 
„  fimple marque de profeffion.
,j Que le baptême n’eft néceffaîre , ni de néceffité 
,j de précepte , ni de néceffité de moyen.
»  Qu’il n’a point été inftitué par JesüS - C h r i s t , 
u &  que le chrétien peut s’en paffer fans qu’il puifle en 
« réfulter pour lui aucun inconvénient.
„  Que le baptême pouvait être d’ufage dans la naif. 
,3 fance du chriftianifme à ceux qui fortaient du paga- 
„  nifme , pour rendre publique leur profeffion de fo i ,
,5 & en être la marque autentique , mais qu’à préfent 
3, il eft abfolument inutile & tout - à - fait indifférent/'
{ Tiré du DiPlionnaire Encyclopédique à P article des 
Unitaires.)
Quelle étrange idée tirée de la leffive qu’un pot d’eau 
ntttoye tous lés crimes ! aujourd’hui qu’on baptife tous 
les enfans, parce qu’une idée non moins abfurde les 
fuppofa tous criminels , les voilà tous fauves jufqu’à-ce 
qu’ils ayent l ’âge de raifon & qu’ils puiffent devenir 
Coupables. Egorgez-les donc au plus vite pour leur affu- 
rer k  paradis. Cette conféquence eft fi jufte qu’il y a eu 
une fede dévote qui s’en allait empoifonnant ou tuant 
tous les petits enfans nouvellement baptifes. Ces dévots 
raifonnaient parfaitement. Ils difaient, nous f'aifons à 
ces petits innocens le plus grand bien poffible. Nous 
les empêchons d’être méchans & malheureux dans 
cette v ie , &  nous leur donnons la vie éternelle.
W
*
*
..........................1 
.....
....'■ 
—
.w
JSvSS"
B  É  T  E  s,
B ê t e s
Quelle pitié , quelle pauvreté , d’avoir dit que les 
bêtes font des machines, privées de connaiffance & de 
fendaient, qui font toujours leurs opérations de la 
même manière , qui n’apprennent rien, ne perfection­
nent rien 4 &c. 1
Quoi , cet oifeau qui fait fon nid en demi - cercle 
quand il l’attache à un mur, qui le bâtit en quart de 
cercle quand il eft dans un angle , & en cercle fur un 
arbre ; cet oifeau fait tout de la même façon ? Ce chien 
de chaffe que tu as difcipliné pendant trois mois, n’en 
fait - il pas plus au bout de ce tems, qu’il n’en favaît 
avant les leçons ? Le ferin à qui tu apprends un air , le 
répète-t-il dans l’inftant ? n’employes - tu pas un 
tems confidérable'à l’enfeigner ? n’as-tu pas vu qu’il 
fe méprend & qu’il fe corrige ?
Eft-ce parce que je te parle , que tu juges que j ’ai 
du fentiment, de la mémoire , des idées ? Eh bien , je 
ne te parle pas ; tu me vois entrer chez moi l’air 
affligé , chercher un papier avec inquiétude . ouvrir le 
bureau où je me fouviens de l’avoir enfermé, le trou­
ver , le lire avec joie. Tu juges que j’ai éprouvé le fen­
timent de l’affiiétion & celui du plaifir, que j’ai de la 
mémoire & de la connaiffance. , .
Porte donc le même jugement fur ce chien qui a 
perdu fon maitre , qui l’a cherché dans tous les che­
mins avec des cris douloureux , qui entre dans la 
maifon agité, inquiet, qui defcend, qui monte, qui va 
de chambre en chambre, qui trouve enfin dans fon 
cabinet le maître qu’il aime , & qui lui témoigne fà 
joie par la douceur de fes cris, par fes fauts, par fes 
, careffes.
' , l  ^ e s  b a r b a r e s  fa if i f fe n t  c e  c h i e n ,  q u i P e m p o r t e f i  p ro - ^
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digieufement fur l’homme en amitié ; ils le clouent fur 
une table , & ils le difiequent vivant pour te montrer 
les veines mézaraïques. Tu découvres dans lui tous les 
mêmes organes de fentiment qui font dans toi. Répon- 
moi, machinifte ; la nature a -1 - elle arrangé tous les 
refibrts du fentiment dans eet animal , afin qu’il ne 
fente pas ?.a-t- il des nerfs pour être impaflible ? Ne 
fuppofe point cette impertinente contradiction dans la 
nature.
Mais les maîtres de l’école demandent ce que c’eft 
que l’ame des bêtes ? Je n’entends pas cette queftion. 
tin arbre a la faculté de recevoir dans fes fibres fa fève 
qui circule, de déployer les boutons de fes feuilles & 
de fes fruits ; me demanderez - vous ce que c’efl: que 
l’ame de cet arbre ? il a reçu ces dons ; l’animal a 
reçu ceux du fentiment, de la mémoire, d’un certain 
nombre d’idées. Qui a fait tous ces dons ? qui a donné 
toutes ces facultés ? celui qui fait croître l’herbe des 
champs, & qui fait graviter la terre vers le foleil.
Les âmes des bêtes font des formes fubftantielles, 
a dit Ariftote , & après Ariftote l’école arabe , & après 
l’école arabe , l’école angélique, & après l’école angé­
lique la Sophonne , & après la Sorbonne perfonne au 
monde.
l e s  âmes des bêtes fout matérielles , crient d’autres 
philofophes. Ceux-là n’ont pas fait plus de fortune 
que les autres. On leur a en vain demandé ce que c’efl: 
qu’une ame matérielle ; il faut qti’ils conviennent que 
p’eft de la matière qui a fenfation , mais qui lui a 
donné cette fenfatipn 1 c’eft une ame matérielle , 
c’eft-à-dirc que c’eft de la matière qui donne de la 
fenfation à la matière, ils ne forcent pas de ce cercle.
Ecoutez d’autres bêtes raifonnant fur les bêtes ; leur 
ame eft un être fpirituel qui meurt avec le corps : 
mais quelle preuve en avez - vous ? quelle idée avez-
II
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vous de cet être fpirituel, qui, à la vérité , a du fen- 
timent, de la mémoire , & fa mefure d’idées & de 
eombinaifons, mais qui ne poura jamais favoir ce que 
fait un enfant de iix ans. Sur quel fondement imagi­
nez-vous que cet être qui n’eft pas corps périt avec le 
corps ? les plus grandes bêtes font ceux qui ont avancé 
que cette aine n’eft ni corps ni efprit. Voilà un beau 
fyftême. Nous ne pouvons entendre par efprit que quel- 
que ehofe d’inconnu qui n’eft pas corps. Ainfi le fyftê­
me de ces meffieurs, revient à ceci, que l’ame des bê­
tes eft une fubftance qui n’eft ni corps ni quelque cho- 
fe qui n’eft point corps.
D’où peuvent procéder tant d’erreurs contradictoi­
res ? de l’habitude où les hommes ont toujours été 
d’examiner ce qu’eft une chofe, avant de favoir fi elle 
exifte. On appelle la languette , la foupape d’un fouf- 
flet, l’ame,du foufflet. Qu’eft-ce que cette ame ? c’eft 
un nom que j’ai donné à cette foupape qui baiffe , laiife 
entrer l’air , fe relève, & le pouffe par un tuyau , quand 
je fais mouvoir le foufflet.
U n’y a point là une ame diftinète de la machine. 
Mais qui fait mouvoir le foufflet des animaux ? Je vous 
l’ai déjà dit, celui qui fait mouvoir les aftres. Le phi- 
lofophe qui a dit, Deus eft anima brutom m  , avait rai­
fort : mais il devait aller plus loin.
.Z? O R N E S  V E  l ' e s p r i t  H U M A I N .
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Elles font partout, pauvre dodeur. Veux-tu favoir 
comment ton bras & ton pied obéiffent à ta volon­
té , & comment ton foie n’y obéit pas ? cherches-tu 
comment la penfée fe forme dans ton chétif enten­
dement , & cet enfant dans l’uterus de cette femme ? 
Je te donne du tems pour me répondre ; qu’eft-ee que 
la matière ? tes pareils ont écrit dix mille volumes fur
Ti*ir"“
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cet article ; ils ont trouvé quelques qualités de cette 
fubftance : les enfans les eonnaiffent comme toi : mais 
cette fubftance , qu’eft-ce au fond ? & qu’eft-ce que 
tu as nommé e fp n t , du mot latin qui veut dire fouf- 
fie , ne pouvant foire mieux parce que tu n’en as 
pas d’idée ?
Et cependant tu as pris tes degrés, & tu es fourré, 
& ton bonnet l’eft auffî , & on t’appelle maître. Et 
cet orgueilleux imbécille , revêtu d’un petit emploi, 
dans une petite ville , croit avoir acquis le droit de 
juger & de condamner ce qu’il n’entend pas.
La devife de Montagne était, Qtte fais-je P & la tien­
ne eft, Qiie tse fais-je pas P
I
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Qitejlions f u r  le carême.
Les premiers qui s’avifèrent de jeûner , fe mirent- 
ils à ce régime par ordonnance du médecin pour avoir 
eu des indigeftions ?
Le defaut d’appétit qu’on fe fent dans la triftefle fut- 
il la première origine des jours de jeûne prefcrits dans 
les religions trilles ?
Les Juifs prirent-ils la coutume de jeûner des Egyp­
tiens dont ils imitèrent tous les rites , jufqu’à la flagel­
lation & au bouc émiffaire ?
Pourquoi Jésus jeûna-t-il quarante jours dans le 
défert où il fut emporté par le diable, par le Cnatbbull ; 
St. Matthieu remarque qu’après ce carême il eut fa im } 
il n’avait donc pas faim pendant ce carême.
Pourquoi dans les jours d’abftinence l’églife romai- 
| ne regarde-t-elle, comme un crimer de manger des ani-
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maux terreftres, & comme une bonne œuvre de fe 
faire fervir des foies & des faumons ? le riche papille 
qui aura eu fur fa table pour cinq cent francs de poiffon 
fera fauvé , & le pauvre, mourant de faim, qui aura 
mangé pour quatre fous de petit falé fera damné !
Pourquoi faut-il demander permilfion à fon évêque 
de manger des œufs ? Si un roi ordonnait à fon peu­
ple de ne jamais manger d’œufs, rie pafferait-ii pas 
pour le plus ridicule des tyrans ? quelle étrange aver- 
lion les évêques ont-ils pour les omelettes ?
Croira-t-on que chez les papilles il y ait eu des tri­
bunaux aflèz imbécilles , -allez lâches, allez barbares 
pour condamner à la mort de pauvres citoyens qui 
n’avaient d’autres crimes que d’avoir mangé du che­
val en carême ? Le fait n’eft que trop vrai': j’ai en­
tre les mains un arrêt de cette efpèce. Ce qu’il y a 
d’étrange, c’eft que les juges qui ont rendu de pareilles 
fentences fe font crus fupérieurs aux Iroquois.
:
I
Prêtres idiots & cruels ! à qui ordonnez-vous le ca­
rême ? elt-ce aux riches ? ils fe gardent bien de l’ob- 
ferver. Eft-ce aux pauvres ? ils font carême toute l’an­
née. Le malheureux cultivateur ne mange prefque ja­
mais de viande , & n’a pas de quoi acheter du poif­
fon. Fou que vous êtes , quand corrigerez-vous vos 
loix abfurdes ?
D e  l a  C h i n e .
Nous allons chercher à la Chine de la terre , com­
me ü nous n’en avions point ; des étoffes, comme fi 
nous manquions d’étoffes ; une petite herbe pour in»
; fufer dans de l’eau-, comme fi nous n’avions point de ; 
Amples dans nos climats. En récompenfe , nous vou- Jp
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Ions convertir les Chinois, c’eft un zèle très louable , 
mais il ne faut pas leur contefter leur antiquité , & 
leur dire qu’ils font des, idolâtres. Trouverait-on bon , 
en vérité, qu’un capucin ayant été bien reçu dans un 
château des Montmorency , voulût leur perfuader 
qu’ils font nouveaux nobles , comme les fecrétaires 
du roi , & les accufer d’être idolâtres , parce qu’il 
aurait trouvé dans ce château deux ou trois ftatues 
de connétables, pour lefquelles on aurait un profond 
refpect ?
Le célèbre Volf, profeffeur de mathématiques dans 
l’univerfité de Halle , prononça un jour un très bon 
difcouFS, à la louange de la philofophie chinoife ; il 
loua cette ancienne efpèce d’hommes, qui diffère de 
ryms par la barbe, par les yeux, par le nez , par les 
oreilles & par le raifonnement ; il loua, dis-je , les 
Chinois d’adorer un D i e u  fuprême , & d’aimer la 
vertu ; il rendait cette juftiee aux empereurs de la 
Chine , aux kolao , aux tribunaux , aux lettrés. 
La juftiee qu’on rend aux bonzes eft d’une efpèce 
différente.
Il faut favoir que ce Volf attirait à Halle un mil­
lier d’écoliers de toutes les nations. 11 y avait dans la 
même univerfité un profeffeur de théologie nommé 
Lange, qui n’attirait perfonne ; cet homme au défei- 
poir de geler de froid feui dans fon auditoire , voulut, 
comme de raifon , perdre le profeffeur de mathémati­
ques ; il ne manqua pas, félon la coutume de fes fem- 
blables, de l’accufer de ne pas croire en D i e u .
Quelques écrivains d’Europe, qui n’avaient jamais 
été à la Chipe , avaient prétendu que le gouverne­
ment de Pékin était athée. Volf avait loué les phi- 
lofophes de Pékin , donc Volf était athée ; l’envie 
& la haine ne font jamais de meilleurs fylîogifmes. 
Cet argument de Lange , foutenu d’une cabale & d’un 
protecteur, fut trouvé concluant par le roi du pays,
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qui envoya un dilemme en forme au mathématicien ; 
ce dilemme lui donnait le choix de fortir de Halle dans 
vingt-quatre heures , ou d’être pendu. Et comme Volf 
raifonnait fort jufte , il ne manqua pas de partir j fa 
retraite ôta au roi deux ou trois cent mille écus par 
an, que ce philofophe faifait entrer dans le royaume} 
par l'affluence de fes difciples.- '
Cet exemple doit faire fentir aux fouverains qu’il 
ne faut pas toujours écouter la calomnie , & facrifier 
un grand-homme à la fureur d’un fot. Revenons à 
la Chine.
De quoi nous avifons-nous , nous autres au bout 
de l’Occident, de difputer avec acharnement & avec 
des torrens d’injures , pour favoir s’il y avait eu qua- 
\ torze princes , ou non, avant Fo-hi empereur de la V
i , Chine , & fi ce Fo-hi vivait trois mille, ou deux mille .
]!; neuf cent ans avant notre ère vulgaire? Je voudrais ; \ 
j bien que deux Irlandais s’avifafient de fe quereller à 
■ Dublin pour favoir quel fut au douzième fiécle le 
poflefleur des terres que j’occupe aujourd’hui ; n’eft-il 
pas évident qu’ils devraient s’en rapporter à moi qui 
ai les archives entre mes mains ? Il en eft de même à 
mon gré des premiers empereurs de la Chine ; il faut 
s’en rapporter aux tribunaux du pays.
Difputez tant qu’il vous plaira fur les quatorze prin­
ces qui régnèrent avant Fo-hi, votre belle difpute n’a­
boutira qu’a prouver que la Chine était très peuplée 
alors, & que les loix y régnaient. Maintenant, je vous 
demande fi une nation affembîée, qui a des loix & des 
princes, ne fuppofe pas une prodigieufe antiquité ? 
Songez combien de teins il faut pour qu’un concours 
fingulier de eirconftances faffe trouver le fer dans les 
mines , pour qu’on l’employe à l’agriculture , pour 
qu’on invente la navette & tous les autres arts.
Ceux qui font les enfans à coups de plume, ont ima- 
fcsr
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giné un fort plaifant calcul. Le jéfuite Pétau , par une 
belle fupputation, donne à la terre 28î ans après le 
deluge, cent fois plus d’habitans qu’on n’ofe lui en
Il fuppofer à préfent. Les Cumberlands & les Whiilons ont fait des calculs auffi comiques ; ces bonnes gens n’avaient qu’à confulter les régiitres de nos colonies en 
Amérique , ils auraient été bien étonnés, ils auraient 
appris combien peu le genre - humain fe multiplie, & 
qu’il diminue très fouvent, au - lieu d’augmenter,
-Laiffons donc, nous qui fommes d’hier, nous def- 
cendans des Celtes, qui venons de défricher les forêts 
de nos contrées fauvages , laiffons les Chinois & les 
Indiens jouir en paix de leur beau climat, &  de leur 
antiquité. Ceffons furtout d’appeller idolâtre l’empereur 
de la Chine, & le fouba de Dékan ; il ne faut pas être 
q fanatique du mérite chinois; la conilititution de leur 
empire eft à la vérité la meilleure qui foit au monde, 
la feule qui foit toute fondée fur le pouvoir paternel ; 
la feule dans laquelle un gouverneur.de province foit 
puni, quand en fortant de charge il n’a pas eu les ac- 
clamations du peuple; la feule qui ait inftitué des prix 
pour la vertu , tandis que partout ailleurs les loix f e . 
bornent à punir le crime ; la feule qui ait fait adopter 
fes loix à fes vainqueurs , tandis que nous fommes 
encor fujets aux coutumes des Burgundiens, des Francs 
& des Goths qui nous ont domtés. Mais on doit avouer 
que le petit peuple gouverné par des bonzes, eft auffi 
fripon que le nôtre, qu’on y vend , tout fort cher aux 
étrangers, ainfi que chez nous ; que. dans les fdences, 
les Chinois font encor au terme où nous étions il y a 
deux cent ans ; qu’ils ont comme nous mille préjugés 
ridicules , qu’ils croyent aux- talifmans, à l’aftrologie 
judiciaire, comme nous y avons crulongtems.
2 3 8
Avouons encore qu’ils ont été étonné  de notre ther­
momètre  de notre manière de mettre des liqueurs à 
la glace avec du falpêtre , & de toutes les expériences 
de Torricelli , & d’Qtogueric , tout comme nous le
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lûmes lors que nous vîmes ces amufemens de phyfique 
pour la première fois ; ajoutons que leurs médecins ne 
guériffent pas plus les maladies mortelles, que les nô. 
très , & que la nature toute feule guérit à la Chine les 
petites maladies comme ici ; mais tout cela n’empê­
che pas que les Chinois il y a quatre mille ans, lorfque 
nous ne favions pas lire, ne fuffent toutes les chofes elfen- 
tiellement utiles dont nous nous vantons aujourd’hui.
La religion des lettrés encor une fois eft admirable. 
Point de fuperftitions , point de légendes abfurdes, 
point de ces dogmes qui infultent à la raifon & à la 
nature, & auxquels des bonzes donnent mille fens dif­
férons , parce qu’ils n’en ont aucun. Le culte le plus 
fimple leur a paru le meilleur depuis plus de quarante 
fiécles. Ils font ce que nous penfons qu’etaient S'eth, 
Hénoc & Noé ; ils fe contentent d’adorer un D i e u  
ayec tous les fages de la terre, tandis qu’en Europe 
on fe partage entre Thomas & Bonaventure , entre 
Calvin & Luther, entre Janfenius & Molina.
C h r i s  t i a n i s m e .
Recherches b ijio riques f u r  le c h riftia n ifm e .
PLufieurs favans ont marqué leur furprife de ne trouver dans l’hiftorien Jofeph aucune trace de 
J e s u s -C h r i s t  , car tous les vrais favans conviennent 
aujourd’hui, . que le petit paifage où il en eft queftion 
dans fon hiftoire , eft interpolé. ( a ) Le père de Fla-
£
(a)  Les chrétiens , par 
une de ces fraudes qu’on ap­
pelle pienfes , Falfifièrent 
groffiérement un paflage de 
ce paffage ils ajoutent, Il était 
le Chrijt. Quoi ! fi Jofeph 
avait entendu parler de tant 
d’événémens qui étonnentla
Jofeph. Ils fuppofent à ce 
juif fi entêté de fa religion, 
quatre lignes ridiculement 
interpolées, & au bout de 
nature , Jofeph n’en aurait 
dit que la valeur de quatre 
lignes dans l’hiftoire de fon 
pays ! Quoi ! ce juif obftiné
9
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vien Jofeph avait dû cependant être un des témoins 
de tous les miracles de J é s u s . Jofeph était de race 
facerdotale, parent de la reine Mariamne, femme 
d’Hérode ; il entre dans les plus grands détails fur tou­
tes les aétions de ce prince; cependant, il ne dit pas 
un mot ni delà vie ni de la mort de JE SU S, & cet 
hiftorien qui ne diffimule aucune des cruautés d’Hé­
rode, ne parle point du maliacre de tous les enfan's, 
ordonné par lui, en conféquence de la nouvelle à lui 
parvenue, qu’il était né un roi des Juifs. Le calen­
drier grec compte quatorze mille enfans égorgés dans 
cette occafion.
C’eft de toutes les aétions de tous les tyrans la plus 
horrible. Il n’y en a point d’exemple dans l’hiftoire du 
monde entier.
Cependant, le meilleur écrivain qu’ayent jamais eu ; 
les Juifs, le feul eftimé des Romains & des Grecs, !j[ 
ne fait nulle mention de cet événement auffi fingulier 1 ! 
qu’épouvantable. 11 ne parle point de la nouvelle étoile : 
qui avait paru en Orient après la naiflance du Sau­
veur ; phénomène éclatant, qui ne devait pas échap­
per à la conriaiffance d’un hiftorien auffi éclairé que 
l’était Jofeph. Il garde encor le filence fur les ténè­
bres qui couvrirent toute la terré, en plein midi, pen­
dant trois heures, à la mort du Sauveur ; fur la grande 
quantité des tombeaux qui s’ouvrirent dans ce mo­
ment , & fur la foule des juftes qui reffîifcitèrént.
Les favans ne ceflent de témoigner leur furprife dé 
voir qu’aucun hiftorien Romain n’a parlé de ces pro­
diges , arrivés fous l’empire de T ibère, fous les yeux 
d’un gouverneur Romain, & d’une garnifon Romaine,
qui
aurait dit , Jefùs était k  
Cbrift. Eh î fi tu l’avais cru 
Cbrifi, tu aurais donc été 
chrétien. Quelle abfurdité de
faire parler Jofeph en chré­
tien ! comment fe trouve-t-il 
encor des théologiens Jffez 
imbécilles ou affez infolens 
pour
— j
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qui cuvait avoir envoyé à l’empereur & au fénat, un 
détail eirconftancié du plus miraculeux événement 
dont les hommes ayent jamais «ntendu parler. Rome 
elle-même devait avoir été plongée pendant trois 
heures dans d’épaiiîes ténèbres ; ce prodige devait 
avoir été marqué dans les faites de Rome, & dans 
ceux de toutes les nations. Dieu  n’a pas voulu que 
ces chofes divines ayent été écrites par leurs mains 
profanes.
§
Les mêmes favans trouvent encor quelques diffi­
cultés dans l’hiftoire des évangiles. Ils remarquent que 
dans St. Matthieu , Jé s u s - C h r i s t  dit aux {bribes & 
aux pharifiens , que tout le fang innocent qui a été 
répandu fur la terre, doit retomber fur eux, étepuis 
le fang d’Abel le jufte, jufqu’à Zacharie, fils de Ba- 
ra c , qu’ils ont tué entre le temple & l’autel. ^
Il n’y a point , difent-ils , dans l’hiftoire des Hé- g  
breux, de Zacharie tué dans le temple avant la venue % 
du M effie, ni de fon tems : mais on trouve dans fc 
l’hiftoire du fiége de Jérufalem par Jofeph, un Zacha­
rie fils de Barac, tué au milieu du temple , par la 
faéïion des Zelotes. C’eft au chap. X IX  du livre IY.
De-là ils foupçonnent que l’Evangile félon St. Mat­
thieu a été écrit après la prife de Jérufalem par Titus.
Mais tous les doutes & toutes les objeftîons de cette 
efpèce , s’évanouiffent, dès qu’on coniidère la diffé­
rence infinie qui doit être entre les livres divinement 
infpirés, & les livres des hommes. Dieu  voulut en­
velopper d’un nuage auiïi refpeétable qu’obfcur fa' 
naiflance, fa vie & fa mort. Ses voies font en tout 
différentes des nôtres.
Les favans fe font auffi fort tourmentés fur la dif­
férence des deux généalogies de J e s ü s -C h r i s t , St.
pour efifayer de juftifier cette j  càteurs d’impoftures cent Fois 
impofture des premiers ehrê- I pins fortes ? 
tiens reconnus pour fabri- *
Pièces attribuées, &c. Q.
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Matthieu donne pour père à Jofeph, Jacob ; à Jacob, 
Matan ; à Matan, Eléazar. St. Luc au contraire dit 
que Jofeph était fils d’Héli, Héli de Matat, Matatde 
Ltvi, Lévi de Melchi &c Ils ne veulent pas conci­
lier les cinquante-fix ancêtres que Luc donne à J é s u s  
depuis Abraham, avec les quarante-deux ancêtres dif- 
férens que Matthieu lui donne depuis le même Abra­
ham. Et ils font effarouchés que Matthieu en parlant 
de quarante- deux générations, n’en rapporte pourtant 
que quarante & une.
Ils forment enco* des difficultés fur ce que Jésus 
n’eft point fils de Jofeph , mais de Marie. Ils élèvent 
auffiquelques doutes furies miracles de notre Sauveur, 
en citant _ St. Auguftin , St. Hilaire , & d’autres qui 
ont donné aux écrits de ces miracles un fens myfti- 
que , un fens allégorique : comme au figuier maudit & 
féebé pour n’avoir pas porté de figues quand ce n’é­
tait pas le tems des figues ; aux démons envoyés dans 
les corps des cochons, dans un pays où l’on ne notir- 
rilfait point de cochons ; à l’eau changée en vin fur 
la fin d’un repas où les convives étaient déjà échauf­
fés. Mais toutes ces critiques des favans font confon­
dues par la foi, qui n’en devient que plus pure. Le but 
de cet article eft uniquement de fuivre le fil hiftorique, 
& de donner une idée précife des faits fur lefquels per- 
fonne ne difpute.
■3
Premièrement, JESUS naquit fous la loi mofaïque ; 
il fut circoncis fuivant cette loi, il en accomplit tous | 
les préceptes, il en célébra toutes les fêtes, & il ne j  
prêcha que la morale ; il ne révéla point le myftère de | 
fon incarnation ; il ne dit jamais aux Juifs qu’il était né 1 
d’une vierge ; il reçut la bénédiction de Jean dans 
l’eau du Jourdain, cérémonie à laquelle plufieurs Juifs 
fe foumettaient, mais il ne batifa jamais perfonne ; il 
ne parla point des fept facremens ; il n’inftitua point 
j de hiérarchie eccléfiaftique de fon vivant II cacha à j  ; 
^  fes contemporains qu’il était fils de D i e u  , éternelle- j|
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ment engendré, confubftantiel à D i e u , & que le St. 
Efprit procédait du Père & du Fils. Il ne dit point que 
fa perfonne était compofée de deux natures , & de 
deux volontés ; il voulut que ces grands myftères fu t  
fent annoncés aux hommes dans la fuite des tems, 
par ceux qui feraient éclairés des lumières du St. Ef­
prit. Tant qu’il vécut il ne s’écarta en rien de la loi 
de fes pères ; il ne montra aux hommes qu’un jufte 
agréable à D ie u  , perfécuté par fes envieux , & con­
damné à la mort par des magiftrats prévenus. Il vou­
lut que fa fainte églife établie par lui fit toute le refte.
------- ........ r & a s a a r * * ' " - . ^  -■ ■ ■ «=
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Jofeph, au chap. X II de fon hiftoire , parle d’une 
fecte de Juifs rigoriftes, nouvellement établie par un 
nommé Judas Galiléen. Ils méprifent, dit-il, les maux 
de la terre ils triomphent des tourmens par leur con­
fiance j ils préfèrent la mort à la vie lorfque le fujet 
en efi honorable. Ils ont foujfert le fer f f  le feu  , &  
vu brifer leurs os, plutôt que de pronocer la moindre 
parole contre leur législateur , ni manger des viandes 
défendues.
Il parait que ce portrait tombe fur les judaïtes, & 
non pas fur les efféniens. Car voici les paroles de Jo­
feph. Judas fut l'auteur d’une nouvelle J'eéle, entière­
ment différente des trois autres, c’eft-à-dire, desfadu- 
cèens , des pbarijiens <fj des eJJ’éniens. Il continue & 
dit ; Ils font Juifs de nation ; ils vivent unis entre 
eux, éfi regardent la volupté comme un vice ; le fens 
naturel de cette phrafe fait voir que c’eft des judaïtes 
dont l ’auteur parle.
Quoi qu’il en fo it , on connut ces judaïtes avant 
que les difciples du Ch r is t  commencaffent à faire 
un parti confidérable dans le monde.
Les thérapeutes étaient une fociété differente des 
efféniens & des judaïtes ; ils reffemblaient aux gymno- 
fophiftes des Indes, & aux brames. Ils ont, ditPhilon,
Q. ij
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un mouvement d’amour célejle, qui les jette dans l ’en- 
toupafme des bacchantes &  des coribantes , &  qui les 
met dans l'état de la contemplation à laquelle ils af. 
pirent. Cette Jette naquit dans Alexandrie qui était 
toute remplie de Juifs ; fjf s’étendit beaucoup dans 
F Egypte.
Les difciples de Jean-'Raptifte s’étendirent aufll un 
peu en Egypte, principalement dans la Syrie & dans 
l’Arabie ; il y en eut auffi dans l’Afie mineure. 11 eft 
dit dans les Actes des apôtres ( chap. X IX . ) que Paul 
en rencontra plufieurs à Ephèfe ; il leur dit, Ave2-vous 
repu le St. EJ'prit ? Ils lui répondirent , Nous n’a­
vons pas feulement ouï dire qu’il y  ait un St. Efprit. 
Il leur dit, Qiiel baptême avez-vous donc repu? Ils lui 
répondirent, Le baptême de Jean.
Il y avait dans les premières années qui fuivirent 
la mort de .Jé s u s , fept fociétés ou fectes différentes 
chez les Juifs, les pharifiens, les faducéens , les effé- 
niens, les judaïtes , les thérapeutes, les difciples de 
Jean, & les difciples de Ch r is t  , dont Dieu  condui­
rait le petit troupeau dans des fentiers inconnus à la 
fageffe humaine.
Celui qui contribua le plus à fortifier cette fociété 
naiffante , fut ce Paul même qui l ’avait perfécutée 
avec le plus de cruauté. Il était né à Tarfis en Cilicie , 
Sc fut élevé par le fameux docteur pharifien Gamaliel 
difciple de Hillel. Les Juifs prétendent qu’il rompit 
avec Gamaliel, qui refufa de lui donner fa fille en 
mariage. On voit quelques traces de cette anecdote 
à la fuite des aétes de Ste. Thècle. Ces aétes portent 
qu’il avait le front large, la tête chauve, les' fourcils 
joints, le nez aquilin, la taille courte & groffe, & les 
jambes torfes. Lucien dans fon dialogue de Philopa- 
tris en fait un portrait affez femblable. On doute 
beaucoup qu’il fût citoyen Romain , car en ce tems- 
là on n’accordait ce titre à aucun Juif ; ils avaient été
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chafles de Rome par Tibère : & Tarfis ne fut colo­
nie romaine que près de cent ans après fous Cara- 
calla, comme le remarque Cellarius dans fa géogra­
phie , livre 1 1 1 , & Grotius dans fes commentaires fur 
les aétes.
Des fidèles eurent le nom de chrétiens dans An* 
tioche, vers l’année foixante de notre ère vulgaire ; 
mais ils furent connus dans l’empire Romain, comme 
nous le verrons dans la fuite, fous d’autres noms. Ils 
ne fe diftinguaient auparavant que par le nom de frè­
res, de faints ou de fidèles. D ieu qui était defcendu 
fur la terre pour y être un exemple d’humilité & de 
pauvreté , donnait ainfi à fon églife les plus faibles 
commencemens, & la dirigeait dans ce même état 
d’humiliation, dans lequel il avait voulu naître. Tous 
j les premiers fidèles furent des hommes obfcurs , ils
; , travaillaient tous de leurs mains. L’apôtre Paul témoi-
C gne qu’il gagnait fa vie à faire des tentes. St. Pierre
J reffufcita la couturière Dorcas qui faifait les robes des
■ frères. L’affemblée des fidèles fe tenait à Joppé , dans
la maifon d’un corroyeur nommé Simon, comme on 
le voit au chap. IX  des A êtes des apôtres.
Les fidèles fe répandirent fecrettement en G rèce, 
& quelques-uns allèrent de-là à Rome , parmi les Juifs 
à qui les Romains permettaient une fynagogue. Ils 
ne fe féparèrent point d’abord des Juifs ; ils gardèrent 
la circoncifion ; & comme on l’a déjà remarqué ail­
leurs , les quinze premiers évêques de Jérufalem fu­
rent tous circoncis.
I
Lorfque l’apôtre Paul prit avec lui Timothée qui 
était fils d’un père Gentil, il le circoncit lui-même 
dans la petite ville de Liftre. Mais Tite fon autre dif- 
ciple, ne voulut point fe foumettre à la circoncifion. 
Les frères difciples de J é s u s  furent unis aux Juifs , 
jufqu’au tems où Paul effuia une perfécution à Jéru­
falem , pour avoir amené des étrangers dans le temple.
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U était aecufé par les Juifs de vouloir détruire la loi 
mofaïque par J é s u s -C h r i s t . C’eft pour fe laver de 
cette accufation que l’apôtre Jacques propofa à l’apô- 
tre Paul de fe faire rafer la tête , & de s’aller purifier 
dans le temple avec quatre Juifs qui avaient fait vœu 
de fe rafer ; Prenez-les avec vous., lui dit Jacques (chap, 
XXL Ad. des apôt. ), purifiez-vous avec eu x , &  que 
tout le monde J'acbe que ce que ton dit de vous efl 
faux  , que vous continuez à garder la loi de Moife. 
Ainfi donc Paul qui d’abord avait été le perfecuteur 
fanguinaire de la fociété établie par J é s u s  , Paul qui 
depuis voulut gouverner cette fociété naiffaate ; Paul 
chrétien judaïfe afin que le monde facbe qu'on le ca­
lomnie quand on dit qu’il ejl chrétien. Paul fait ce qui 
paffe aujourd’hui pour un crime abominable, un cri- 
me qu’on punit par le feu en Efpagne , en Portugal, 
en Italie ; & il le fait à la perfualîon de l’apôtre Jac­
ques ; & il le fait, après avoir reçu le St. Efprit, c’eft- 
à-dire , après avoir été inftruit par Dieu même , qu’il 
faut renoncer à tous ces rites judaïques autrefois infti- 
tués par D i e u  même.
Paul n’en fut pas moins accufé d’impiété & d’héré- 
fie , & fon procès criminel dura longtems ; mais on 
voit évidemment par les accufatîons même intentées 
contre lui, qu’il était venu à Jérufalem pour obferver
les rites judaïques.
Il dit à Feftus ces propres paroles ( chapîfc. XXV 
des Actes ) : Je n’ai péché ni contre la loi ju iv e , ni 
contre le temple.
Les apôtres annonçaient Jésus - C h r is t  comme 
Juif, obfervateur de la loi juive, envoyé de Die u  pour 
la faire obferver.
La circoncifion efl: utile, dit l’apôtre Paul, ( chap. 
j IL Epit. aux Rom. ) fi vous obfervez la loi ; mais fi ;
d vous la violez votre circoncifion devient prépuce. Si ;E
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un incirconcis garde la lo i , il fera comme circoncis.'Le 
vrai Juif eft celui qui eft Juif intérieurement.
Quand cet apôtre parle de J e s ü s -C h k i s t  dans Tes 
épitres, il ne révèle point le myltère ineffable de fa 
confubftantialité avec D ie u  ; nous fommes délivrés par 
lui ( dit-il, chap. V. Epit. aux Rom. ) de la colère de 
D i e u  , le don de D i e u  s’eft répandu fur nous, par 
la grâce donnée à un feul homme qui eft JESUS- • 
C h r i s t  . . . .  La mort a régné par le péché d’un feul 
homme, les juftes régneront dans la vie par un feul 
homme qui eft J e s u s -C h r i s t .
Et au chap. VIII. Nous les héritiers de D i e u  , &  
les cohéritiers de C h r i s t . Et au chap. XVI. A D i e u  , 
qui eft le feul fage , honneur & gloire par J e s u s -
C i i r i s t __ Vous êtes à J e s u s -C h r i s t , &  J e s u s -
C h r i s t  à D i e u . ( I .  aux Corinth. chap. III. )
E t, (I . aux Corinth. chap. X V . verf. 27. ( Tout 
lui eft affujetti, en exceptant fans doute D i e u  qui lui 
a affujetti toutes chofes.
On a eu quelque peine à expliquer le paffage de 
l’épitre aux Philippiens ; Ne faites rien par une vaine 
gloire ;  croyez mutuellement par humilité que les au­
tres vous font fupérieurs , ayez les mîmes fentimens 
que C h r i s t  J é s u s  , qui étant dans l’empreinte de 
D i e u  n'a point cru fa  proie de s’égaler à  D i e u . Ce 
paffage paraît très bien approfondi, & mis dans tout 
fon jour , dans une lettre qui nous refte des églifes 
de Vienne & de Lyon , écrite l’an 117 , & qui eft un 
précieux monument de l’antiquité. On loue dans cette 
lettre la modeftie de quelques fidèles : Ils n'ont pas 
voulu , dit la lettre, prendre le grand titre de m artyrs, 
(pour quelques tribulations ) à l’exemple de JESUS- 
C h r i s t  , lequel étant empreint de D lEU  , n’a pas cru  
fa  proie la qualité d’égal à D i e u . Origène dit auffi 
dans fon commentaire fur Jean ; La grandeur de J e-
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SUS a plus éclate quand il s’eft humilié , que s’il eût 
fait fa  proie d’être égal à DlEü. En effet , l’explica­
tion contraire eft un contre-fens vilible. Que lignifie­
rait , Croyez les antres fupérieurs à vous ; imitez JE­
SUS qui n’a pas cru que c’était une proie , une ufur- 
patîon , de s'égaler à DlEü ? Ce ferait vifiblement fe 
contredire, ce ferait donner un exemple de grandeur 
pour un exemple de modeftie, ce ferait pécher contre 
le fens commun.
La fageffe des apôtres fondait ainfi l ’églife naiffan- 
te. Cette fageffe ne fut point altérée par la difpute 
qui furvint entre les apôtres Pierre, Jacques & Jean 
d’un côté , & Paul de l’autre. Cette conteftation ar­
riva à Antioche, L’apôtre Pierre , autrement Céphas, 
ou Simon Barjone , mangeait avec les Gentils con­
vertis , & n’obfervait point avec eux les cérémonies 
de la lo i , ni la diftindion des viandes ; il mangeait, 
lu i, Barnabe , & d’autres difciples, indifféremment du 
porc , des chairs étouffées, des animaux qui avaient 
le pied fendu & qui ne ruminaient pas ; mais plufieurs 
Juifs chrétiens arrivés , St. Pierre fe remit avec eux 
à l’abftinence des viandes défendues, &  aux cérémo­
nies de la loi molaïque.
Cette adion paraifiait très prudente ; il ne voulait 
pas fcandalifer les Juifs chrétiens fes compagnons ; mais 
St. Paul s’éleva contre lui avec un peu de dureté. Je 
lui réfifiai, dit-il, à la face , parce qu’il était blâmable. 
( Epitre aux Galates chap. IL )
Cette querelle paraît d'autant plus extraordinaire 
de la part de S t Paul, qu’ayant été d’abord perfécu- 
teur , il devait être plus modéré, &  que lui-même il 
était allé facrifier dans le temple à Jérufalem , qu’il 
avait circoncis fon ditciple Timothée, qu’il avait ac­
compli les rites juifs qu’il reprochait alors à Céphas. 
St. Jérôme prétend que cette querelle entre Paul & 
Çéphas était feinte. Il dit dans fa première homélie,
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tom. I I I , qu’ils firent comme deux avocats qui s’é­
chauffent & fe piquent au barreau , pour avoir plus 
d’autorité fur leurs clients ; il dit que Pierre Céphas , 
étant deftiné à prêcher aux Juifs, & Paul aux Gen­
tils , ils firent femblant de fe quereller , Paul pour ga­
gner les Gentils , & Pierre pour gagner les Juifs. Mais 
St, Auguftin n’eft point du tout de cet avis. Je fuis  
fâché , dit-il dans l’épître à Jérôme, qu'un aujji grand- 
homme fe  rende le patron du menfonge , p-itronum 
mendacii.
Au refte , fi Pierre était deftiné aux Juifs judaï- 
fans, & Paul aux étrangers, il eft très probable que 
Pierre ne vint point à Rome. Les Actes des apôtres 
ne font aucune mention du voyage de Pierre en Italie.
i Quoi qu’il en fo it, ce fut vers l’an 60 de notre ère, 
j i, que les chrétiens commencèrent à fe féparer de la 
U communion ju ive , & c’eft ce qui leur attira tant de 
' querelles, & tant de perfécutions de la part des fyna- 
' gogues répandues à Rome , en Grèce , dans l’Egyp­
te & dans P A fie. Ils furent accufés d’impiété , d’a- 
théifme par leurs frères Juifs , qui les excommuniaient 
dans leurs fynagogues trois fois les jours du fabbat. 
Mais D ie u  les foutint toujours au milieu des per­
fécutions.
L
P etit-à-p etit, plufieurs églifes fe formèrent, & la 
féparation devint entière entre les Juifs & les chré­
tiens , avant la fin du premier fiécle ; cette féparation 
était ignorée du gouvernement Romain. Le fénat de 
Rome , ni les empereurs n’entraient point dans ces 
querelles d’un petit parti que D ie u  avait jufques-là 
conduit dans l’obfcurité, & qu’il élevait par des de­
grés infenfibles.
fe
Il faut voir dans quel état était alors la religion de 
l’empire Romain. Les myftères & les expiations étaient : 
accrédités dans prefque toute la terre. Les empereurs ^
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( ïl eft vrai ) , les grands & les philofophes , n’avaient 
nulle foi à ces myftères ; mais le peuple , qui en fait 
de religion donne la loi aux grands , leur impofait la 
néceffité de fe conformer en appareflce à fon culte.
Il faut pour l ’enchaîner paraître porter les mêmes chaî­
nes que lui. Cicéron lui-même fut initié aux myftè­
res d’Eleuiine La connaiffance d’un feul D ie u  était 
le principal dogme qu’on annonçait dans ces fêtes 
myftérieufes & magnifiques. Il faut avouer que les priè­
res & les hymnes qui nous font reliés de ces myftè­
res , font ce que le paganifme a de plus pieux & de 
plus admirable.
Les chrétiens qui n’adoraient auffi qu’un feul D i e u , 
eurent par-là plus de facilité de convertir plufieurs 
Gentils. Quelques philofophes de la fecte de Platon 
devinrent chrétiens. C’eft pourquoi les pères de l ’é- p 
glife des trois premiers fiécles furent tous platoniciens. 1
1Le zèle inconfidéré de quelques-uns ne nuifit point : 
aux vérités fondamentales. On a reproché à St. Jultin 
l’un des premiers pères, d’avoir dit dans fon commen­
taire fur Ifaïe , que les faints jouiraient dans un règne 
de mille ans fur la terre, de tous les biens fenfuels. On 
lui a fait un crime d’avoir dit dans fon apologie du 
chriftianifme, que D ie u  ayant fait la terre , en laiffa le 
foin aux anges , lefquels étant devenus amoureux des 
femmes, leur firent des enfans qui font les démons.
On a condamné Lactance & d’autres pères, pour 
avoir fuppofé des oracles de fibylles. Il prétendait que 
la fibylle Erytrée avait fait ces quatre vers grecs, dont 
voici l ’explication littérale.
Avec cinq pains & deux poiflons 
Il nourrira cinq mille hommes au défert,
Et en ramaflànt les morceaax qui relieront f
Il en remplira douze paniers.
•W*a8£ïSg'«.«i»
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On reprocha aulïi aux premiers chrétiens la fuppo- 
fition de quelques vers acroftiches d’une ancienne 
fibylle , lefquels commençaient tous par les lettres ini­
tiales du nom de Jésus - Ch r i s t  , chacune dans leur 
ordre. On leur reproche d’avoir forgé des lettres de 
JESUS-CHRIST au roi d’Edeffe, dans le tems qu’il n’y 
avait point de roi à EdefTe ; d'avoir forgé des lettres de 
Marie , des lettres de Sénèque à Paul, des lettres &  
des actes de Pilate, des faux évangiles, de faux mi­
racles , & mille autres impoftures.
1
Nous avons encor Phiftoire ou l’évangile de la nati­
vité & du mariage de la vierge Marie, où il eft dit qu’on 
la mena au temple âgée de trois ans, & qu’elle monta 
les degrés toute feule. 11 y eft rapporté qu’une colombe 
defcendit du ciel pour avertir que c’était Jofeph qui 
devait époufer Marie. Nous avons le proto - évangile 
de Jacques frère de JESUS du premier mariage de 
Jofeph. Il y eft dit que quand Marie fut enceinte en 
l’abfence de fon mari, & que fon mari s’en plaignit, les 
prêtres firent boire de l’eau de jaloufie à l’un & à l’au­
tre , Si que tous deux furent déclarés innocens.
Nous avons l ’évangile de l’enfance attribué à St. 
Thomas. Selon cet évangile Jésus  à l’âge de cinq ans 
fe divertiffait avec des enfans de fon âge à pétrir de la 
terre glaife dont il formait de petits oifeaux ; on l’en 
reprit, & alors il donna la vie aux oifeaux, qui s’envo­
lèrent. Une autre fois un petit garçon l’ayant battu , il 
le fit mourir fur le champ. Nous avons encor en arabe 
un autre évangile de l ’enfence qui eft plus férieux.
I
Nous avons un évangile de Nicodème. Celui - là feifi- 
ble mériter une plus grande attention , parce qu’on y  
trouve les noms de ceux qui accufèrent Jésus  devant 
Pilate ; c’étaient les principaux de la fynagogue, Anne, 
Caïphe, Sommas, Datam , Gamaliel, Juda, Nephta- 
lim. Il y a dans cette hiftoire des chofes qui fe conci­
lient affèz avec les évangiles reçus, éc d’autres , qui ne
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fe voyent point ailleurs. On y lit que la femme guérie 
d’un flux .de fang s’appellait Véronique. On y voit tout 
ce que Jésus fit dans les enfers quand il y defcendit.
Nous avons enfuite les deux lettres qu’on fuppofe 
que Pilate écrivit à Tibère touchant le fupplice de Jé­
s u s  : mais le mauvais latin dans lequel elles font écrites 
découvre affez leur fauffeté.
On pouffa le faux zèle jufqu’à faire courir plufieurs 
lettres de J es o s - C h BIST ; on a confervé la lettre 
qu’on dit qu’il écrivit à Abgare roi d’Edeffc ; mais 
alors il n’y avait plus de roi d’Edeffe.
On fabriqua cinquante évangiles, qui furent enfuite 
déclarés apocryphes. St. Luc nous apprend lui - même 
que beaucoup de perfonnes en avaient compofé. On a • 
cru qu'il y en avait un nommé Y Evangile éternel, fur â  
ce qu’il eft dit dans l ’Apocalypfe chap. XIV. J ’ai vu un 
ange vo'ant au milieu des deux , portant F Evangile i 
éternel. Les cordeliers abufant de ces paroles au trei­
ziéme fiécle , compofèrent un Evangile éternel, par 
lequel le règne du St. Efprit devait être fubftitué à 
celui de Jé s u s - C h r is t  $ mais il ne parut jamais 
dans les premiers fiécles de l’églife aucun livre fous 
ce titre.
On fuppofa encor des lettres de la Vierge, écrites 
à St. Ignace le martyr, gux habitans de Meffine & à 
d’autres.
Abdias qui fuccéda immédiatement aux apôtres , fit 
leur hiftoire , dans laquelle il mêla des fables fi abfur- 
des, que ces hiftoires ont été avec le tems entièrement 
décréditées ; mais elles eurent d’abord un grand cours. 
C’eft Abdias qui rapporte le combat de St. Pierre avec 
Simon le magicien. 11 y avait en effet à Rome un 
méchanicien fort habile nommé Simon, qui non-feule- 
m ment faifait exécuter des vols fur les théâtres, comme
sasssssjjdêm
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on le fait aujourd’h u i, mais qui lui-même renouvelle 
le prodige attribué à Dédale ; il fe fit des ailes, il vola 
& il tomba comme Icare ; c’eft ce que rapportent Pline 
&  Suétone.
>
j
Abdias qui était dans l’Afie & qui écrivait en hébreu, 
prétend que St. Pierre & Simon fe rencontrèrent à 
Rome du tems de Néron. Un jeune homme proche pa­
rent de l’empereur mourut ; toute la cour pria Simon 
de le reffufciter ; St. Pierre de fon côté fe préfenta pour 
faire cette opération. Simon employa toutes les règles 
de fon art ; il parut réuifir , |e mort remua la tête. Ce 
n’eft pas affez, cria St. Pierre, il faut que le mort parle, 
que Simon s’éloigne du l i t , & on verra fi le jeune 
homme eit en vie : Simon s’éloigna , le mort ne remua 
plus, & Pierre lui rendit la vie d’un feul mot.
Simon allafe plaindre à l ’empereur qu’un miféra- 
ble Galiléen s’avifait de faire de plus grands prodiges 
que lui. Pierre comparut avec Simon , & ce fut à qui 
l ’emporterait dans fon art : Di-moi ce que je penfe, 
cria Simon à Pierre; Que l’empereur, répondit Pierre, 
me donne un pain d’orge, & tu verras fi je fais ce 
que tu as dans l’ame. On lui donne un pain. Aulfi-tôt 
Simon fait paraître deux grands dogues qui veulent 
le dévorer, Pierre leur jette le pain , & tandis qu’ils 
le mangent, Eh bien, dit-il , ne favais - je pas ce 
que tu penfais ? tu voulais me faire dévorer par tes 
chiens.
Après cette première féance, on propofa à Simon 
& à Pierre le combat du v o l, & ce fut à qui s’élè­
verait le plus haut dans l’air. Simon commença, St. 
Pierre fit le ligne de la croix, & Simon fe cafla les 
jambes. Ce conte était imité de celui qu’on trouve 
dans le Sepher toldos jefcbut, où il eft dit que JESUS 
lui-même vola , & que Judas qui en voulut faire au­
tant fut précipité.
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Néron irrité que Pierre eût caffé les jambes à fon 
favori Simon , fit crucifier Pierre la tête en - bas, & 
c’eft de-là que s’établit l’ opinion du féjour de Pierre à 
Rom e, de fon fupplice & de fon fépulcre.
C’eft ce même Abdias qui établit encor la créance 
que St. Thomas alla prêcher le chriftianifme aux gran­
des Indes chez le roi Gondafer, & qu’il y alla en qua­
lité d’architecte.
La quantité de livres de cette efpèce écrits dans 
les premiers fiécles du chriftianifme eit prodigieufe.
St. Jérôme & St. Auguftin même, prétendent que les 
lettres de Sénèque 8c de St. Paul font très autenti- 
ques. Dans la première lettre Sénèque fouhaite que 
fon frère Paul fe porte bien ; bme te valere {rater 
cupio. Paul ne parle pas tout-à-fait fi bien latin que \ 
Sénèque; J’ai reçu vos lettres hier, dit-il, avec joie: .1  
Litteras tuas bilans accepi , & j ’y aurais répondu i  [ 
auffi - tôt fi j ’avais eu la préfence du jeune homme .
que je vous aurais envoyé , f i  prafentium juvenis '
babuijfem. Au refte, ces lettres qu’on croirait devoir 
être inftructives, ne font que des complimens.
Tant de menfonges forgés par des chrétiens mal 
inftruits & fauffement zélés, ne portèrent point pré­
judice à la vérité du chriftianifme , ils ne nuifîrent 
point à fon établiffement ; au contraire , ils font voir 
que la fociété chrétienne augmentait tous les jours, 
&  que chaque membre voulait fervir à fon accroif. 
fement.
Les Actes des apôtres ne difent point que les apô­
tres fuffent convenus d’un fymbole. Si effectivement 
ils avaient rédigé le fymbole, le Credo, tel que nous 
l’avons, St. Luc n’aurait pas omis dans fon hiftoire 
ce fondement effentiel de la religion chrétienne ; la 
fuhltance du Credo eft éparfe dans les évangiles, mais 
les articles ne furent réunis que longtems après.
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Notre fymbole, en un mot, eft inconteftablement 
la créance des apôtres , mais n’eft pas une pièce 
écrite par eux. Rufin prêtre d’Aquilée eft le premier 
qui en parle , &  une homélie attribuée à St. Auguftin, 
eft le premier monument qui fuppofe la manière dont 
ce Credo fut fait. Pierre dit dans l’affemblée , J e  
croit en D ie u  Père tout-puijfant ; André dit, 'éf en 
Jesus-Ch r i s t  ; Jacques ajoute , qui a été conçu du 
St. Efprit ; & ainfi du refte.
Cette formule s’appellait Symboles en grec , en latin 
Collatio. Il eft feulement à remarquer que le grec 
porte, Je cyois en D ieu  Père tout - puiffant, faifeur 
du ciel & de la terre : Pijieo eis tbeon paiera panto- 
kratora poieten ouranou kai ges ; le latin traduit, 
faifeur , formateur , par creatorem. Mais depuis au 
premier concile de Nicée , on mit faclorem.
Le chriftianifme s’établit d’abord en Grèce. Les 
chrétiens y eurent à combattre une nouvelle feéte de 
Juifs devenus philofophes à force de fréquenter les 
Grecs, c’était celle de la gnofe ou des gnoftiques ; 
il s’y mêla de nouveaux chrétiens. Toutes ces feétes 
jouiffaient alors d’une entière liberté de dogmatifer , 
de conférer & d’écrire ; mais fous Domitien la reli­
gion chrétienne commença à donner quelque ombrage 
au gouvernement.
%
Mais ce zèle de quelques chrétiens , qui n’était pas 
félon la fcience , n’empêcha pas l’églife de faire les 
progrès que D I E U lui deftinait. Les chrétiens célé­
brèrent d’abord leurs myftères dans des maifons reti­
rées, dans des caves , pendant la nuit ; de là leur 
vint le titre de hicifugaces ( félon Minutius Félix ). 
Philon les appelle gefféens. Leurs noms les plus com­
muns , dans les quatre premiers fiécles chez les Gen­
tils , étaient ceux de Galiléens & de Nazaréens, 
mais celui de chrétiens a prévalu fur tous les autres.
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Ni la hiérarchie, ni les ufages ne furent établis toùt- 
d’un-coup ; les tems apoftoliques furent différens des 
tems qui les fuivirent. St. Paul dans fa I. aux Corin­
thiens nous apprend que les frères , foit circoncis, 
foit incirconcis , étant affemblés, quand plufieurs pro- - 
phêtes voulaient parler, il felait qu’il n’y en eût que 
deux ou trois qui parlaffent, & que fi quelqu’un pen­
dant ce tems-là avait une révélation , le prophète qui 
avait pris la parole devait fe taire.
C’eft fur cet ufage de l’églife primitive que fe fon­
dent encor aujourd’hui quelques communions cbrê- j  
tiennes , qui tiennent des aflèmblées fans hiérarchie.
Il était permis alors à tout le monde de parler dans 
Péglife, excepté aux femmes. Il eft vrai que Paul leur 
défend de parler dans la première aux Corinthiens ; 
mais il femble aufîi les autorifer à prêcher, à prophé- 
tifer, dans la même Epitre au chap. XI. verf. ç. Toute i 
femme qui prie &  prophétife tête nue , fouille fa  tête ; J  
c’eft comme fi elle était rafée. Les femmes crurent t
donc qu’il leur était permis de parler , pourvu qu’el- ‘
les fuffent voilées.
H i s t o i r e
Ce qui eft aujourd’hui la Ste. M éfié, qui fe célé­
bré le matin, était la Cène qu’on fallait le loir ; ces 
ufages changèrent à mefure que l’églife fe fortifia. 
Une feciété plus étendue exigea plus de réglemens, 
& la prudence des pafteurs fe conforma aux tems & 
a u x  l ie u x .
St. Jérôme &  Eufèbe rapportent que quand les égli- 
fes reçurent une forme , on y diftingua peu-à-peu cinq 
ordres différens. Les furveillans , Epifoopoi, d’où font 
venus les évêques : les anciens de la fociété, Presbî- 
teroi, les prêtres , les fervans, ou diacres ; les Piftoi, 
croyans, initiés ; c’eft-à-dire , les batifés , qui avaient 
part aux foupers des agapes, & les catéchumènes & 
énergumènes qui attendaient le baptême. Aucun , dans 
ces cinq ordres , ne portait d’habit différent des au­
tres ;
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très ; aucun n’etait contraint au célibat , témoin le 
livre de Tertullien dédié à fa femme , témoin l’exem­
ple des apôtres. Aucune repréfentation , foit en pein­
ture , foit en fculpture , dans leurs affemblées , pen­
dant les trois premiers fiécles. Les chrétiens cachaient 
foigneufement leurs livres aux- Gentils ; ils ne les con­
fiaient qu’aux initiés ; il n’était pas même permis aux 
catéchumènes.de réciter l’oraifon dominicale.
Ce qui diftinguait le plus les chrétiens, & ce qui 
a duré Jufqu’à nos derniers tems , était le pouvoir de 
chalfer les diables avec le ligne de la croix. Origène 
dans fon traité contre Celfe , avoue au nombre 1^5 
qu'Antinoüs divinifé par l’empereur Adrien faifait des 
miracles en Egypte par la force des charmes & des 
preftiges ; mais il dît que les diables fortent du corps 
des poffedés à la prononciation du feul nom de J é s u s .
Tertullien va plus lo in , & du fond de l’ Afrique où 
il était, il dit dans fon apologétique , au chap. XXIII. 
Si vos dieux ne çonfeffeht pas qu'ils font des diables 
à la préfence. d'un vrai chrétien , nous voulons bien 
que vous répandiez h  fang de ce chrétien, ¥  a-t-il une 
démonfration plus claire ?
En effet, Jesus-Ch r is t  envoya fes apôtres pour 
chaffer les démons. Les Juifs avaient auffi de fon tems 
le don de les chaffer ; car lorfque Jésus eut délivré 
des poffédes, & eut envoyé les diables dans les corps 
d’un troupeau de deux mille cochons , &  qu’il eut 
opéré d’autres guérifons pareilles, les pharifiens dirent, 
il chaffe les démons par la naiffance de Belzebut. Si 
c'eji par Belzèbut que je les chajfe , répondit JESUS , 
par qui vos fils les chajfent-its ? Il eft incoiiteftable 
que les Juifs fe vantaient de ce pouvoir , ils avaient 
des exorqiftes , & des exorcifmes. On invoquait le nom 
de Die u  , de Jacob & d’àbraham. On mettait des 
herbes confacrées dans le nez des démoniaques (Jo- 
fèph rapporte une partie de cçs cérémonies ). Çe pou.
Pièces attribuées, &c. ' ' R
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voir for les diables, que les Juifs ont perdu, fut tranf. 
mis aux chrétiens, qui femblent auffi l’avoir perdu de­
puis quelque tems.
Dans le pouvoir de chaffer les dénions , était com­
pris celui de détruire les opérations de la magie ; car 
la magie fut toujours en vigueur chez toutes les na­
tions. Tous les pères de leglife rendent témoignage 
à la magie. St. Juftin avoue dans fon apologétique 
au livre III, qu’on évoque fouvent les âmes des morts, 
& en tire un argument en faveur de l’immortalité de 
Famé. Lactance, au liv. VII de fes inftitutions divi­
nes , d it , que f i  on ofait nier l'exifience des âmes après 
la m ort, le magicien vous en convaincrait bientôt en 
les faifant paraître. Irénée , Clément Alexandrin, Ter- 
tjillien , l’évêque Cyprien , tous affirment la même 
chofe. Il eft vrai qu’aujourd’hui tout eft changé , & 
qu’il n’y  a pas plus de magiciens que de démoniaques, 
mais il s’en trouvera quand il plaira à D ie u .
Quand les fociétés chrétiennes devinrent un peu 
nombreufes, & que plufieurs s’élevèrent contre le culte 
de l’empire Romain , les magiftrats févirent contr’el- 
les , & les peuples, furtout, les perfécutèrent. On ne 
persécutait point les Juifs qui avaient des privilèges 
particuliers , & qui fe renfermaient dans leurs fyna- 
gogues ; on leur permettait l’exercice de leur religion, 
comme on fait encor aujourd’hui à Rome ; on fouf- 
frait tous les cultes divers répandus dans l’empire, quoi­
que le fenat ne les adoptât pas.
Mais les chrétiens fe déclarant ennemis de tous ce s 
cultes, &  furtout de celui de l’empire, furent expofés 
plufieurs fois à ces cruelles épreuves.
Un des premiers, &  des plus célèbres martyrs, fut 
Ignace, évêque d’Antioche, condamné par l ’empereur 
Trajan lui-même , alors en Afte, &  envoyé par fes or­
dres à Rome , pour être expofé aux bêtes , dans un
ifp W O W i.13Ü’fsifêSmê
...... .....»  .....
. 
...—
 
.. ,, 
-..... 
— ■ 
_
____
—*-f-
D U  C H R I S T I A N I S M E . * Ï 9
tems où l’on ne maffacrait point à Rome les autres 
chrétiens. On ne fait point de quoi il était accufé 
auprès de cet empereur, renommé d’ailleurs pour fa 
clémënce ; il falait que St. Ignace eût de bien violens 
ennemis. Quoi qu’il en fo it , l ’hiftoîre de fon martyre 
rapporte qu’on lui trouva le nom de J e s e s -Ch KIST  
gravé fur le cœ ur, en caractères d’or ; & c’eft de-là 
que les chrétiens prirent en quelques endroits le 
nom de Théophores, qu’Ignaee s’était donné à lui- 
même.
On nous a confervé une lettre de lu i , par laquelle 
il prie les évêques & les chrétiens de ne point s’op- 
pofer à fon martyre ; foit que dès-lors les chrétiens 
luffent allez puiffans pour le délivrer, foit que parmi 
eux quelques-uns eulfent affez de crédit pour obtenir 
i fa grâce. Ce qui eft encor très remarquable, c’eft qu’ort 
fouffrit que les chrétiens de Rome vinffent au-devant 
j de lui quand il fut amené dans cette capitale ; ce qui 
, prouve évidemment qu’on punillait en lui la perfonne, 
" & non pas la fedë.
Les perfécudons ne furent pas continuées. Origène 
dans fon livre III contre Ceife , d it , On ne peut comp­
ter facilement k t  chrétiens qui font morts pour leur 
religion , parce qm'ii en ejl mort peu , feulement de 
tems en tems , ê?  par intervalle.
f
i
D ieu  eut un fi grand foin de fon églife, que mal­
gré fes ennemis , il fit enforte qu’elle tînt cinq con­
ciles dans le premier fiécle, feize dans le fécond, & 
trente dans le troifiéme ; c’eft-à-dire , des affemblées 
tolérées. Ces affemblées furent quelquefois défendues ,■ 
quand la fauffe prudence des magiftrats craignit qu’el­
les ne devinrent tumultueufes. Il nous eft relié peu 
de procès verbaux des pro-confüls & des préteurs qui 
condamnèrent les chrétiens à mort. Ce ferait lès feüls 
ades fur lefquels on pût confta'Ect les accufations por­
tées contr’eu x, &  leurs fupplices.
r y
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Nous avons un fragment de Denys d’Alexandrie, 
dans lequel il rapporte l’extrait du greffe d'un pro-con- 
ful d'Egypte , fous l’empereur Valérîen ; le voici.
N[
. :
„  Denys , Faufte , Maxime , M arcel, & Cherémon, 
„  ayant été introduits à l’audience, le préfet Emilien 
„  leur a dît : Vous avez pu connaître par les entre- 
„  tiens que j ’ai eus avec vous, & par tout ce que je 
„  vous en ai écrit, combien nos princes ont témoi- 
„  gné de bonté à votre égard ; je veux bien encor 
,, vous le redire : ils font dépendre votre conferva- 
,5 tion & votre falut de vous-mêmes , &  votre defti- 
„  née eft entre vos mains : ils ne demandent de vous
qu’une feule chofe , que la raifon exige de toute 
„  perfbnne raifounable , c’eft que vous adoriez les 
„  dieux protecteurs de leur empire, que vous aban- 
„  donniez cet autre culte fi contraire à la nature & 
3j au bon fens.
„  Denys a répondu : Chacun n’a pas les mêmes 
„  dieux, & chacun adore ceux qu’il croit l ’être vé- 
33 ritablement.
„  Le préfet Emilien a repris : Je vois bien que 
vous êtes des ingrats ,. qui abufez des bontés que 
les empereurs ont pour vous. Eh bien , vous ne 
„  demeurerez pas davantage dans cette v ille , & je 
,, vous envoyé à Cephro dans le fond de la Lybie ;
ce fera là le lieu de votre banniflement, félon l ’or- 
„  dre que j ’en ai requ de nos empereurs : au relie , 
,3 ne penfez pas y tenir vos affemblées, ni aller faire 
„  vos prières dans ces lieux que vous nommez des 
„  cimetières, cela vous eft abfolument défendu, & je 
„  ne le permettrai à perfonne. “
4 ?
. Rien ne porte plus les caractères de vérité , que ce 
procès verbal. On voit par-là qu’il y avait des tems 
où ,les affemblées étaient prohibées. C’eft ainfi que par­
mi nous il eft défendu aux calviniftes de s’affembler
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dans le Languedoc ; nous avons même quelquefois 
fait pendre & rouer des miniftres, ou prédicans , qui 
tenaient des affemblées malgré les loix. C’eft ainfi 
qu’en Angleterre & en Irlande , les affemblées font 
défendues aux catholiques romains ; &  il y a eu 
des occallons, où les délinquant ont été condamnés 
à la mort.
Malgré ces défenfes portées par les loix romaines , 
D i e u  infpira à plusieurs empereurs de l’indulgence 
pour les chrétiens. Dioclétien même , qui paffe chez 
les ignorans pour un perfécuteur -, Dioclétien dont la 
première année de règne eft encor l’époque de l’ère 
des martyrs, f u t , pendant plus de dix.huit ans, le 
proteéteur déclaré du chriftianifnie , au point que plu­
sieurs chrétiens eurent des charges principales auprès 
de fa perfonne. Il époufa même une chrétienne , il 
fouffrit que dans Nicomédie fa rélidence, il y eût une 
fuperbe églife , élevée vis-à-vis fon palais. Enfin il 
époufa une chrétienne.
Le eéfar Galérius ayant malheureufement été pré­
venu contre les chrétiens, dont il croyait avoir à fe 
plaindre, engagea Dioclétien à faire détruire la ca­
thédrale de Nicomédie. Un chrétien plus zélé que 
Lige, mit en pièces l’édit de l’empereur , & de-là vint 
cette perfécution fi fameufe , dans laquelle il y eut 
plus de deux cent perfonnes condamnées à la mort, 
dans toute l’étendue de l’empire Romain , fans comp­
ter ceux que la fureur du petit peuple, toujours fana­
tique , & toujours barbare, put faire périr, contre 
les formes juridiques.
Il y eut en divers te nas un fi grand nombre de mar­
tyrs , qu’il faut bien fe donner de garde d’ébranler 
la vérité de Fhiftoire de ces véritables confeffeurs de 
notre fainte religion , par un mélange dangereux de 
fables , & de faux martyrs.
R iij
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Le bénédictin Dam Ruinart, par exemple, homme 
d’ailleurs auffi inftruit qp’eftimable & zé lé , aurait dû 
choifir avec plus de difcrétion fes actes lîncères. Ce 
n’eft pas allez qu’un manufcrit foit tiré de l’abbaye 
de St. Benoit - fur - Loire , ou d’un couvent de céleftins 
de Paris, conforme à un manufcrit des feuillans , pour 
que cetaÔe foit autentique; il faut que cet acte foit 
ancien , écrit par des contemporains, & qu’il porte 
d’ailleurs tous les caractères de la vérité.
* 1
Il aurait pu fe palier de rapporter l’avanture du 
jeune Romanus , arrivée en 303, Ce jeune Romain 
avait obtenu fon pardon de Dioclétien dans Antioche, 
Cependant, il dit que le juge Afclépiade le condamna 
à être brûlé. Des Juifs préfens à ce fpeftaele, fe mo­
quèrent du jeune St. Romanus, & reprochèrent aux 
chrétiens que leur D i e u  les laiffait brûler, lui qui 
avait délivré Sidrac, Aîifac & Abdenago de la four- 
naife ; qu’aufli-tôt il s’éleva , dans le tems le plus fe- 
rein , un orage qui éteignit le feu ; qu’alors le juge 
ordonna qu’on coupât la langue au jeune Romanus ; 
que le premier médecin de l’empereur fe trouvant là , 
fit offieieufement la fonction de bourreau, & lui cou­
pa la langue dans la racine ; qu’auffi-tôt le jeune hom­
me qui était bègue auparavant, parla avec beaucoup 
de liberté ; que l’empereur fut étonné que l’on parlât 
fi bien fans langue ; que le médecin pour réitérer cette 
expérience coupa fur le champ la langue à un paffant, 
lequel en mourut fubitement
Eufèbe , dont le bénédiétin Ruinart a tiré ce conte, 
devait refpecter afièz les vrais miracles , opérés dans 
l’ancien & dans le nouveau Teftament ( defquels per- 
fonne ne doutera jamais ’) pour ne pas leur aflbcier 
des hiftoires fi' fufpeétes, lefquelles pouraient fcanda- 
lifer les faibles.
Cette dernière periecution ne s'étendit pas dans 
tout l’empire, Il y avait alors en Angleterre quelque
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chriftianifine , qui s’éclipfa bientôt pour reparaître 
enfuite fous les rois Saxons. Les Gaules méridionales 
& l’Efpagne, étaient remplies des chrétiens. Le céfar 
Confiance Clore les protégea beaucoup dans toutes 
ces provinces. Il avait une concubine , qui était chré­
tienne , c’eft la mère de Conftantin , connue fous le 
- nom de Ste. Hélène ; car il n’y eut jamais de mariage 
avéré entr’elle & lu i , & il la renvoya même dès l’an 
92. quand il époufa la fille de Maximien - Hercule ; 
mais elle avait confervé fur lui beaucoup d’afcendant, 
& lui avait infpiré une grande affedtio'n pour notre 
fainte religion.
La divine Providence prépara par des Voies qui fem- 
blent humaines le triomphe de fon églife. Confiance 
Clore mourut en 506 à Yorck en Angleterre , dans 
j un tems où les enfans qu’il avait de la fille d’un céfar
j , étaient en bas âge , & ne pouvaient prétendre à l ’em- 
y  pire. Conftantin eut la confiance de fe faire élire à 
' Yorck par cinq ou fix mille foldats Allemands , Gau-
• lois & Anglais pour la plupart. Il n’y avait pas d’appa­
rence que cette élection faite fans le confentement 
de Rom e, du fénat, & des armées , pût*prévaloir ; 
mais D ieu  lui donna la victoire fur Maxentius élu à 
R om e, & le délivra enfin de tous fes collègues. On 
ne peut diffimuler qu’il ne fe rendît d’abord indigne 
des faveurs du c ie l, par le meurtre de tous fes pro­
ches , de fa femme & de fon fils.
On peut douter de ce que Zozime rapporte à ce 
fujet. 11 dit que Conftantin agité de remords , après 
tant de crimes, demanda aux pontifies de l’empire, 
s’il y avait quelques expiations pour lu i, &  qu’ils lui 
dirent qu’ils n’en connaiffaient pas. 11 eft bien vrai 
qu’il n’y  en avait point eu pour Néron, & qu’E n’a­
vait ofé affifter aux facrés myftères en Grèce. Cepen­
dant , les tauroboles étaient en ufage ; &  il eit bien 
j difficile de croire qu’un empereur tout-puiffant n’ai 
4 ; pu trouver un prêtre qui voulût lui accorder des. fa 
fo- R  iiij
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Orifices expiatoires. Peut-être même eft-il encor moins 
croyable que Conftantin occupé de la guerre, de fon 
ambition , de fes projets , & environné de flatteurs, 
ait eu le tems d’avoir des remords. Zozime ajoute 
qu’un prêtre Egyptien arrivé d’Efpagne, qui avait 
accès à fa porte , lui promit l’expiation de tous fes 
crimes dans la religion chrétienne. On a foupqonné 
que ce prêtre était Ozius evêque de Cordoue.
: Quoi qu’il en foit, Conftantin communia avec les 
Chrétiens, bien qu’il ne fût jamais que catechumcne , 
& réferva fon baptême pour le moment de fa mort. 
Il fit bâtir fa ville de Conftantinople , qui devint le 
centre de l’empire & de la religion chrétienne. Alors 
î’églife prit une forme augufte.
Î1 eftà remarquer que dès l ’an 0 4  , avant que Con­
ftantin refidât dans fa nouvelle ville , ceux qui avaient i f 
perfécuté les chrétiens furent punis par eux de leurs || 
cruautés. Les chrétiens jettèrent la femme de Maxi- 
mien dans l ’Oronte ; ils égorgèrent tous fes parens ; j ■ 
ils maflâcrèrent dans l’ Egypte & dans la Paleftine, les 
hiagiftrati qui s’étaient lé plus déclares contre le chrif- 
tianifme. La veuve &  la fille de Dioclétien s’etant 
cachées à Thefialonique , furent reconnues, & leur 
fcotps fut jetté dans la mer. 11 eût été à fouhaiter que 
les chrétiens euffent moins écouté l ’efprit de ven­
geance ; niais D i e u  qui punit félon fa Uftice , vou­
lut que les mains des chrétiens fuflent teintes du 
fang de leurs perficuteurs, fi - tôt que ces chrétiens fu­
rent en liberté d’agir.
. Conftantin convoqua , affembla dans Nicée , vis- 
à-vis de Conftantinople , le premier concile œcumé­
nique  ^ auquel préfida Ozius. On y décida la grande 
quëftion qui agitait l ’églife , touchant la divinité de 
J é s u s  - C h r i s t ; lés uns fe prévalaient de l'opinion 
d’Origène , qui dit au uhap. VI contre Celfe, N o us  
p r éfen to n s n o s p r ièr es  à  D i e u  p a r  JESUS , q u i  t ie n t  
le  m itieu  e n tr e  les n a tu r e s  créées , üv h i . n a tu r e  in -
...... "  » " • • -..«ygjl&Sÿw -  •' . '
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créée ,' qui nous apporte la grâce de f in  père, %? prè- 
Jente nos prières au grand DlEU en qualité de notre 
pontife. Ils s’appuyaient auffi fur plufieurs paflages de 
St. P au l, dont on a rapporté quelques - uns. Ils fe 
fondaient furtout fur ces paroles de Jésus-Ch r i s t  , 
Mon père eji plus grand que moi ; &  ils regardaient 
Jésus comme le premier né de la création, comme 
la plus pure émanation de l ’Etre fuprême, mais non 
pas prccifément comme Di e u .
Les autres qui étaient orthodoxes, alléguaient des 
paflages plus conformes à la divinité éternelle de Jé­
sus , comme celui-ci : Mon père moi nous fortunes 
la même cbofe ,■ paroles que les adverfaires interpré­
taient comme lignifiant ; mon père ‘ü  moi nous avons 
le même dejjein , la même volonté g je jfai point d’au- 
3 très dèjîrs que ceux de mon père. Alexandre , évêque 
\ d’Alexandrie, & après lui Athanafe , étaient à la tête 
Û des orthodoxes, & Eufèbe évêque de Nicomédie avec 
dix-fept autres éyëques, le prêtre Arius, & plufieurs 
; prêtres , étaient dans le parti oppofé. La querelle fut 
d’abord envenimée, parce que St. Alexandre traita fes 
adverfaires d’antechrifts.
Enfin, après bien des difputes, le St. Efprit décida 
aînfi dans le concile , par la bouche de 299 évêques, 
contre dix-huit: JESUS eji fils unique de DlEU , en­
gendré du père , ç’eji -à - dire , de la fubjlance du 
père , D IE U rie D l E U ,  lumière de lumière, vrai 
DlEU de vrai D ieu  , confubjlantiel au père ; nous 
croyons aujfi au St. Efprit, & c .  Ce fut la formule 
du concile. On voit par cet exemple combien les évê­
ques l’emportaient fur les fimples prêtres. Deux mille 
perfonnes du fécond ordre étaient de l’avis d’Arius, 
au rapport de deux patriarches d’Alexandrie qui ont 
écrit la chronique d’Alexandrie en arabe. Arius fut 
exilé par Conftantin , mais Athanafe le fut auffi bien-
âtôt après , & Arius fut rappelle à Conftantinople ; mais St. Macaire pria D ieu  fi ardemment de faire 7*^
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mourir Arius, avant que ce prêtre pût entrer dans la 
cathédrale, que D ie u  exauça fa prière. Arius mourut 
en allant à l’églife en 550. L’empereur Conftantin fi­
nit fa vie en 557. Il mit fon teftament entre les 
mains d’un prêtre arien , & mourut entre les bras du 
chef des ariens Eufèbe , évêque de Nicomédie , ne 
s’étant fait baptifer qu’au lit de mort, & laiffant l’é- 
glife triomphante, mais divifée.
Les partifans d’Athanafe & ceux d’Eufèbe fe fi­
rent une guerre cruelle; & ce qu’on appelle l’aria- 
nifme fut longtems établi dans toutes les provinces de 
l’empire.
Julien le philofophe , furnommé l’apoftat, voulut 
étouffer ces divifions, & ne put y parvenir.
Le fécond concile général fut ténu à Conftantino- 
ple en 58*- On y expliqua ce que le concile de Ni- 
cée n’avait pas jugé à propos de diçe fur le St. Efprit, 
& on ajouta à la formule de Nicée , que le St. Efprit 
ejt Seigneur vivifiant, qui procède du Père , &  qu'il 
eji adoré &  glorifié avec le Père &  le Fils.
Ce ne fut que vers le neuvième fiécle que l’églife 
latine ftatua par degrés que le St. Efprit procède du 
Père & du Fils.
En 451. le troifiéme concile général tenu à Ephèfe 
décida que Marie était véritablement mère de D i e u  , 
& que Jé su s  avait deux natures & une perfonne. 
Neftorius évêque de Conftantinople qui voulait que 
la Ste. Vierge fût appellée mère de Ch r i s t  , fut dé­
claré Judas parle concile, & les deux natures furent 
encm confirmées par le concile de Calcédoine.
Je parferai légèrement fur les fiécles fuivans qui font 
affez connus. Malheureufement, il n’y eut aucune de 
ces; difputes qui ne caufât des guerres, & l’églife fut
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toujours,obligée de combattre. Dieu permit encor, 
pour exercer la patience des fidèles, que les Grecs & 
les Latins rompirent fans retour au neuvième fiécle: 
il permit encor qu’en Occident il y eût vingt - neuf 
fchifmes fanglans pour la chaire de Rome.
I
I
Cependant l’églife grecque prefque toute entière, 
& toute l’églife d’Afrique devinrent efclaves fous les 
Arabes, & enfuite fous les Turcs, qui élevèrent la 
religion mahométane fur les ruines de la chrétienne ; 
F églife. romaine fubftlta , mais toûjours fouillée de 
fang par plus de fix cent ans de difcorde , entre l’em­
pire d’Occident & le facerdoce. Ces querelles mêmes 
la rendirent très puiflante. Les évêques, les abbés en 
Allemagne fe firent tous princes, & les papes acqui­
rent peu-à-peu, la domination abfolue dans Rome 6t 
dans un pays de cent lieues. Ainfi D i e u  éprouva foa 
églife par les humiliations, par les. troubles, par les 
crimes, & par la fplendeur.
Cette églife latine perdit au feiziéme fiécle la moi­
tié de l’Allemagne , le Dannemarck , la Suède, l’An­
gleterre, l’Ecofle, l’Irlande, la meilleure partie de la 
Suifl'e , la Hollande ; elle a gagné plus de terrain en 
Amérique par les conquêtes des Éfpagnols , qu’elle 
n’en a perdu en Europe, mais avec plus de territoire 
elle a bien moins de fujets.
La Providence divine femblait deftiner le Japon, 
Siam,. l’Inde & la Chine, à fe ranger fous Fobéifïance 
du pape, pour le récompenfer de l’Afie mineure , de 
la Syrie, de la Grèce, de l’Egypte , de l’Afrique r de 
laRuÜie, & des autres états perdus, dont nous avons 
parlé. St François Xavier qui porta, le. St. Evangile 
aux Indes orientales, &  au Japon quand les Portugais i 
I y allèrent chercher des. marcbandifes, fit un très grand 
| nombre de miracles, tous, atteftés. par les révérends 
| j  pères jéfuites ; quelques-uns difent qu’il reiîufeita neuf ; 
morts ; mais le R. E. Rihadeneira, dans, là fleur des h
L  3
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faints, fe borne à dire qu’il n’en reffufcita que qua­
tre ; c’eft bien affez. La Providence voulut qu’en moins 
de cent années il y eût des milliers de catholiques ro­
mains dans les ifles du Japon. Mais le diable fema 
fon yvraie au milieu du bon grain. Les chrétiens for­
mèrent une conjuration fuivie d’une guerre civile, 
dans laquelle ils furent tous exterminés en 1638- Alors 
la nation ferma fes ports à tous les étrangers, excepté 
aux Hollandais qu’on regardait comme des marchands, 
& non pas comme des chrétiens, & qui furent d’abord 
obliges de marcher fur la croix pour obtenir la permiffion 
de vendre leurs denrees danslaprifon où on les renferme 
lorfqu’ils abordent à Nangazaki.
La religion catholique, apoftolique &  romaine fut 
profcrite à la Chine dans nos derniers tems, mais d’une 
3 manière moins cruelle. Les R R . PP. jefuites n’avaient 
j l pas à la vérité reffufcite des morts à la cour de Pékin, ( j 
«  ils s’étaient contentés d’enfeigner l ’aftronomie , de A 
1 fondre du canon , & d’être mandarins. Leurs malheu- ' 
• reufes difputes avec des dominicains &  d’autres , fcan- 
dalifèrent à tel point le grand empereur Yontchin, que 
ce prince qui était la juftice & la bonté même, fut allez 
aveugle pour ne plus permettre qu’on enfeignât notre 
fainte religion , dans laquelle nos millionnaires ne 
s’accordaient pas. Il les chaffa avec une bonté pater­
nelle , leur fourniffant des fubfiftances & des voitures 
jufqu’aux confins de fon empire.
Toute î’Afie, toute l’Afrique , la moitié de l’Europe, 
tout ce qui appartient aux Anglais , aux Hollandais 
dans l’Amérique, toutes les hordes Américaines non 
domtées , toutes les terres auftrales , qui font une 
cinquième partie du globe, font demeurées la proie du 
démon, pour vérifier cette fainte parole ; il y  en a 
beaucoup d’appelles mais peu d'élus s’il y a environ 
feize cent millions d’hommes fur la terre , comme 
quelques doctes le prétendent, la fainte églife romaine 
catholique univerfelle en pofiede à-peu-près foixante ITJ
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millions, ce qui fait plus de la vingt - fisiéme partie 
des habitans du monde connu.
C i e l .
Un écrivain qu’on nomme, je crois, Pluche , a pré­
tendu faire de Moïfe un grand phyficien ; un autre avait 
auparavant concilié Moïfe avec Defcartes, & avait im­
primé le Cartejius Mozaizans ; félon lu i, Moïfe avait 
inventé le premier les tourbillons & la matière fubtile ; 
mais on fait alfez que D i e u  qui fit de Moïfe un grand 
légiflateur, un grand prophète, ne voulut point du 
tout en faire un profelfeur de. phyfique ; il inftruifit les 
Juifs de leur devoir, & ne leur enfeigna pas un mot de 
philofophie. Calmet qui a beaucoup compilé & qui n’a 
raifonné jamais , parle du fyftême des Hébreux ; mais 
ce peuple groffier était bien loin d’avoir un fyftême ; il 
n’avait pas même d’école de géométrie, le nom leur en 
était inconnu ; leur feule fcience était le métier de cour­
tier & l’ufure.
On trouve dans leurs livres quelques idées louches, 
incohérentes, & dignes en tout d’un peuple barbare 
fur la ftructure du ciel. Leur premier ciel était l ’air , le 
fécond le firmament, où étaient attachées les étoiles ; 
ce firmament était folide &  de glace , & portait les 
eaux fupérieures, qui s’échappèrent de ce réfervoir par 
des portes, des éclufes , des cataractes, au tems du 
déluge.
Au - deffus de ce firmament ou de ces eaux fupé­
rieures , était le troifiéme ciel ou l’empirée, où St. Paul 
fut ravi. Le firmament était une efpèce de demi-voûte, 
qui embraffait la terre. Le foleil ne faifait point le tour 
d’un globe qu’il ne connaiflait pas. Quand il était 
parvenu à l’occident, il revenait à l'orient par un che-
ïe> fêéfjvCC~ ' ■ jftiiqgîSSrw 1 «...  . *....... Wt'-fi
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min inconnu ; & fi on ne le voyait pas, c’était comme 
le dit le baron de Fenefte, parce qu’ii revenait de nuit.
Encor les Hébreux avaient-ils pris ces rêveries des 
autres peuples. La plupart des nations, excepté l’éco­
le des Caldéens * regardaient le del comme folide; 
la terre fixe & immobile , était plus longue d’orient 
en occident que du midi au nord d’un grand tiers ; 
d e-là  viennent ces expreffions de longitude & de la­
titude que nous avons adoptées. On voit que dans 
cette opinion il était impollible qu’il y eût des anti­
podes. Âuffi St. Auguftin traite l’idée des antipodes 
d’abfurditè , & Laitance dit expreffément, T  a- t - i l  
des gens ajfez fous pour croire qu’il y  ait des hommes 
dont la tête J'oit plus baffe que les pieds ?
St. Chryfoftome s’écrie dans fa quatorzième homé­
lie , Où font ceux qui prétendent que les deux font mo­
biles , Es? que leur forme ejl circulaire ?
Laitance dit encor au liv. III de fes înftitutions, 
Je pourais -vous prouver par beaucoup d'argumens qit’ü  
eji impofftble que le ciel entoure la terre.
L’auteur du Speitacle de la nature poura dire à 
lYlr. le chevalier tant qu’il voudra , que Lactance & 
St. Chryfoftome étaient de grands philofophes, on lui 
répondra qu’ils étaient de grands faints , &  qu’il n’ell 
point du tout néceffaire pour être un fa in t, d’être 
un bon aftronome. On croira qu’ils font au cie l, mais 
on avouera qu’on ne fait pas dans quelle partie du ciel 
précifément.
C i r c o n c i s i o n .
L o r s  qu’Hérodote raconte ce que lui ont dit les 
barbares che2 îefquels il a voyagé , il raconte des fot- 
tifes, &  c’eft e t que font la plupart de nos voyageurs.
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Audi n’exige-t-il pas qu’on le croye , quand il parle 
de l’avanture de Gigès &  de Candaule , d’Arion porté 
fur un dauphin , & de l’oracle confulté pour lavoir 
ce que faifait Créfus, qui répondit qu’il faifait cuire 
alors une tortue dans un pot couvert ; & du cheval 
de Darius qui ayant henni le premier de tous , dé­
clara fon maître ro i, & de cent autres fables propres 
à amufer des enfans &  à être compilées par des rhé­
teurs ; mais quand il parle de ce qu’il a vu , des coutu­
mes des peuples qu’il a examinées, de leurs antiqui­
tés , qu’il a confultées, il parle alors à des hommes.
..........— —   lt'lfcuM gffifpW ïr ■   ii i
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Ilfem ble , dit-il au livre d’Euterpe, que les habitons 
de la Colcbide font originaires d’E gypte, f e u  juge par 
moi-mime plutôt que par oui-dire ; car j ’ai trouvé qu'en 
Colcbide on fe  fouvenait bien plus des anciens Egyptiens 
qu’on ne f e  rejfouvenait des anciennes coutumes de Col- 
cbos en Egypte.
Ces habitons des bords du Pont-Euxin prétendaient 
être ttne colonie établie par Sèfojlris pour moi je le 
conjeEusais non-feulement parce qu’ils font bafanès , 
&  qu’ils ont les cheveux frijes fm a is  parce que les 
peuples de Colcbide, d’Egypte , 6? d’Ethiopie ,fo n t lit 
feuls f u r  la terre qui Je font fait circoncire de tout 
tems, car les Phéniciens &  ceux de la P  ale f i n e  avouent 
qu’ils ont pris la circoncifon des Egyptiens. Les 
Syriens qui habitent aujourd’hui f u r  les rivages du  
Tbermodon , &  de Pathenie , les Muerons leurs 
voifins , avouent qu’il n’y  a pas longtems qu’ils f e  
font conformés à cette coutume £  Egypte ;  t ’ifi par-là 
principalement qu’ils font reconnus pour égyptiens 
d’origine.
A  P égar d  de l’Ethiopie &  de l’Egypte, comme cette 
cérémonie e f  très ancienne chez ces deux nations, je ne 
faurais dire qui des deux tient la circoncifon de l'au­
tre i il t f  toutefois vraifemblable que les Éthiopiens la, 
prirent des Egyptiens „• Comme , au contraire , les
iÿjîSStëilRSR®
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Phéniciens ont aboli tubage de circoncire les enfant 
nouveau» nés , depuis qüils ont eu plus de commerce 
avec les Grecs.
Il eft évident, par ce paflage d’Hérodote, que plu- 
fieurs peuples avaient pris la circonciflon de l ’Egypte ; 
niais aucune nation n’a jamais prétendu avoir reçu la 
circonciflon des Juifs. A qui peut-on donc attribuer 
l’origine de cette coutume, ou à la nation de qui cinq 
ou lix autres confeü'ent la tenir, ou à une autre nation 
bien moins puiflante , moins commerçante , moins 
guerrière , cachée dans un coin de l ’Arabie pétrée, 
qui n’a jamais communiqué le moindre de fes ufages à 
aucun peuple ?
i
Les Juifs difeut qu’ils ont été reçus autrefois par
charité dans l ’Egypte ; n’eft-il pas bien vraifemblable ;
que le petit peuple a imité un ufage du grand peuple, ;
& que les Juifs ont pris quelques coutumes de leurs ff
maîtres ? 1.
-Clément d’Alexandrie rapporte que Pythagore voya­
geant chez les Egyptiens , fut obligé de fe faire cir­
concire , pour être admis à leurs myftères ; il falait 
donc abfolument être circoncis pour être au nombre 
des prêtres d’Egypte. Ces prêtres exiftaient lorfque Jo- 
feph arriva en Egypte ; le gouvernement était très 
ancien, & les cérémonies antiques de-l’Egypte obfer- 
vées avec la plus lcrupuleufe exaétitude.
f t
' Ees Juifs avouent qu’ils demeurèrent pendant deux 
cent cinq,ans en Egypte ; ils difent qu’ils ne fe firent 
point circoncire dans cet efpace de teins ; il eft donc 
clair que pendant ces deux cent cinq ans, les Egyptiens 
n’ont pas reçu la circonciflon des Juifs; l’auraient - ils 
prife d’eu x, après que les Juifs leur eurent volé tous les 
vafes qu’on leur avait prêtés, & fe furent enfuis dans le 
défert avec leur proie , félon leur propre témoignage ?
Un maître adoptera - 1- il la principale marque de la
religion
................ .......'•w eSiS'»*
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religion de fon efclave voleur & fugitif ? cela n’eft pas 
dans la nature humaine.
Il eft dit dans lé livre de Jofué, que les Juifs furént 
circoncis dans le défert. J e  vous ai délivré de ce qui 
faifait votre opprobre chez les Egyptiens. Or, quel pou­
vait être cet opprobre pour des gens qui fe trouvaient 
entre les peuples de Phénicie , les Arabes & les Egyp­
tiens , fi ce n’eft ce qui les rendait méprifables à ces 
trois nations ? comment leur ôte -1 - on cet opprobre ? 
en leur ôtant un peu de prépuce ? n’eft - ce pas - là le 
fens naturel de ce paffage ?
La Genèfé dit qu’Abraham avait été circoncis aupa­
ravant, mais Abraham voyagea en Egypte , qui était 
depuis longtems un royaume floriffant, gouverné par 
! un puiflant roi ; rien n’empêche que dans ce royaume fi 
: > ancien , la circoncifion ne fût dés - longtems en ufage 
“ j avant que la nation juive fût formée. De plus, la cir- 
: concifion d’Abraham n’eut point de fuite ; fa poftérité
ne fut circoncife que du tems de Jofué.
Or avant Jofué , les Ilraëlites, de leur aveu même, 
prirent beaucoup de coutumes des Egyptiens ; ils les 
imitèrent dans plufieurs facrifices, dans plufieurs céré­
monies , comme dans les jeûnes qu’on obfervait les 
veilles des fêtes d’Ifis, dans les ablutions , dans la cou­
tume de rafer la tête des prêtres : l’encens, le candé­
labre , le facrifice de la vache roufle, la purification 
avec de l’hyfope, l’abftinence du cochon, l’horreur 
des uftenciles de euifine des étrangers, tout attefte que 
le petit peuple Hébreu , malgré fon averfion • pour la 
grande nation Egyptienne, avait retenu une infinité 
d’ufages de fes anciens maîtres. Ce bouc Razazel qu’on 
envoyait dans le défert, chargé des péchés du peuple, 
était une imitation vifible d’une pratique égyptienne, 
les rabbins conviennent même que le mot d’Hazazet 
n’eft point hébreu. Rien n’empêche donc que les Hé- 
Piéces attribuées, Sfr. S
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hreux ayent imité les Egyptiens dans la circoncifion, 
comme faifaient les Arabes leurs voilins.
Il n’eft point extraordinaire que Dieu  , qui a fancti- 
fié le baptême fi ancien chez les Afiatiques , ait fan&ifié 
au (fi la circoncifion non moins ancienne chez les Afri­
cains. On a déjà remarqué qu’il ell le maître d’attacher 
fes grâces aux lignes qu’il daigne ehoifir.
Au relie , depuis que fous Jofué , le peuple Juif eut 
été circoncis, il a confervé cet ufage jufqu’à nos jours ; 
les Arabes y ont auffi toujours été fidèles ; mais les 
Egyptiens, qui dans les premiers tems circoncifaient les 
garçons &  les filles, eeffèrent avec le tems de faire 
aux filles cette opération, & enfin la reftraignirent aux 
prêtres, aux allrologues &  aux prophètes. C’eft ce que 
i Clément d’Alexandrie & Origène nous apprennent. En ; 
® effet, on ne voit point que les Ptolomées ayent jamais 
§  reçu la circoncifion. K
Les auteurs Latins, qui traitent les Juifs avec un fi 
profond mépris , qu’ils les appellent, cnrtus appella, 
par dérifion , credat Judaus appella , curti Judai, ne 
donnent point de ces épithètes aux Egyptiens. Tout le 
peuple d’Egypte ell aujourd’hui circoncis , mais par 
une autre raifon, parce que le mahométifme adopta 
l’ancienne circoncifion de l’Arabie.
C’eft cette circoncifion arabe qui a paffé chez les 
Ethiopiens , où l’on circoncit encor les garçons & 
les filles.
Il faut avouer que cette cérémonie de la circonci­
fion parait d’abord bien étrange ; mais on doit remar­
quer que de tout tems les prêtres de l’Orient fe confa- 
craient à leurs divinités par des marques particulières. 
On gravait avec un poinçon une feuille de lierre fur les 
I prêtres de Bacchus. Lucien nous dit que les dévots à la 
» déeffe Ifis s’imprimaient des caractères fur le poignet,
Sj5 f ,
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& fur le cou. Les prêtres de Cibèle fe rendaient 
eunuques.
Il y a grande apparence que les Egyptiens, qui révé­
raient l'inftrument de la génération , & qui en por­
taient l’image en pompe dans leurs procédions, ima­
ginèrent d’offrir à Ifis & Ofiris, par qui tout s’engen­
drait fur la terre , une partie légère du membre par 
qui ces dieux avaient voulu que le genre-humain fe 
perpétuât. Les anciennes mœurs orientales font fi pro« 
digieufement différentes de nôtres , que rien ne doit 
paraître extraordinaire à quiconque a un peu de lec­
ture. Un Parifien eft tout furpris quand on lui dit que 
les Hottentots font couper à leurs enfans mâles un tel- 
ticule. Les Hottentots font peut-être furpris que le$ 
Parifiens en gardent deux.
C o n c i l e s .
T Ous les conciles font infaillibles, fans doute ; car ils font compofés d’hommes.
H eft impoffible que jamais les pallions, les intri­
gues , i’efprit de difpute , la haine, la jaloufie, le pré­
jugé, l’ignorance régent dans ces affemblées.
Mais pourquoi, dira-t-on, tant de conciles cmt- 
ils été oppofés les uns aux autres T C’eft pour exer­
cer notre foi ; ils ont tous eu raifon chacun dans 
leur tems.
On ne croit aujourd’hui , chez les catholiqu es ro­
mains , qu’aux conciles approuvés dans le Vatican, &  
on ne croit, chez les catholiques grecs, qu’à ceux ap­
prouvés dans Conftantinople, Les proteftans fe mo­
quent des uns & des autres, ainfi tout le monde doit 
être content.
S ij
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Nous ne parlerons ici que des grands conciles; les 
petits n’en valent pas la peine.
Le premier eft celui de Nicée. Il fut affemblé en 
52; de l’ère vulgaire , après que Conftantin eut écrit 
& envoyé par Ozius cette belle lettre au clergé un peu 
brouillon d’Alexandrie : Vous vous querellez pour un 
fujet bien mince. Ces fubtilitès font indignes de gens 
raisonnables. Il s’agiflait de favoir fi JESUS était créé, 
ou incréé. Cela ne touchait en rien la morale, qui 
eft Peffentiel. Que Jé s u s  ait été dans le tems , ou 
avant le tems , il n’en faut pas moins être homme de 
bien. Après beaucoup d’altercations, il fut enfin dé­
cidé que le Fils était aufli ancien que le Père , & coit- 
fubjiantiel au Père. Cette décifion ne s’entend guères; 
mais elle n’en eft que plus fublime. Dix-fept évêques 
; proteftent contre l’arrêt , & une ancienne chronique 
i l  d’Alexandrie, confervée à Oxford, dit que.deux mille 
y  prêtres proteftèrent aufli ; mais les prélats ne font pas 
j grand cas des fimples prêtres , qui font d’ordinaire 
‘ pauvres. Quoi qu’il en foit, il ne fut point du tout quef- 
tion dela Trinité dans ce premier concile. La formule 
porte : Nous croyons JESUS confubjlantiel au Père, 
D ie u  de D i e u , lumière de lumière, engendré Ë? non 
fait nous croyons auffi au St. Efprit. Le St. Efprit, 
il faut l’avouer , fat traité bien cavalièrement.
Il eft rapporté dans le Supplément du concile de 
N icée, que les pères, étant fort embarraffés pour fa­
voir quels étaient les livres cryphes , ou apocryphes 
de l’ancien & du nouveau Teftament, les mirent tous 
pêle-mêle fur un autel, & les livres à rejetter tombè­
rent par terre. C’eft dommage que cette belle recette 
foit perdue de nos jours.
Après le premier concile de N icée, compofé de ; 17 
évêques infaillibles, il s’en tint un autre à Rimini, 
& le nombre des infaillibles fut cette fois de 400, 
fans compter un gros détachement à Séleucie d?envi-
------- 
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ron 200. Ces fix cent évêques après quatre mois de, 
querelles, ôtèrent unanimement à Jésus fa coijfubf- 
tantiabilité. Elle lui a été rendue depuis , excepté chez 
les fociniens, ainii tout va bien.
Un des grands conciles eft celui d’Ephèfe en 431 ; 
l’évêque de Conftantinople , Neftorius, grand perfécu- 
teur d’hérétiques, fut condamné lui-même, comme ’ 
hérétique, pour avoir foutenu qu’à la vérité J é s u s  
était bien D ieu  , mais que fa mère n’était pas abfo- 
lument mère de D ieu  , mais mère de Jésus. Ce fut 
St. Cyrille , qui fit condamner St. Neftorius ; mais 
auffi les partifans de Neftorius firent dépofer St. Cy­
rille dans le même concile ; ce qui embarraflk fort le 
St. Elprit.
i
Remarquez ic i , lecteur , bien foigneufement que 
l’Evangile n’a jamais dit un m ot, ni de la confubftan- 
tiabilité du Verbe , ni de l’honneur qu’avait eu Marie 
d’être mère de Dieu  , non plus que des autres dilputes 
qui ont fait affembler des conciles infaillibles.
i
Eutichès était un moine , qui avait beaucoup crié 
contre Neftorius , dont l’héréfie n’allait pas moins qu’à 
fuppofer deux perfonnes en Jésus ; ce qui eft épou­
vantable. Le moine, pour mieux contredire fon ad- 
verfaire, allure que Je SüS n’avait qu’une nature. Un 
Flavien évêque de Conftantinople , lui foutint qu’il 
falait abfolument qu’il y eût deux natures en Jésus. 
On affemble un concile nombreux à Ephèfe, en 449 ; 
celui-là fe tint à coups de bâton , comme le petit 
concile de Cirthe en certaine conférence à
Carthage. La nature de Flavien fut moulue de coups , 
& deux natures furent affignées- à Jésus. Au concile 
de Calcédoine en451, Jésus  fut réduit à une nature.
Je pâlie des conciles tenus pour des minuties, & 
je viens au fixiéme concile général de Conftantino­
ple, affemblé pour favoir au jufte fi Jésus n’ayant
S iij
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qu’une nature, avait deux volontés. On fent combien 
cela eft important pour plaire à Die u .
Ce concile fut convoqué par Conftantin le barbu, 
comme tous les autres l’avaient été par les empereurs 
précédens, les légats de l ’évêque de Rome eurent la 
gauche. Les patriarches de Conftantinople &  d’Antio­
che eurent la droite. Je ne fais 15 les caudataires à Ro­
me , prétendent que la gauche eft la place d’honneur. 
Quoi qu’il e n fo it, JESUS, de cette affaire-là, obtint 
deux volontés.
La loi mofaïque avait défendu les images. Les pein­
tres , & les fculpteurs n’avaient pas fait fortune chez 
les Juifs. On ne voit pas que Jésus ait jamais eu de 
tableaux , excepté peut-être celui de Marie , peinte 
par Luc. Mais enfin Jesus-Ch r is t  ne recommande j : 
nulle part qu’on adore les images. Les chrétiens les 1 ; 
adorèrent pourtant vers la fin du quatrième fiécle, S  
quand ils fe furent familiarifés avec les beaux arts. !
L’abus fut porté fi loin au huitième fiécle, que Conf. 1
tantin Copronyme affembla à Conftantinople un con­
cile de trois cent vingt évêques , qui anathematifa le 
culte des images , & qui le traita d’idolâtrie.
L’impératrice Irène, la m êm e, qui depuis fit ar­
racher les yeux à fon fils , convoqua le fécond con­
cile de Nicée en 787 : l’adoration des images y fut 
rétablie. On veut aujourd’hui juftifier ce concile, en I 
dlfant que cette adoration était un culte de dulie,
& non pas de latrie.
Mais fort de latrie , fort de dulie , Charlemagne en 
7 9 4  fit tenir à Francfort un autre concile, qui traita 
le fécond de Nicée d’idôlâtriè. Le pape Adrien I y  
envoya deux légats , &  ne le convoqua pas.
Le premier grand concile, convoqué par un pape , 
fpt Iç premier de Latran en 113 9 ; il y eut environ
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mille évêques, mais on n’y fit prefque rien , «non 
qu’on anathématifa ceux qui difaient que l’églife était 
trop riche.
Autre concile de Latran en 1179 , tenu par le pape 
Alexandre III , où les cardinaux , pour la première 
fois, prirent le pas fur les évêques ; il ne fut quef- 
tion que de difcipline.
Autre grand concile de Latran en 121 ç. Le pape 
Innocent III y dépouilla le comte de Touloufe de 
tous fes biens, en vertu de l’excommunication. C’eft 
le premier concile , qui ait parlé de Transfubjhm- 
tiation.
En 124.Ç concile général de Lyon, ville alors im­
périale , dans laquelle le pape Innocent IV excommu­
nia l’empereur Frédéric II» & par conféquent le dé- 
pofa & lui interdit le feu & l’eau : c’eft dans ce con­
cile qu’on donna aux cardinaux un chapeau rouge, 
pour les faire fouvenir qu’il faut fe baigner dans le 
fang des partifans de l’empereur. Ce concile fut la 
caufe de la deftruftion de la maifon de Suabè , & 
de trente ans d’anarchie dans l’Italie & dans l’Alle­
magne.
Concile général à Vienne en Dauphiné en 1511, 
où l’on abolit l’ordre des templiers , dont les princi­
paux membres avaient été condamnés au plus horri­
ble fuppîice, fur les accufations les moins' prouvées.
En 1414 le grand concile de Confiance,. où l’on 
fe contenta de démettre le pape Jean XXIII con­
vaincu de mille crimes ; & où on brûla Jean Hus, 
& Jérôme de Prague , pour avoir été opiniâtres, 
attendu que l’opiniâtreté eft un bien plus grand crime , 
que le meurtre, le rapt, la fimonie, & la fodomie.
En 1450 le grand concile de Bâle, non reconnu à
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Rom e, parce qu’on y dépofa le pape Eugène IV qui 
ne Ce laiffa point dépofer.
Les Romains comptent pour concile général le cin­
quième concile de Latran en 1512 , convoqué contre 
Louis X II roi de France & le pape Jules II ; mais ce 
pape guerrier étant mort , ce concile s’en alla en 
fumée.
Enfin nous avons le grand concile de Trente, qui 
n’eft pas reçu en France pour la difcipline : mais le 
dogme en eft inconteftable, puifque le St. Efprit arri­
vait de Rome à Trente , toutes les femaines, dans la 
malle du courier, à ce que dit Fra-Paolo Sarpi ; mais 
Fra-Paolo Sarpi Tentait un peu l’héréfie.
( par Mr. A  b eut fît  le cadet. )
C o n f e s s i o n .
3
C’eft encore un problème fi la confeffion, à ne la 
çonfidérer qu’en politique , a fait plus de bien que 
de mal. On fe confeffait dans les myftères d’Ifis , d’Or­
phée & de Cérès , devant l’hiérophante & les initiés ; 
car puifque ces myftères étaient des expiations, il fa- 
lait bien avouer qu’on avait des crimes à expier. Les 
chrétiens adoptèrent la confeffion dans les premiers 
fiécles de l’églife, ainfi qu’ils prirent à-peu-près les rites 
de l ’antiquité , comme les temples , les autels, l’en­
cens , les cierges, les procédions, l ’eau luftrale, les 
habits facerdotaux , plufieurs formules des myftères ; 
le Jurfum corda , l ’ite miff'a e j l , & tant d’autres. Le 
fcandale de la confeffion publique d’une femme arri­
vé à Conftantinople au quatrième fiécle, fit abolir la 
confeffion................
Si on pouvait être étonné de quelque çhofe , on le
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ferait d’une bulle du pape Grégoire X V , émanée de 
fa fainteté le 30 Août 1622, par laquelle il ordonne de 
révéler les confeflions en certains cas.. . . . . .
C r e d o .
Je récite mon pater & mon crédo tous les ma­
tins , je ne reffemble point à Brouflïn donc Rémi- 
niac difait :
Bronflin dès l'âge le plus tendre 
Pofféda la fauce Robert,
Sans que fon précepteur lu! pût jamais apprendre 
Ni fon crédo ni fon pater.
Le Symbole ou la collation , vient du mot Symbo- , j 
le in , & l’églife latine adopte ce mot comme elle a ; ’ 
tout pris de l’églife grecque. Les théologiens un peu 
inftruits favent que ce fymbole qu’on nomme des apô- 
très, n’eft point du tout des apôtres.
On appellait fymbole chez les Grecs , les paroles, les 
fignes auxquels les initiés aux myftères de Gérés, de 
Cibèle , de Mithra fe reconnaiifaient ; ( a ) les chrétiens 
avec le tems eurent leur fymbole. S’il avait exifté du 
tems des apôtres, il eft à croire que St. Luc en au­
rait parlé.
On attribue à St. Auguftin une hiftoire du fymbole 
dans fon fermon 11 $ ; on lui fait dire dans ce fermon 
que Pierre avait commencé le fymbole en difant, Je 
crois en D i e u  père tout-puiffant ,■ Jean ajouta créateur 
du ciel çç? de la terre ; Jacques ajouta, Je crois en
(a) Arnabe liv. V. Simbola 
qu# rogata facranan , &c. 
Voyez aiiffi Clément d'Ale­
xandrie dans fon fermon pro- 
treptiqùe , ou cthortatio ai 
gentes.
2 %Z C r e d o .
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Jé s u s - C h r i s t  fou fils unique noire Seigneur ; & 
ainJÎ du refte. On a retranche cette fable dans la 
dernière édition d’Auguftin. Je m’en rapporte aux 
révérends pères bénédictins, pour favoir au jufte s’il 
falait retrancher ou non ce petit morceau qui eft 
curieux.
Le fait eft que perfonne n’entendit parler de ce cre­
do pendant plus de quatre cent années. Le peuple 
dit que Paris n’a pas été bâti en un jou r, le peuple a 
fouvent raifon dans fes proverbes. Les apôtres eurent 
notre fymbole dans le cœur , mais ils ne le mirent 
point par écrit. On en forma un du tems de St. Irénée , 
qui ne reffemble point à celui que nous récitons. No­
tre fymbole tel qu’il eft aujourd’hui eft conftamment 
du cinquième fiécle. Il eft poftérieur à celui de Ni- 
cée. L’article qui dit que Jésus defcendit aux enfers, ; 
celui qui parle de la communion dés faints, ne fe trou- , > 
vent dans aucun des fymboles qui précédèrent le nô-  ^
tre. Et en effet, ni les Evangiles, ni les Aétes des apô- [ 
très ne difent que Jésus defcendit dans l’enfer. Mais ’ 
c’était une opinion établie dès le troifiéme fiécle que 
Jésus  était defcendu dans l ’hadès, dans le tartare , 
mots que nous traduifons par celui d’enfer. L ’énfer 
en ce fens n’eft pas le mot hébreu Scbeol, qui veut 
dire le fouterrain , la foffë. Et c’eft pourquoi St. Atha- 
nafe nous apprit depuis comment notre Sauveur était 
defcendu dans les enfers. Son humanité , dit-il, ne fut 
ni toute entière dans le fèpulcre , ni toute entière, dans 
F enfer. Elle fu t dans le fèpulcre félon la chair , ffi 
dans T enfer félon Pâme.
St. Thomas affure que les faints qui reffufcitèrent 
à la mort de Jesus-Ch r i s t  , moururent de nouveau 
pour reffufcite'r enfuite avec lui ; c’eft le fentiment le 
plus fuivi. Toutes ces opinions font abfolument étran­
gères à la morale ; il faut être homme de bien foit 
que les faints foient reffufcîtés deux fois , foit que DIEU 
ne les ait relïufcités qu’une. Notre fymbole a été
m *
fait tard , je l’avoue , mais la vertu éft de tonte 
éternité.
S’il eft permis de citer des modernes dans une ma­
tière fi grave , je rapporterai ici le credo de l’abbé de 
St. Pierre, tel qu’il eft écrit de fa main dans fon li­
vre fur la pureté de la religion , lequel n’a point été 
imprimé , & que j’ai copié fidèlement.
„  Je crois en un feul D ie u  & je l ’aime. Je crois 
„  qu’il illumine toute ame venant au monde ainfi que 
H le dit St. Jean. J’entends par-là toute ame qui le cher- 
„  che de bonne foi.
,, Je crois en un feul D ieu  , parce qu’il ne peut y 
„  avoir qu’une feule ame du grand tout ; un feul être 
< » vivifiant ; un formateur unique.
» Je crois en D ie u  le père puiffant, parce qu’il eft 
' ] „  père commun de la nature , de tous les hommes
» qui font également fes enfans. Je crois que celai qui 
J, les fait tous naître également , qui arrangea les refc 
5j forts de notre vie de la même manière , leur a 
jj donné les mêmes principes de morale j apperoue 
jj par eux dès qu’ils réfléchiffent, n’a mis aucune dif- 
„  férence entre fes enfans que celle du crime êc de 
jj la vertu.
„  Je crois que le Chinois jufte & bienfaifant eft plus 
j5 précieux devant lui qu’un doéteùf pointilleux & , 
jj arrogant.
jj Je crois que D ie u  étant notre père commun, 
jj nous fournies tenus de regarder tous les hommes 
jj comme nos frères.
I
jj Je crois que le perfécutenf eft abominable , &  
jj qu’il marche immédiatement après Peflipoifonneur & 
» le parricide.
iVnfofi
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„  Je crois que les difputes théologiques font à la 
„  fois la farce la plus ridicule & le fléau îe plus affreux 
„  de la terre, immédiatement après la guerre, la pef- 
j, t e , la famine & la vérole.
„  Je crois que les eccléiiaftiques doivent être payés,
„  & bien payés , comme ferviteurs du public, pré.
,5 cepteurs de morale, teneurs des régiftres des cn- 
,5 fans & des morts ; mais qu’on ne doit leur donner 
„  ni les richeffes des fermiers généraux , ni le rang 
55 des princes , parce que l’un &  l’autre corrompent 
„  l’ame , & que rien n’eft plus révoltant que de voir 
M des hommes fi riches & fi fiers, faire prêcher l’hu- 
5, milité , & l’amour de la pauvreté par des gens qui 
55 n’ont que cent écus de gages.
3 55 Je crois que tous les prêtres qui deflervent une ?
f > ,5 paroiffe doivent être mariés , non-feulement pour <
i f  » avoir une femme honnête qui prenne foin de leur s
J 55 ménage ,  mais pour être meilleurs citoyens, don- j
' „  ner de bons fujets à l ’état, & pour avoir beaucoup '
,5 d’enfans bien élevés.
55 Je crois qu’il faut abfoiument extirper les moi- 
nés , que c’eft rendre un très grand fervice à la pa- 
55 trie & à eux-mêmes. Ce font des hommes que Cir- 
,5 cé a changés en pourceaux, le fage Ulyfle doit leur 
,5 rendre la forme humaine.
C R I  T I  <Z U E .
Je ne prétends point parler ici de cette critique 
de fcholiaftes , qui reftitue mal un mot d’un ancien 
5 auteur qu’auparavant on entendait très bien. Je ne tou- 
3 . che point à ces vraies critiques qui ont débrouillé ce
Paradis aux bienfaifans !
f
—■ Mi<m..... .
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qu’on peut de l’hiftoire & de la philofophie ancienne. 
J’ai en vue les critiques qui tiennent à la fatyre.
Un amateur des lettres lifait un jour le Tafle avec 
moi ; il tomba fur cette ftance.
Chiama gli babitatcr dell' ombre eterne , 
Il rauco fuon délia tartarta tromba, 
Treman le fpazioze atre caverne,
E  l'aer ceco a quel rumer rimbombx, 
_,Vf ftridendo cofi dalle fuperne 
Regioni del cielo il fulgor plomba ;
Ne f i  fcojfa giamai tréma la terra, 
Quando ï vapori in fen graviâa ferra.
’ Il lut enfuite au hazard plufieurs ftances de cette 
jï; force & de cette harmonie. Ah! c’eft donc là , s’é- 
I 1 cria-t-il, ce que votre Boileau appelle du clinquant? 
! c’eft donc ainfi qu’il veut rabaiffer un grand-homme 
qui vivait cent ans avant lu i, pour mieux élèver un 
autre grand - homme qui vivait feize cent ans aupa­
ravant; & qui eût lui-même rendu juftice au Taffe?
Confolez - vo u s, lui d is-je , prenons les opéra de 
Quinaut : nous trouvâmes à l’ouverture du livre, 
de quoi nous mettre en colère contre la critique ; 
l’admirable poème d’Armide fe préfenta, nous trou­
vâmes ces mots,
S I D O N I K.
i
La haine eft affreufe & barbare,
L’amour contraint les cœurs dont il s’empara, 
A fouffrir des maux rigoureux.
Si votre fort eft en votre puiffance,
Faites choix de l'indifférence ,
Elle affine un fort plus heureux.
%
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Non , non, il ne m’eft pas poffible 
De paffer de mon trouble en an état paiiible ,
Mon cœur ne fe peut plus calmer ;
Renaud m’oflfenfe trop, il n’eft que trop aimable , 
C’eft pour moi déformais un choix indifpenfable 
De le haïr ou de l’aimer.
J
Nous lûmes toute la pièce. d’Armide, dans laquelle 
le genie du TafTe reçoit encor de nouveaux charmes 
par les mains de Quinaut ; Eh bien , dis - je à mon 
am i, c’eft pourtant ce Quinaut que Boileau s’efforça 
toujours de faire regarder comme l ’écrivain le plus 
méprifable ; il perfuada même à Louis X IV , que cet 
écrivain gracieux, touchant, patétique, élégant, n’a- ; 
vak d’autre mérite que celui qu’il empruntait du mu- 
ficienLulli. Je conçois cela très aifément, merépon- | 
dit mon ami ; Boileau n’était pas jaloux du muficien, [
il l’était du poëte. Quel fonds devons-nous faire fur 
le jugement d’un homme, qui pour rimer à un vers 
qui fîniflait en m it, dénigrait tantôt Bourfaut,tantôt 
Hènaut, tantôt Qidnaut, ielon qu’il était bien ou mal 
avec ces meflïeurs-là ?
Mais pour ne pas laîffer refroidir votre zèle contre 
l ’injuftice, mettez feulement la tête à la fenêtre , re­
gardez cette belle façade du Louvre , par laquelle 
Perraut s’eft immortalifé : cet habile homme était frère 
d’un académicien très favant, avec qui Boileau avait 
eu quelque difpute ; en voilà affez pour être traité 
d’architeéte ignorant....................
Le public ne fonge qu’à s’amufer ; il voit dans une 
allégorie intitulée Pluton , des juges condamnés à 
être écorchés, & à s’affeoir aux enfers, fur un fiége 
couvert de leur peau , au-lieu de fleurs de lys ; le lec­
teur ne s’embarraüe pas. fi, ces juge® le méritent, ou
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non ; fi le complaignant qui les cite devant Pluton a 
tort ou raifon. 11 dit ces vers uniquement pour fon 
plaifir ; s’ils lui en donnent, il n’en veut pas davantage ; 
s’ils lui dépiaifent , il laiffe là l’allégorie , & ne fe­
rait pas un feul pas pour faire confirmer ou caffer la 
fentence.
Les inimitables tragédies de Racine ont toutes été 
critiquées, & très mal ; c’eft qu’elles l ’étaient pas des 
rivaux. Les artiftes font les juges compétens de l’a rt, 
il eft vra i, mais ces juges compétens font prefque tou­
jours corrompus.
Un excellent critique ferait un artifte qui aurait 
beaucoup de fcience & de goût, fans préjugés & fans 
envie. Cela eft difficile à trouver.
D a v i d .
Si un jeune payfan en cherchant des âneffes trouve 
un royaume , cela n’arrive pas communément. Si 
un autre payfan guérit fon roi d’un accès de folie en 
jouant de la harpe, ce cas eft encor très rare ; mais 
que ce petit joueur de harpe devienne roi parce qu’il 
a rencontré dans un coin un prêtre de village qui lui 
jette une bouteille d’huile d’olive fur la tête , la chofc 
eft encor plus merveilleufe.
Quand & par qui ces merveilles furent-elles écrites ?
Je n’en fais rien ; mais je fuis bien fur que ce n’eft ni 
par un Polybe, ni par un Tacite.
...............C’eft un plaifir de voir comment ce pauvre
Dom Galmet juftifie & canonife toutes les aétions de 
David, qui feraient frémir d’horreur fi elles n’étaient in- l. 
croyables. {
t
Je ne parlerai pas ici de- l’affaffinat d’Uria , &  de ^
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l ’adultère de Betzabéa ; elle eft allez connue ; & les 
voies de Die u  font fi différentes des voies des hom­
mes , qu’il a permis que Jesüs - C h r is t  defcendit 
de cette Betzabéa , tout étant purifié par ce faint 
myftère.
Je ne demande pas maintenant comment Jurieu a 
eu fiinfolence de perféeuter le fage Bayle pour n’avoir 
pas approuvé toutes les actions du bon roi David ; 
mais je demande comment on a fouffert qu’un homme 
tel que Jurieu moleftât un homme tel que Bayle ?
D e s  d é l i t s  l o c a u x .
/
Parcourez toute la terre , vous trouverez que le v o l, 
le meurtre , l’adultère , la calomnie font regardés 
comme des délits que la fociété condamne & répri­
me ; mais ce qui eft approuvé en Angleterre, &  con­
damné en Italie , doit-il être puni en Italie comme 
un de ces attentats contre l’humanité entière? c’eft-là 
ce que j ’appelle délit local. Ce qui n’eft criminel que 
dans l’enceinte de quelques montagnes ou entre deux 
rivières n’exige-t-il pas des juges plus d’indulgence que 
ces attentats qui font en horreur à toutes les con­
trées ? Le juge ne doit-il pas fe dire à lui-même : je 
n’oferais punir à Ragufe ce que je punis à Lorette. 
Cette réflexion ne doit-elle pas adoucir dans fon cœur 
cette dureté qu’il n’eft que trop aifé de contracter dans 
le long exercice de fon emploi ?
On connaît les Kermeffes de la Flandre ; ils étaient 
portés dans le fiécle pafle jufqu’à une indécence qui 
pouvait révolter des yeux inaccoutumés à ces Ipec- 
tacles.
Voici comme l’on célébrait la fête de Noël dans 
quelques villes. D’abord paraiffait un jeune homme à
moitié
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moitié nud avec des ailes au dos , il récitait l ’A v e  M a ­
r ia  à une jeune fille qui lui répondait f i a t , & l’ange 
la baifait fur la bouche, enfuite un enfant enfermé 
dans un grand coq de carton criait en imitant le chant 
du coq : p u e r n a tu s  e jï nobis. Un gros bœuf en mugif- 
fant difait t i b i , qu’il prononçait o u b i, une brebis bê­
lait en criant Bethléem. Un âne criait b ib u n u t pour li­
gnifier eam u s , une longue procelfion précédée de qua­
tre fous , avec des grelots & des marottes fermait la 
marche. Il relie encore aujourd’hui des traces de ces 
dévotions populaires, que chez des peuples plus inf- 
truits on prendrait pour profanations. Un Suiffe de 
mauvaife humeur , &  peut-être plus yvre que ceux qui 
jouaient le rôle du bœuf & de l’âne , fe prit de pa­
role avec eux dans Louvain , il y eut des coups de 
donnés, on voulut faire pendre le Suiffe qui échappa 
à peine.
Le même homme eut une violente querelle à la 
Haye en Hollande , pour avoir pris hautement le parti 
de Barnevelt contre un gomarifte outré. Il fut mis en 
prifon à Amfterdam, pour avoir dit que les prêtres 
font le fléau de l ’humanité & la fource de tous nos 
malheurs. Eh quoi ! difait-il, fi l ’on croit que les bon­
nes œuvres peuvent fervir au l'alut, on eftau cachot. 
Si l’on fe moque d’un coq &  d’un âne , on rifque la 
corde. Cette avanture, toute burlefque qu’elle e i l , 
fait affez voir qu’on peut être répréhenfible fur un ou 
deux points de notre hémifphère , & être abfolument 
innocent dans le relie du monde.
D i e u .
Sous l’empire d’Arcadius , Logomacos , théologal 
de Conftantinople, alla en Scythie, & s’arrêta au pié 
du Caucafe, dans les fertiles plaines de Zéphirim , fur 
les frontières de la Colchide. Le bon vieillard Don- 
Piéces a ttr ib u é e s , &c. T
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dindac était dans fa grande fallc baffe, entre fa gran­
de bergerie & fa vafte grange ; il était à genoux avec . 
fa fçmme, fes cinq fils & fes cinq filles, fes parens 
& fes valets , & tous chantaient les louanges de D ieu  
après un léger repas. Que fais - tu là , idolâtre ? lui 
dit Logomacos. Je ne fuis point idolâtre , dit Don- 
dtndac. 11 faut bien que tu fois idolâtre, dit Logo­
macos, puifque tu n’es pas Grec. Ça , d i-m oi, que ,
1 chantais - tu dans ton barbare jargon de Scythie ? Tou- 
j tes les langues font égales aux oreilles de D i e u , 
j répondit le Scythe;nous chantions fes louanges. Voilà 
j qui eft bien extraordinaire , reprit le théologal ; une ! 
j famille Scythe qui prie D ieu  fans avoir été inftruite I par nous ! 11 engagea bientôt une converfation avec 
le Scythe Dondindac ; car le théologal favait un peu 
! de fcythe, & l ’autre un peu de grec. On a retrouvé 
1 cette converfation dans un manufcrit confervé dans la i 
bibliothèque de Conftantinople. J
Voyons fi tu fais ton catéchifine ? Pourquoi pries- 
tu D i e u  ?
D o n d i n d a c .
C’eft qu’il eft jufte d’adorer l ’Etre ûiprême de qui 
nous tenons tout.
Pas mal pour un barbare ! Et que lui demandes - tu ?
Je le remercie des biens dont je jou is, & même 
des maux dans lefquels il m’éprouve ; mais je me 
garde bien de lui rien demander ; il fait mieux que 
nous ce qu’il nous faut; & je craindrais d’ailleurs de 
demander du beau teins quand mon voifin demande- 
Ji, rait de la pluie.
L o g o m a c o s .
D o n d i n d a c .
>y
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L o g o m a c o s .
Ah ! je me doutais bien qu’il allait dire quelque 
fottife. Reprenons les chofes de plus haut : Barbare, 
qui t’a dit qu’il y a un Djeu ?
D o n d i n d a c .
La nature entière.
L o g o m a c o s .
Cela ne fuffit pas. Quelle idée as - tu de Dieu ?
D o n d i n d a c .
L’idée de mon créateur, de mon maître, qui me 
récompenfera fi je fais bien , & qui me punira fi je 
fais mal.
L o g o m a g o s .
Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons à l’eflentiel. 
D ie u  eft-il infini jecundum quid, ou félon l’effence ?
D o n d i n d a c .
Je ne vous entends pas.
L o g o m a c o s .
Bête brute ! Dieu e ft- il  en un lieu , ou hors de
tout lieu, ou en tout lieu ?
D o n d i n d a c .
Je n’en fais rien....  Tout comme il vous plaira»
L o g o m a c o s .
f Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n’ait point 
été, & qu’un bâton n’ait pas deux bouts ? voit - il le 
futur comme futur ou comme préfent ? comment fait, 
il pour tirer l’être du néant, & pour anéantir l’être ?
. ............ ............................ -...1 - •m  $ $ 1
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D o n d i n d a c .
je  n'ai jamais examiné ces chofes.
L o g o m a c o s .
Quel lourdaut ! Allons, xi faut s’abaifler, fe propor­
tionner. D i-m oi, mon am i, crois-tu que la matière 
puiffe être éternelle ?
D o n d i n d a c .
Que m’importe qu’elle exifte de toute éternité, ou 
non ; je n’exifte pas moi de toute éternité. D ieu  eft 
toujours mon maître ; il m’a donné la notion de la 
joftice, je dois la fuivre ; je ne veux point être phi- 
lofophe, je veux être homme.
L o g o m a c o s .
On a bien de la peine avec ces têtes dures. Allons 
pied à pied : Qu’eft-ce que D ie u  ?
D o n d i n d a c .
Mon fouverain , mon juge , mon père.
L o g o m a c o s .
Ce n’eft pas là ce que je demande. Quelle eft fa
nature ?
D o n d i n d a c .
D’être puiflant & bon,
L o g o m a c o s .
Mais eft - il corporel ou Ipirituel ?
D o n d i n d a c .
Comment voulez-vous que je le lâche?
D i e u .I 2 9 3
L o g o m a c o s .
Quoi! tu ne fais pas ce que c’eft qu’un efprit?
D o n d ï n d a c .
Pas le moindre mot : à quoi cela me fer virait-il ? 
en ferais-je plus jufte ? ferais-je meilleur mari, meil­
leur père , meilleur maître , meilleur citoyen ?
L o g o m a c o s .
Il faut abfolument t’apprendre ce que c’eft qu’un 
efprit ; écoute , c’eft, c’eft , c’eft.... Je te dirai cela 
une autre fois.
D o n d ï n d a c .
J’ai bien peur que vous ne me difiez moins ce qu’il 
eft que ce qu’il n’eft pas. Permettez - moi de vous faire 
à mon tour une queftion. J’ai vu autrefois un de vos 
temples ; pourquoi peignez - vous D ie u  avec une gran­
de barbe?
L o g o m a c o s .
C’eft une queftion très difficile & qui demande des 
inftruâions préliminaires.
D o n d ï n d a c .
Avant de recevoir vos inftruétions, il faut que je 
vous conte ce qui m’eft arrivé un jour. Je venais de 
faire bâtir un cabinet au bout de mon jardin ; j’en­
tendis une taupe qui raifonnait avec un hanneton : 
Voilà une belle fabrique, difait la taupe ; il faut que 
ce foit une taupe bien puiffante qui ait fait cet ou­
vrage. Vous vous moquez , dit le hanneton, c’eft un 
hanneton tout plein de génie qui eft l’architeâe de 
ce bâtiment. Depuis ce tems - là j’ai réfolu de ne jamais 
difputer.
T üj
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D i v i n i t é  d e  J é s u s ,
Les fociniens qui font regardés comme des blaf. 
phémateurs ne reconnaiffent point la divinité de J E-
5 0  S-C H R IS T. Ils ofent prétendre avec les philo- 
fophes de l’antiquité , avec les Juifs , les mabométans
6  tant d’autres nations , que l ’idée d’un Dieu - hom­
me eft monftrueufe , que la diftance d’un Dieu à 
l’homme eft infinie, & qu’il eft impoffible que l’être 
infini, immenfe , étemel , ait été contenu dans un 
corps périffable.
Ils ont la confiance de citer en leur faveur Eufèbe 
évêque de Céfaree , qui, dans fon Hiftoire eccléftafti- 
que , liv. I , chap. X I , déclaré qu’il eft abfurde que 
la nature non engendrée , immuable du D i e u  tout- 
puiffant, prenne la forme d’un homme. Us citent les 
pères de Feglife Juftin & Tertullien qui ont dit la 
même chofe. Juftin dans fon dialogue avec Triphon ,
&  Tertullien dans fon difcours contre Praxéas.
Ils citent St. Paul qui n’appelle jamais J ES US -  
C h R i s t  D i e u , & qui l’appelle homme très fou- 
vent. Us pouffent l ’audace jufqu’au point d’affirmer 
que les chrétiens paffèrent trois fiécles entiers à for­
mer peu -à-p eu  l’apothéofe de J E s 13 s , & qu’ils 
n’elevaient cet étonnant édifice qu’à l’exemple des 
payens qui avaient divinifé des mortels. D’abord , félon 
eu x , on ne regarda J é s u s  que comme un homme 
înfpiré de D i e u .  Enfuite comme une créature plus 
parfaite que les autres. Gn lui donna quelque teins 
après une place au-deffus des anges, comme le dit 
St. Paul. Chaque jour ajoutait à fa grandeur. Il devînt 
line émanation de D i e u  produite dans le tems. Ce ne 
fut pas allez; on le fit naître avant le tems même. 
Enfin on le fit D i e u  confubftàntiel à D i e u .  Cml- j  ; 
lius, Voquelfius, Natalis Alexander , Hornebeck , ont
...'■ ■ -i ■ -..'■=....-------------------
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appuyé tous ces blafphèmes par des argument qui 
étonnent les fages , & qui pervertiffent les faibles. 
Ce fut furtout Faufte Socin qui répandit les fernences 
de cette doctrine dans l’Europe; & fur la fin du fei- 
ziérne fiécle il s’en eft peu falu qu’il n’établît une 
nouvelle efpèce de chriftianifme. 11 y en avait déjà 
eu plus de trois cent efpèces.
E n f e r .
Dès que les honmes vécurent en fociété , ils durent 
s’appercevoir que pluiîeurs coupables échappaient à la 
févérite des loix ; ils puniffaient les crimes publics; 
il falut établir un frein pour les crimes fecrets ; la 
religion feule pouvait être ce frein. Les Perfans , les 
Caldéens , les Egyptiens , les Grecs imaginèrent des 
punitions après la vie ; & de tous les peuples anciens 
que nous connaiffons, les Juifs furent les feuls qui 
n’admirent que des châtimens temporels. Il eft ridi­
cule de croire ou de feindre de croire, fur quelques 
paffages très obfcurs , que l’enfer était admis par les 
anciennes loix des Juifs, par leur Lévitique , par leur 
Décalogue , quand l’auteur de ces loix ne dit pas 
un feul mot qui puiffe avoir le moindre rapport avec 
les châtimens de la vie future. On ferait en droit de 
dire au rédacteur du Pentateuque, Vous êtes un homme 
inconféquent & fans probité , comme fans raifon, très 
indigne du nom de légifiateur que vous vous arrogez 
Quoi ! vous connaîtrez un dogme aufli réprimant, auffi 
néceffaire au peuple que celui de l’enfer, & vous ne 
l’annoncez pas expreflement ? & tandis qu’il eft admis 
chez toutes les nations qui vous environnent, vous j 
vous contentez de laiffer deviner ce dogme par quel­
ques commentateurs qui viendront quatre mille ans 
après vous , & qui donneront la torture à quelques- 
unes de vos paroles pour y trouver ce que vous n’avez
T Hij
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pas dit? Ou vous êtes un ignorant qui ne favez pas 
que cette créance était univerfelle en Egypte, en 
Caldée, en Perfe ; ou vous êtes un homme très mal 
avifé , fi étant inftruit de ce dogme vous n’en avez 
pas fait la bafe de votre religion.
1
Les auteurs des lois juives pouraient tout-au - plus 
répondre, Nous avouons que nous femmes exceüïve- 
ment ignorans , que nous avons appris à écrire fort 
tard , que notre peuple était une horde fauvage & 
barbare , qui de notre aveu erra près d’un demi-fiécle 
dans des dèferts impraticables , qu’elle ufurpa enfin 
un petit pays par les rapines les plus odieufes , & par 
les cruautés les plu-s déteftables dont jamais l ’hiftoire 
ait fait mention. Nous n’avions aucun commerce avec 
les nations policées ; comment voulez-vous que nous 
puffions ( nous les plus terreftres des hommes ) inven­
ter un fyftême tout fpirituel ?
Nous ne nous fervions du mot qui répond à ame , 
que pour lignifier la vie; nous ne connûmes notre Dieu  
&  fes miniftres, fes anges , que comme des êtres cor­
porels : la diftinclion de Famé &  du corps, l’idée d’une 
vie après la m ort, ne peuvent être que le fruit d’une 
longue méditation , &  d’une philofophie très fine. De­
mandez aux Hottentots & aux Nègres, qui habitent 
un pays cent fois plus étendu que le nôtre , s’ils 
connaiflent la vie à venir ? Nous avons cru faire af- 
fez de perfuader à notre peuple, que D ie u  puniffait 
les malfaiteurs jufqu’à la quatrième génération , fcit 
par la lèpre, foit par des morts fubites, foit par la perte 
du peu de bien qu’on pouvait pofi'éder.
rr
On répliquerait à cette apologie, Vous avez inventé 
un fyftême dont le ridicule faute aux yeu x, car le 
malfaiteur quife portait bien , & dont la famille prof- 
pérait, devait néceflairement fe moquer de vous.
L’apoîogifte de la loi judaïque répondrait alors, C
I I - , .. .
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E n f e r .
Vous vous trompez ; car pour un criminel qui raifon- 
nait jufte , il y en avait cent qui ne raifonnaient point 
du tout. Celui qui ayant commis un crime ne fe Ten­
tait puni ni dans fon corps , ni dans celui de fon 
fils, craignait pour fon petit-fils. De plus, s’il n’avait 
pas aujourd’hui quelque ulcère puant, auquel nous 
étions très fujets, il en éprouvait dans le cours de 
quelques années ; il y a toujours des malheurs dans 
une famille, & nous faifions aifément accroire que 
ces malheurs étaient envoyés par une main divine , 
vengereffe des fautes fecrettes.
Il ferait aifé de répliquer à cette réponfe, & de 
dire , Votre exeufe ne vaut rien , car il arrive tous 
les jours que de très honnêtes gens perdent la fanté 
& leurs biens ; & s’il n’y a point de famille à laquelle 
il ne foit arrivé des malheurs, fi ces malheurs font \ 
des châtimens de D ie u  , toutes vos familles étaient J 
donc des familles de fripons.
Le prêtre Juif pourait répliquer encor ; il dirait  ^
qu’il y a des malheurs' attachés à la nature humaine,
& d’autres qui font envoyés de D ie u  expreffément.
Mais on ferait voir à ce raifonneur combien il eft ridi- 
dicule de penfer que la fièvre & la grêle font tantôt 
une punition divine , tantôt un effet naturel.
Enfin, les pharifiens & les efieniens chez les Juifs , 
admirent la créance d’un enfer à leur mode : ce dogme 
avait déjà palfé des Grecs au« Romains , & fut adopté 
par les chrétiens.
Piufieurs pères de l’églifene crurent point les peines 
éternelles ; il leur paraiflait abfurde de brûler pendant 
toute l’éternité un pauvre homme pour avoir volé une 
chèvre. Virgile a beau dire dans fon lïxiéme chant de 
i’Eneïde,
Sedet œtmmmquc fedebit infelix Thefeus.
- , - ..^ « S 3ga«tt!=
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Il prétend en vain, que Théfée eft afifis pour jamais 
fur une chaife , & que cette pofture eft fou fupplice. 
D’autres croyaient que Théfée eft un héros qui n’eft 
point affis en enfer , & qu’il eft dans les champs 
Elyfées....................
E s p r i t  f a u x .
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Nous avons des aveugles , des borgnes, des bigles, 
dès louches, des vues longues , des vues courtes, 
ou diftinâes , ou confufes , ou faibles, ou infatiga­
bles. Tout cela eft une image affez fidelle de notre 
entendement. Mais on ne connaîtguères de vue fauffe.
11 n’y a guères d’hommes qui prenne toûjours un coq 
pour un cheval, ni un pot de chambre pour une : 
maifon. Pourquoi rencontre-t-on fouvent des efprits 
affez juftes d’ailleurs, qui font abfolument faux fur 
des chofcs importantes ? Pourquoi ce même Siamois i 
qui ne fe laiffera jamais tromper quand il fera quef- 
tion de lui compter trois roupies, croit-il fermement 
aux métamorphofes de Sammonocodom ? Par quelle 
étrange bizarrerie des hommes fenfés reffemblent-ils 
à Don Quichote , qui croyait voir des géants où les 
autres hommes ne voyaient que des moulins à vent ? 
Encor Don Quichote était plus excufable que le Sia­
mois qui croit que Sammonocodom eft venu plufieurs 
fois fur la terre, & que le Turc qui eft perfuadé que 
Mahomet a mis la moitié de la lune dans fa manche.
Car Don Quichote frappé de l ’idée qu’il doit combat­
tre des géants , peut fe figurer qu’un géant doit avoir 
le corps auffi gros qu’un moulin , & les bras auiff 
longs que les ailes du moulin : mais de quelle fup- 
pofition peut partir un homme fenfé pour fe perfua- 
der que la moitié de la lune eft entrée dans une man­
che , &  qu’un Sammonocodom eft defcendu du ciel 
pour venir jouer au cerf-volant à Siam, couper une : 
forêt, & faire des tours de paffe-paffe ? ft
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Les plus grands génies peuvent avoir l’efprit faux 
fur un principe qu’ils ont reçu fans examen. Newton 
avait l’fifprit très faux quand il commentait l’Apo- 
calypfe.
Tout ce que certains tyrans des âmes défirent, c’eft 
que les hommes qu’ils enfeignent, ayent l’efprit faux. 
Un faquir éleve un enfant qui promet beaucoup ; il 
employé cinq ou iix années à lui enfoncer dans la 
tête que le Dieu Fo apparut aux hommes en éléphant 
blanc, & il perfuade l’enfant qu’il fera fouetté après 
fa mort pendant cinq cent mille années, s’il ne croit 
pas ces métamorphofes. 11 ajoute qu’à la fin du monde 
l'ennemi du Dieu Fo viendra combattre contre cette 
divinité.
, L’enfant étudie & devient un prodige ; il argumente 
; fur les leçons de fon maître ; il trouve queFo n’a pu fe 
§ changer qu’en éléphant blanc , parce que c’eft le plus 
f  beau des animaux. Les rois de Siam & du Pégu , dit- 
i il, fe font faits la guerre pour un éléphant blanc; 
certainement fi Fo n’avait pas été caché dans cet 
éléphant, ces rois n’auraient pas été fi infenfés que 
de combattre pour la polfeflion d’un fimp'e animal.
L’ennemi de Fo viendra le défier à la fin du monde ; 
certainement cet ennemi fera un rhinocéros , car le 
rhinocéros combat l’éléphant. C’eft ainfi que raifonne 
dans un âge mûr l’élève favant du faquir , & il de­
vient une des lumières des Indes ; plus il a l’efprit 
fubtil, plus il l’a faux , & il forme enfuite des efprits 
faux comme lui.
On montre à tous ces énergumènes un peu de géo­
métrie , & ils l’apprennent aflez facilement; mais, 
chofe étrange ! Leur efprit n’eft pas redreffé pour cela ; 
ils apperçoivent les vérités de la géométrie, mais 
elle ne leur apprend point à pefer les probabilités ; 
ils ont pris leur pli , ils raifonneront de travers toute 
leur vie , & j’en fuis fâché pour eux.
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E t a t s  ,  G o v v e r n e m e n s .
Quel ejl le meilleur ?
Je n’ai jufqu’à préfent connu perfonne qui n’ait gou­
verné quelque état. Je ne parle pas de. MM. les minif- 
tres, qui gouvernent en effet, les uns deux ou trois 
ans , les autres fix mois, les autres fix femaines ; je 
parle de tous les autres hommes qui à louper ou dans 
leur cabinet étalent leur fyltême de gouvernement, 
reforment les armées, l ’églife , la robe & la finance.
L’abbé de Bourzeis fe mit à gouverner la France 
vers l’an 1645 , fous le nom de cardinal de Richelieu, ;
& fit ce teftament politique dans lequel il veut enrô- [
1er la nobleffe dans la cavalerie pour trois ans , faire 0 
payer la taille aux chambres des comptes & aux par- V 
lemens , priver le roi du produit de la gabelle ; il allure 
furtout que pour entrer en campagne avec cinquante 
mille hommes, il faut par économie en lever cent 
mille. Il affirme que la Provence feule a beaucoup 
plus de beaux ports de mer, que l’Èfpagne gjf l ’Italie 
ettfemble.
L’Abbé de Bourzeis n’avait pas voyagé. Au refle , 
fon ouvrage fourmille d’anacronifnies & d’erreurs ; il 
fait figner le cardinal de Richelieu d’une manière 
dont il ne figna jamais, ainfi qu’il le fait parler comme 
il n’a jamais parlé. Aufurplus, il employé un chapitre 
entier à dire que la raifon doit être la règle d’un état, 
& à tâcher de prouver cette découverte ; cet ouvrage 
de ténèbres , ce bâtard de l ’abbé de Bourzeis a paifé 
longtems pour le fils légitime du cardinal de Riche­
lieu ; & tous les académiciens , dans leurs difcours 
de réception , ne manquaient par de louer démefuré- 
ment ce chef-d’œuvre de politique.
a.*
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Le Sr. Gratien de Courtils voyant le fuecès du 
teftament politique de Richelieu , fit imprimer à la 
Haye le teftament de Colbert, avec une belle lettre 
de Mr. Colbert au roi. Il eft clair que fi ce miniftre 
avait fait un pareil teftament, il eût falu l’interdire ; 
cependant ce livre a été cité par quelques auteurs. 
Un autre gredin , dont on ignore le nom , ne manqua 
pas de donner le teftament de Louvois , plus mau. 
vais encor , s’il fe peut, que celui de Colbert ; un abbé 
de Chévremont fit tefter auflï Charles duc de Lorraine. 
Nous avons eu les teftamens politiques du cardinal 
Albéronî, du maréchal de Belle-Ifle, & enfin, celui 
de Mandrin.
Mr. de Boisguilbert, auteur du détail de la France, 
imprimé en 169$ , donna le projet inexécutable de 
 ^ la dime royale, fous le nom du maréchal de Vauban. •
| Un fou nommé la Jonchère , qui n’avait pas de f|  
j ’ pain , fit en 1720 un projet de finance en quatre 
? volumes, & quelques fots ont cité cette production, t 
comme un ouvrage de la Jonchère le tréforier géné­
ral , s’imaginant qu’un tréforier ne peut faire un mau­
vais livre de finances. 1
Mais il faut convenir que des hommes très fig e s , 
très dignes peut-être de gouverner, ont écrit fur l’ad- 
miniftration des états, foit en France , foit en Efpa- 
gn e, foit en Angleterre. Leurs livres ont fait beau­
coup de bien ; ce n’eft pas qu’ils ayent corrigé les 
miniftres qui étaient en place quand ces livres paru­
rent , car un miniftre ne fe corrige point, & ne peut 
fe corriger ; il a pris fa croiffance , plus d’inftruétions, 
plus de confeils, il n’a pas le tems de les écouter, 
le courant des affaires l’emporte ; mais ces bons livres 
forment les jeunes gens deftinés aux places, ils forment 
les princes, &  la fécondé génération eft inftruite.
a?
Le fort &  le faible de tous les gouvernemens a
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été examiné de près dans les derniers tems. Dites- 
moi donc , vous qui avez voyagé , qui avez lu & vu , 
dans quel état , dans quelle forte de gouvernement 
voudriez-vous être né ? Je conçois qu’un grand fei- 
gneur terrien en France ne ferait pas fâché d’étre 
né en Allemagne ; il ferait fouverain , au - lieu d’être 
fujet. Un pair de France ferait fort aife d’avoir les 
privilèges de la pairie anglaife , il ferait légillateur.
L’homme de robe & le financier fe trouveraient mieux 
en France qu’ailleurs.
Mais quelle patrie choifirait un homme fage , libre, 
un homme d’une fortune médiocre , & fans préjugés ?
3
Un membre du confeil de Pondichéri, affez favant, 
revenait en Europe par terre avec un brame, plus inftruit 
que les brames ordinaires. Comment trouvez-vous le 
gouvernement du grand Mogol ? dit le confciller. Abo­
minable , répondit le brame : comment voulez - vous 
qu’un état foit heureufement gouverné par des Tarta- 
res ? Nos rayas, nos omras, nos nababs font fort con­
tons ; mais les citoyens ne le font guères, & des 
millions de citoyens font quelque chofe.
Le confeiller & le brame traversèrent en raifonnant 
toute la haute Alie. Je fais une réflexion , dit le brame, 
c’eft qu’il n’y a pas une république dans toute cette 
vafte partie du monde. Il y a eu autrefois celle de Tyr, 
dit le confeiller, mais elle n’a pas duré longtems ; il 
y en avait encor une autre vers l’Arabie petrée, dans 
un petit coin nommé la Paleftine , fi on peut honorer 
du nom de république une horde de voleurs & d’ufu- 
riers , tantôt gouvernée par des juges , tantôt par 
des efpèces de rois , tantôt par des grands pontifes , 
devenue efclave fept ou huit fois , & enfin chaffée 
du pays qu’elle avait ufurpé.
Je conçois, dit le brame , qu’on ne doit trouver
...................................-
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fur la terre que très peu de républiques. Les hom­
mes font rarement dignes de fe gouverner eux-mêmes. 
Ce bonheur ne doit appartenir qu’à des petits peuples , 
qui fe cachent dans des des, ou entre des monta­
gnes , comme des lapins qui fe dérobent aux ani­
maux carnafliers , mais à la longue ils font découverts 
& dévorés.
Quand les deux voyageurs furent arrivés dans l’Afie 
mineure, le confeiller dit au brame, Croiriez-vous bien 
qu’il y a eu une république formée dans un coin de 
l’Italie , qui a duré plus de cinq cent ans, & qui a 
poffédé cette Afie mineure, l’Afie, l’Afrique, la Grèce, 
les Gaules , l’Efpagne , & l’Italie entière ? Elle fe 
tourna donc bien vite en monarchie , dit le brame ? 
Vous l’avez deviné , dit l’autre. Mais cette monarchie 
i eft tombée , & nous faifons tous les jours de belles dif-
S fertations pour trouver les caufes de fa decadence &
iÜ de fa chute. Vous prenez bien de la peine, dit l’In-
i dien ; cet empire eft tombé parce qu’il exiftait. 11 faut
bien que tout tombe ; j’efpère bien qu’il en arrivera 
tout autant à l’empire du grand-Mogol,
n
f
A propos, dit l’Européan, croyez-vous qu’il faille 
plus d’honneur dans un état defpotique , & plus de 
vertu dans une république ? L’Indien s’étant fait ex­
pliquer ce qu’on entend par honneur, répondit que 
l’honneur était plus néceffaire dans une république,
& qu’on avait bien plus befoin de vertu dans un état 
monarchique. Car, dit-il, un homme qui prétend être 
élu par le peuple , ne le fera pas s’il eft deshonoré ; 
au-lieu qu’à la cour il poura aifément obtenir une 
charge, félon la maxime d’un grand prince , qu’un 
courtifan pour réuffir doit n’avoir ni honneur, ni hu­
meur. A l’égard de la vertu , il en faut prodigieufe- 
ment dans une cour pour ofer dire la vérité. L’homme 
j vertueux eft bien plus à fon aife dans une république, 
il n’a perfonne à flatter.
1 «ffivStevX-.. ............•nrerjC-v
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Croyez-vous, dit l’homme d’Europe , que les loix 
& les religions foient fuites pour les climats, de même 
qu’il faut des fourrures à Mofcou, & des étoffes de 
gaze à Delhi ? Oui, fans doute , dit le brame ; tou­
tes les loix qui concernent la phyfique , font calculées 
pour le méridien qu’on habite ; il ne faut qu’une femme 
à un Allemand , & il en faut trois ou quatre à un 
Perfan.
Les rites delà religion font de même nature. Com­
ment voudriez-vous , fi j’étais chrétien , que je diffe 
la meffe dans ma province , où il n’y a ni pain ni 
vin '? A l’égard des dogmes , c’eft autre chofe ; le cli­
mat n’y fait rien. Votre religion n’a-t-elle pas com­
mencé en Afie , d’où elle a été chaffée ; n’exifte- 
t-elle pas vers la mer Baltique , où elle était 
inconnue ?
Dans quel état, fous quelle domination aimeriez- || 
vous mieux vivre ? dit le confeiller. Partout ailleurs ; 
que chez moi , dit fon compagnon ; & j’ai trouvé t 
beaucoup de Siamois , de Tunquinois, de Perfans,
& de Turcs qui en difaient autant. Mais encor une 
fois, dit l’Européan, quel état choifiriez-vous ? Le 
brame répondit ; Celui où l’on n’obéit qu’aux loix. 
C’eft une vieille réponfe, dit le confeiller ? Elle n’en 
eft pas plus mauvaife , dit le brame. Où eft ce pays- 
là ? dit le confeiller. Le brame dit, Il faut le cher­
cher. Voyez l’article G e n e v e .
D ’ E Z  É C H  I  E  L .
De quelques pajjdges Jînguliers de ce prophète , ê? de 
quelques ufages anciens.
On fait affez aujourd’hui qu’il ne faut "pas juger des 
ufages anciens par les modernes : qui voudrait ré-
former ^
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former l a  cour d’Alcinoiis dans i’Odyffée, fur celle 
du grand Turc , ou de Louis XIV , ne ferait pas bien 
requ des favans : qui reprendrait Virgile d’avoir repré- 
fenté le roi Evandre couvert d’une peau d’ours, & 
accompagné de deux chiens, pour recevoir des am- 
baifadeurs, ferait un mauvais critique.
Les mœurs des anciens Egyptiens & Juifs font encor 
plus différentes des nôtres , que celles du roi Alci- 
noüs , de Naufica à fa fille , & du bon homme Evan­
dre. Ezéchiel efclave chez les Caldéens eut une vifion 
près de la petite rivière de Chobar qui fe perd dans 
l ’Euphrate.
On ne doit point être étonné qu’il ait vu des ani­
maux à quatre faces , & à quatre ailes , avec des pieds 
de veau, ni des roues qui marchaient toutes feules, 
& qui avaient l’efprit de vie ; ces fymboles plaifent 
même à l’ imagination ; mais plufieurs critiques fe font 
révoltés contre l’ordre que le Seigneur lui donna de 
manger pendant trois cent quatre - vingt - dix jours , 
du pain d’orge , de froment &  de millet couvert d’ex- 
crémens humains.
Le prophète s’écria, pouah ! pouah ! pouah ! mon 
ame n’a point été jufqu’ici pollue ; & le Seigneur lui 
répondit , Eh bien , je vous donne de la fiente de 
bœuf au-lieu d’excrement d’homme, & vous pétrirez 
votre pain avec cette fiente.
Comme il n’eft point d’ufage de manger de telles 
confitures fur fon pain, la plupart des hommes trou­
vent ces commandemens indignes de la majefté divi­
ne. Cependant il faut avouer que de la bouze de 
vache & tous les diamans du grand Mogol font par-
I
faitement égaux , non-feulement aux yeux d’un être 
divin , mais à ceux d’un vrai philofophe ; & à l’égard 
des raifons que D i e ü  pouvait avoir d’ordonner un 
Pièces attribuées, &c. V  v j
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tel déjeûner au prophète, ce n’eft pas à nous de les 
demander.
Il fuffit de faire voir que ces commandemens qui 
nous paraiffent étranges , ne le parurent pas aux Juifs.
II eft vrai que la fynagogue ne permettait pas du tems 
de St. Jérôme la leéture d’Ezéchiel avant l’âge de 
trente ans ; mais c’était parce que dans le chapitre 
XVlII, il dit que le fils ne portera plus l’iniquité de 
fon père , & qu’on ne dira plus , les pères ont man­
gé des railins verds, & les dents des enfans en font 
agacées.
En cela il fe trouvait expreffément en contradic­
tion avec Moïfe qui au chapitre XXVIII des ■ Nom­
bres , allure que les enfans portent l’iniquité des pères, 
jufqu’à la troifiéme & quatrième génération.
Ezéchiel au chapitre XX, fait dire encor au Sei- ê  
gneur, qu’il a donné aux Juifs des préceptes qui ne «j 
font pas bons. Voilà pourquoi la fynagogue interdifait ; 
aux jeunes gens une lecture qui pouvait faire douter 
de rirréfragabilité des loix de Moïfe.
Les cenfeurs de nos jours font encor plus étonnés 
du chapitre XVI d’Ezéchiel ; voici comme le prophète 
s’y prend pour faire connaître les crimes de Jérufalem.
Il introduit le Seigneur pariant à une fille , & le Sei­
gneur dit à la fille : Lorfque vous naquîtes , on ne' 
vous avait point encor coupé le boyau du nombril, on i 
ne vous avait point falée, vous étiez toute nue , j’eus 
pitié de vous ; vous êtes devenue grande , votre fein 
s’eft formé , votre poil a paru , j’ai palfé , je vous ai 
vue, j’ai connu que c’était le tems des amans ; j’ai 
couvert votre ignominie ; je me fuis étendu fur vous I 
avec mon manteau ; vous avez été à moi ; je vous ai 
lavée, parfumée, bien habillée, bien chauffée ; je vous 
ai donné une écharpe de coton , des bracelets, un 
collier ; je vous ai mis une pierrerie au nez , des pen- \ 
dans d’oreilles, & une couronne fur la tête, &c.
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A l o r s , a y a n t  c o n fia n c e  à v o tr e  b e a u té  ,  v o u s  av ez  
fo rn iq u é  p o u r  v o tr e  c o m p te  a v e c  to u s les p aflan s  
E t  v o u s a v e z  b â ti  u n  m au v ais  lieu  . . . .  &  v o u s  v o u s  
ê te s  p ro fti tu e e  ju fq u es d an s les p laces p u b liq u e s , &
v o u s  a v e z  o u v e r t  v o s  ja m b e s  à tou s les p a f lâ n s ...............
& v o u s  a v e z  c o u c h e  a v e c  d e s  E g y p tie n s  . . . .  &  en fin  ,  
v o u s  a v e z  p ay é  d es a m a n s , &  v o u s leu r a v e z  fa it  d es  
p ré fe n s  , afin q u ’ils c o u c h a ffe n t a v e c  v o u s . . . . . &  e n  
p a y a n t au  -  lieu  d ’ ê t r e  p a y é e ,  v o u s  a v e z  fa it le  c o n ­
tra ire  d es a u tre s  f i l l e s . . . .  L e  p ro v e rb e  eft ,  te lle  
m è r e  ,  te lle  f i l le ,  &  c ’e ft c e  q u ’o n  d it  d e  v o u s ,  & c .
O n  s ’é lè v e  e n c o r  d a v a n ta g e  c o n tr e  le  ch a p . X X I I I .  
U n e  m è r e  a v a it  d e u x  filles qui o n t  p erd u  le u r v irg i­
n ité  d e  b o n n e  h e u re  ; la  p lu s g ra n d e  s ’a p p e lla it O o lla  , 
&  la  p e ti te  O lib a  . . . .  Oolla a été folie des jeunes 
feigneurs , magijlrats,  cavaliers ,• elle a couché avec des 
Egyptiens dès fa  première jeimejje . . . .  Oliba fa  fæztr 
a bien plus forniqué encor avec des officiers,  des ma­
gijlrats 8 ?  des cavaliers bien f a i ts e l le  a découvert fa  
turpitude ,  elle a multiplié fes fornications ,  elle a re­
cherché avec emportement les embrajfemens de ceux qui 
ont leur membre comme un âne ,  6 f  qui répandent 
leur femence comme des chevaux ..............
C es d e fcrip tio n s qui e ffa ro u ch e n t t a n t  d’e fp rits  fa i­
b les n e  lig n ifien t p o u rta n t  q ue les in iq u ités d e Jé ru fa -  
le m  &  d e  S a m a rie  ;  le s  e x p re flio n s  qui n o u s  p a ra if-  
fe n t  lib res  n e  l’é ta ie n t  p o in t  a lo rs . L a  m ê m e  n a ïv e ­
t é  fe  m o n tr e  fan s c r a i n t e ,  d ans plus d ’u n  e n d ro it  d e  
l ’E c r i tu r e . I l  y  eft fo u v e n t  p a rlé  d ’o u v rir  la  v u lv e . L es  
te rm e s  d o n t e lle  fe fe r t  p o u r  e x p rim e r  l ’a c c o u p le m e n t  
d e  B o o z  a v e c  R u th  , d e J u d a  a v e c  fa  b e l l e - f i l l e ,  n e  
fo n t  p o in t d es h o n n ê te s  e n  h é b r e u ,  &  le  fe ra ie n t e n  n o ­
t r e  lan g u e .
O n  n e  fe  c o u v r e  p o in t  d ’ü n  v o ile  q u an d  o n  n ’a  p as  
h o n te  d e  f a  n u d ité  ;  c o m m e n t  d a n s  c e s  te m s -là  au -
V  ij
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rait-on rougi de nommer les génitoires, puis qu’on 
touchait les génitoires de ceux à qui l’on fallait quel­
que promeffe ; c’était une marque de refpeét, un fym- 
bole de fidélité , comme autrefois parmi nous les fei- 
gneurs châtelains mettaient leurs mains entre celles de 
leurs feigneurs paramonts.
Nous avons traduit les génitoires par cuifïe. Elie- 
zer met la main fous la cuiffe d’Abraham : Jofeph met 
la main fous la cuilfe de Jacob. Cette coutume était 
fort ancienne en Egypte. Les Egyptiens étaient fi éloi­
gnés d’attacher de la turpitude à ce que nous n’ofons ni 
d écouvrirn i nommer, qu’ils portaient en proceffion 
une grande figure du membre viril nommé Phallum , 
pour remercier les Dieux de faire fervir ce membre à la 
propagation du genre-humain.
Tout cela prouve affez que nos bienféances ne font 
pas les bienféances des autres peuples. Dans quel 
tems y a -t- il  eu chez les Romains plus de politeffe 
que du tems du fiécle d’Augufte 1 Cependant , Hora­
ce ne fait nulle difficulté de dire dans une pièce 
morale ,
Kec metuo , neâum futuo vît rure recurrat.
Augufte fe fert de la même expreffion dans une épi- 
gramme contre Fulvie.
Un homme qui prononcerait parmi nous le mot 
qui répond à fu tuo , ferait regardé comme un croche- 
teur yvre ; ce m o t, & plufieurs autres dont fe fervent 
Horace , & d’autres auteurs, nous paraît encor plus 
indécent que les expreilions d’Ezéchiel. Défàifons-nous 
de tous nos préjugés quand nous lifons d’anciens au­
teurs , ou que nous voyageons chez des nations éloi­
gnées. La nature eft la même partout, & les ufages 
partout différens.
Je rencontrai un jour dans Amfterdam un rabbin tout
—-- - -  s&t i —
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plein de ce chapitre. Ah ! mon am i, dit-il, que nous 
vous avons d’obligation ! Vous avez fait connaître tou­
te la fublimité de la loi mofaïque , le déjeûner d’E- 
zéchiel, fes belles attitudes fur le côté gauche ; Oolla 
& Oliba font chofes admirables , ce font des types, 
mon frère , des types , qui figurent qu’un jour le peu­
ple Juif fera maître de toute la terre ; mais pourquoi 
en avez-vous omis tant d’autres qui font à-peu-près 
de cette force ? pourquoi n’avez-vous pas repréfenté 
le Seigneur difant au fage Ofée dès le fécond verfet 
du premier chapitre. Ofée , prends une fille de joie , 
6? fais - lui des fils de fille de joie. Ce font fes 
propres paroles. Ofée prie la demoifelle , il en eut un 
garçon , & puis une fille , & puis encor un garqon, 
& c’était un type , & ce type dura trois années. Ce 
n’eft pas to u t, dit le Seigneur au troiliéme chapitre, 
j Va-t-en prendre une femme qui foit non - feulement 
|L débauchée , mais adultère ; Ofée obéit , mais il lui 
H en coûta quinze écus, &  un feptier &  demi d’orge ;
' car vous favez que dans la terre promife il y avait 
‘ très peu de froment. Mais favez-vous ce que tout 
cela lignifie ? Non , lui dis-je ; Ni moi non plus, dit 
le rabbin.
Un grave favant s’approcha & nous dit que c’ était 
des frétions ingénieufes & toutes remplies d’agrément. 
A h , moniteur, lui répondit un jeune homme fort inf. 
truit, fi vous voulez des frétions, croyez-moi', préfé­
rez celles d’Homère, de Virgile & d’Ovide ; quicon­
que aime les prophéties d’Ezéchiel mérite de déjeu­
ner avec lui.
F A  B L E S .
Les plus anciennes fables ne font-elles pas vifible- 
ment allégoriques ? La première que nous connaiffions 
dans notre manière de fupputer les tems , n’eft-ce
V  iij
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pas celle qui eft rapportée dans le neuvième chapi­
tre du livre des Juges ; Il faiut choifir un roi parmi 
les arbres ; l’olivier ne voulut point abandonner le 
foin de fon huile , ni le figuier celui de fes figues , ni 
la vigne celui de fon vin , ni les autres arbres celui 
de leur fruit ; le chardon qui n’était bon à rien, fe 
fit roi, parce qu’il avait des épines & qu’il pouvait fai­
re du mal...........
F a n a t i s m e .
Le fanatifme eft à la fuperftition , ce que le 
tranfport eft à la fièvre , ce que la rage eft à la 
colère......
Lorfqu’une fois le fanatifme a gangrené un cerveau, 
la maladie eft prefque incurable. J’ai vu des eonvul- 
fionnaires, qui en parlant des miracles de St. Pâris , 
s’échauffaient par degrés malgré eux ; leurs yeux s’en­
flammaient , leurs membres tremblaient, la fureur dé­
figurait leur vifage ; & ils auraient tué quiconque les 
eût contredits.........
F a u s s e t é  d e s  v e r t u s  h u m a i n e s .
; Quand le duc de la Rochefoucault eut écrit fes pen- 
fées fur l’amour-propre, & qu’il eut mis à découvert 
ce reffort de l’homme , un Monfieur E fp rit, de l’o­
ratoire , écrivit un livre captieux, intitulé, De la fauf- 
fetè des vertus humaines. Cet Efprit dit qu’il n’y a 
point de vertu ; mais par grâce il termine chaque cha­
pitre en renvoyant à la charité chrétienne. Âuiïi fé­
lon le Sieur Efprit, ni Caton , ni Ariftide , ni Marc-
i .mu............................... 
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Aurèle, ni Epiftète , n’étaient des gens de bien : mais 
on n’en peut trouver que chez les chrétiens. Parmi 
les chrétiens il n’y a de vertu que chez les catholi­
ques ; parmi les catholiques , il falait encor en ex­
cepter les jéfiiites , ennemis des oratoriens ; partant 
la vertu ne fe trouvait guères que chez les ennemis 
des jéfuites.
Ce Air, Efprit commence par dire , que la pruden­
ce n’eft pas une vertu ; & fa raifon eft qu’elle eft fou- 
vent trompée. C’eft comme fi on difait que Céfar n’é­
tait pas comme un grand capitaine , parce qu’îl fut 
battu à Dirrachium.
Si Mr. Efprit avait été philofophe , il n’aurait pas 
, examiné la prudence comme une vertu , mais comme 
’ un talent, comme une qualité utile , heureufe ; car un 
fcélérat peut être très prudent, & j’en ai connu de cette 
] efpéce. O la rage de prétendre que 
'
Nul n’aura de vertu que nous & nos amis !
r
Qu’eft-ce que la vertu, mon ami ? C’eft de faire du 
bien. Fai-nous-en , & cela fuffit. Alors nous te ferons 
grâce du motif. Quoi ! félon toi, il n'y aura nulle dif­
férence entre le préfident de Thou, & Ravaillac ? en­
tre Cicéron, & ce Popilius auquel il avait fauve la 
vie, & qui lui coupa la tête pour de l’argent ? & tu 
déclareras Epiftète & Porphire des coquins, pour n’a­
voir pas fuivi nos dogmes ? Une telle infofenee ré­
volte. Je n’en dirai pas davantage , car je me mettrais 
en colère.
v iüj
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Il paraît qu’il faut être forcené pour nier que les 
eftomacs foient faits pour digérer, les yeux pour vo ir, 
les oreilles pour entendre.
D’un autre côté il faut avoir un étrange amour des 
caufes finales pour affurer que la pierre a été formée 
pour bâtir des maifons , & que les vers à foie font 
liés à la Chine afin que nous ayons du fatin en Eu­
rope...........
1
I
Quand les effets font invariablement les mêmes , en 
tous lieux & en tout tems ; quand ces effets unifor­
mes font indépendans des êtres auxquels ils appartien­
nent , alors il y a viliblement une caufe finale.
Tous les animaux ont des yeux , & ils voyent ; tous 
ont des oreilles , & ils entendent ; tous une bouche 
par laquelle ils mangent ; un eftomac , ou quelque 
chofe d’approchant , par lequel ils digèrent ; tous un 
orifice qui expulfe les excremens , tous un inftru- 
ment de la génération : & ces dons de la nature 
opèrent en eux fans qu’aucun art s’en mêle. Voilà 
des caufes finales clairement établies , & c’eft per­
vertir notre faculté de penfer, que de nier une véri­
té fi univerfelle................
G e n è s e .
Il s’eft trouvé quelques favans qui ont prétendu 
qu’on devait retrancher des livres canoniques toutes 
ces chofes incroyables qui fcandalifent les faibles ; mais 
on a dit que ces favans étaient des cœurs corrompus, 
des hommes à brûler , &  qu'il eft impoffible d’être
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G e n è s e .
honnête homme fi on ne croit pas que les Sodomi­
tes voulurent violer deux anges. C’eft ainfi que rai- 
fonne une efpèce de monftre qui veut dominer fur 
les efprits.
G r â c e .
Sacrés confulteurs de Rome moderne, illuftres & 
infaillibles théologiens, perfonne n’a plus de refpect 
que moi pour vos divines décifions ; mais ii Paul Emile, 
Scipion, Caton, Cicéron, Céfar, Titus, Trajan, Marc- 
Aurèle, revenaient dans cette Rome qu’ils mirent autre­
fois en quelque crédit, vous m’avouerez qu’ils feraient 
un peu étonnés de vos décifions fur la grâce. Que di- 
; raient - ils , s’ils entendaient parler de.la grâce de fanté 
i félon St. Thomas, & de la grâce médicinale félon Caje-
£ tan ; de la grâce extérieure, & intérieure , de la gra- 
l ! tuite, de la fandifiante, de l’aduelle, de l’habituelle, 
‘ de la coopérante, de l’efficace qui quelquefois eft fans 
effet, de la fuffiiante qui quelquefois ne fuffit pas, de la 
verfatile , & de la congrue ? en bonne f o i , y compren­
draient - ils plus que vous & moi ?
Quel befoin auraient ces pauvres gen s, de vos fu- 
blimes inftrudions ? Il me femble que je les entends 
dire ; ‘
Mes Révérends pères, vous êtes de terribles génies : 
nous penfions fottement que l’Etre éternel ne fe con­
duit jamais par des loix particulières comme les vils 
humains, mais par fes loix générales, éternelles comme 
lui. Perfonne n’a jamais imaginé parmi nous, que D i e u  
fût femblable à un maître infenfé qui donne un pécule 
à un efclave, & refufe la nourriture à l ’autre; qui or­
donne à un manchot de pétrir de la farine , à un muet 
de lui faire la ledure , à ur; eu -d e-jatte  d’être fon 
Courier.
"EKyütrw*'
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Tout eft grâce de la part de D i e u  ; il a fait au globe 
que nous habitons la grâce de le former ; aux arbres, 
la grâce de les faire croître ; aux animaux celle de les 
nourrir ; mais dira - t - on que fi un loup trouve 
dans fon chemin un agneau pour fon fouper , & qu’un 
autre loup meure de faim , D i e u  a fait à ce premier 
loup une grâce particulière ? S’eft - il occupé par une 
grâce prévenante à faire croître un chêne , préféra­
blement à un autre chêne à ‘ qui la fève a manqué? 
Si dans toute la nature , tous les êtres font fournis aux 
loix générales, comment une feule efpèce d’animaux 
n’y ferait - elle pas foumife ?
Pourquoi le maître abfolu de tout, aurait-il été plus 
occupé à diriger l’intérieur d’un feul homme, qu’à con­
duire le refte de la nature entière ? Par quelle bizarrerie 
changerait - il quelque chofe dans le cœur d’un Cour- 
landais ou d’un Bifcayen , pendant qu’il ne change 
rien aux loix qu’il a impofées à tous les aftres ?
Quelle pitié de fuppofer qu’il fa it, défait , refait 
continuellement des fentimens dans nous ! & quelle 
audace de nous croire exceptés de tous les êtres ! 
Encor n’eft - ce que pour ceux qui fe confeffent, que 
tous ces changemens font imaginés. Un Savoyard , un 
Bergamafque aura le lundi la grâce de faire dire une 
mefle pour douze fous ; le mardi il ira au cabaret, & 
la grâce lui manquera ; le mercredi il aura une grâce 
coopérante qui le conduira à confeffe ; mais il n’aura 
point la grâce efficace de la contrition parfaite ; le 
jeudi ce fera une grâce fuffifante qui ne lui fuffira 
point, comme on l’a déjà dit. D ieü  travaillera con­
tinuellement dans la tête de ce Bergamafque , tantôt 
avec force, tantôt faiblement, & le refte de la terre 
ne lui fera de rien ! il ne daignera pas fe mêler de 
l’intérieur des Indiens &  des Chinois ! S’il vous refte un 
grain de raifon , mes révérends pères , ne trouvez- 
vous pas ce fyftême prodigieufement ridicule ?
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Malheureux, voyez ce chêne  ^qui porte fa tête aux 
nues, & ce rofeau qui rampe à fes pieds ; vous ne 
dites pas que la grâce efficace a été donnée au chêne, 
& a manqué au rofeau. Levez les yeux au c ie l, 
voyez l’éternel Démiurgos créant des millions de 
mondes qui gravitent tous les uns vers les autres , par 
des loix générales & éternelles. Voyez la même lu­
mière fe réfléchir du Soleil à Saturne , & de Saturne à 
nous ; & dans cet accord de tant d’affres emportés par 
un cours rapide dans cette obéiffanee générale de toute 
la nature, ofez croire , 11 vous pouvez, que D i e u  
s’occupe de donner une grâce verfatile à fœur Thérèfe, 
& une grâce concomitante à fœur Agnès !
Atome , à qui un fot atome a dit que l’Eternel a des 
loix particulières pour quelques atomes de ton voîfi- 
nage , qu’il donne fa grâce à celui - là , & la refufe à 
celui - ci ; que tel qui n’avait pas la grâce hier , l ’aura 
demain ; ne répète pas cette fottife. D i e u  a fait l’uni­
vers , & ne va point créer des vents nouveaux pour 
remuer quelques brins de paille dans un coin de cet 
univers. Les théologiens font comme les combattans 
chez Homère, qui croyaient que les Dieux s’armaient 
tantôt contr’eux , tantôt en leur faveur. Si Homère 
n’était pas confidéré comme poète, il le ferait comme 
blafphémateur.
C’eft M arc-Aurèle qui parle, ce n’eftpasmoi ; car 
D i e u  qui vous infpire , me fait la grâce de croire tout 
ce que vous dites, tout ce que vous avez d it , & tout 
ce que vous direz.
G u e r r e .
La religion naturelle a mille fois empêché des ci­
toyens de commettre des crimes. Une ame bien née
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n ’en a pas la  v o lo n té , une atne tendre s’en effraye. 
Elle fe  préfente un D i e u  jufte &  vengeur ; mais la 
religion artificielle encourage à toutes les cruautés 
qu’on exerce de com pagnie , con ju ration s, féd ition s, 
brigandages, em bufcades, furprifes de v il le s , p illages, 
meurtres. Chacun m arche gaysement au crime fous la 
bannière de fon faint.
On paye partout un certain nombre de harangueurs 
pour célébrer ces journées meurtrières ; les uns font 
vêtus d’un long jufte-au-corps noir, chargé d’un man­
teau écourté; les autres ont une chemife par-deffus 
une robe ; quelques - uns portent deux pendans d’é­
toffe bigarrée, par - deffus leur chemife. Tous parlent 
longtems ; ils citent ce qui s’eft fait jadis en Paleftine, 
à propos d’un combat en Vétéravie.
Le relie de l’année ces gens - là déclament contre les 
vices. Ils prouvent en trois points & par antithèfes que 
les dames qui étendent légèrement un peu de carmin 
fur leurs joues fraîches, feront l ’objet étemel des ven­
geances éternelles de l’Eternel ; que Polyeudte & Atha- 
Me font les ouvrages du démon ; qu’un homme qui fait 
fèrvir fur fa table pour deux cent écus de marée un jour 
de carême, fait immanquablement fon falut ; & qu’un 
pauvre homme qui mange pour deux fous & demi de 
mouton va pour jamais à tous les diables.
De cinq ou fix mille déclamations de cette efpèce, il 
y en a trois ou quatre tout - au - plus , compofées par 
un Gaulois nommé Maffillon , qu’un honnête homme 
peut lire fans dégoût ; mais dans tous ces difcours, à 
peine en trouverez - vous deux où l’orateur ofe dire 
quelques mots contre ce fléau & ce crime de la guerre, 
qui contient tous les fléaux & tous les crimes. Les mal­
heureux harangueurs parlent fans ceffe contre l’amour 
qui eft la feule confolation du genre-humain , & la 
feule manière de le réparer ; ils ne difent rien
ifTSTC- .
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des efforts abominables que nous faifons jiour le 
détruire.
Vous avez fait un bien mauvais fermon fur l’im­
pureté , ô Bourdaloue ! mais aucun fur ces meurtres 
variés en tant de façons , fur ces rapines , fur ces bri­
gandages , fur cette rage univerfelle qui defole le monde. 
Tous les vices réunis de tous les âges & de tous les 
lieux n’égaleront jamais les maux que produit une 
feule campagne.
Miférables médecins des âmes, vous criez pendant 
cinq quarts-d’heure fur quelques piquûres d’epingles , 
& vous ne dites rien fur la maladie qui nous dcchire en 
mille morceaux ! Philofophes moraliftes , brûlez tous 
vos livres. Tant que le caprice de quelques hommes 
1 fera loyalement égorger des milliers de nos frères, la 
! partie du genre - humain confacrée à l’héroïfme fera 
jj ce qu’il y a de plus affreux dans la nature entière...........
H i s t o i r e  d e s  r o i s  J u i f s ,
E T  P A R A L I P O  ME  N ES.
Tous les peuples ont écrit leur hiftoire dès qu’îîs 
ont pu écrire. Les Juifs ont auffi écrit la leur. Avant 
qu’ils euffent des rois, ils vivaient fous une théocra­
tie ; ils étaient cenfés gouvernés par D i e u  même.
Quand les Juifs voulurent avoir un roi comme les 
autres peuples leurs voifîns, le prophète Samuel très 
intéreffé à n’avoir point de r o i, leur déclara de la part 
de D ie u  , que c’était D i e ü  lui-même qu’ils rejet- 
taient ; ainfi la théocratie finit chez les Juifs, lorfque 
, la monarchie commença.
3 I .■
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toire des rois Juifs a été écrite comme celle des au. 
très peuples , & que Dieu  n’a pas pris la peine de 
diéter lui - même l’hiftoire d’un peuple qu’il ne gou. 
vernait plus.
On n’avance cette opinion qu’avec la plus extrême 
défiance. Ce qui pourait la confirmer , c’eft que les 
Paralipomènes contredifent très fouvent le livre des 
Rois dans la chronologie &  dans les faits, comme nos 
hifloriens profanes fe contredifent quelquefois. De 
plus, fi D ieu  a toujours écrit l’hiftoire des Juifs, il 
faut donc croire qu’il l’écrit encore ; car les Juifs 
font toujours fon peuple chéri. Ils doivent fe conver. 
tir un jour, &  il paraît qu’alors ils feront auffi en 
droit de regarder l ’hiftoire de leur difperfion comme 
facrée , qu’ils font en droit de dire que DlEU écrivit 
rhiftoire de leurs rois.
On peut encor faire une réflexion ; c’eft que D ie u  
ayant été leur feul roi très longtems , & enfuite ayant 
été leur hiftorien , nous devons avoir pour tous les 
Juifs le refped le plus profond. Il n’y a point de fri­
pier Juif qui ne foit infiniment au-deffus de Céfar & 
d’Alexandre. Comment ne fe pas profterner devant 
un fripier qui vous prouve que fon hiftoire a été 
écrite par la Divinité même , tandis que les hiftoires 
grecques & romaines ne nous ont été tranfmifes que 
par des profanes ?
Si le ftile de l’hiftoire des rois & des paralipomènes 
eft divin, il fe peut encor que les actions racontées 
dans ces hiftoires ne foîent pas divines. David affaf 
f in e  Urie. Isbofeth , &  Miphibofeth font affaffinés. 
Abfalon affaffine Ammon , Joab affaffine Abfalon , 
Salomon aftaffine Adonias fon frère , Baza aftaffine 
Nadab, Zimri aftaffine Ela , Hamri affaffine Zim ri, 
Achab aftaffine Naboth ; jehu affaffine Achab , & 
Joram ; les habitans de Jérufalenx affaffinent Amafias 
fils de Joas. Sélom fils de Jabès affaffine Zacharias
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fils de Jéroboam. Manahaim affa finie Sélom fils de 
Jabès. Phacée fils de Roméli aflaffine Phaceia fils de 
Manahaim. Ozée fils d’Ela affalline Phacée fils de 
Roméli. Onpaffefous filence beaucoup d’autres me­
nus-affaflinats. Il faut avouer que fi le St. Efprit a 
écrit cette hiftoire, il n’a pas choifi un fujet fort 
édifiant.
I d o l â t r i e .
Une populace groffière & fuperftitieufe qui ne rai- 
fonnait p o in t, qui ne favait ni douter , ni nier, ni 
croire , qui courait aux temples par oifiveté , & parce 
que les petits y font égaux aux grands , qui portait fon 
offrande par coutume , qui parlait continuellement de 
miracles fans en avoir examiné aucun, &  qui n’était 
guères au - defltis des victimes qu’elle amenait ; cette 
populace, dis-je , pouvait bien , à la vue de la grande 
Diane , & de Jupiter tonnant, être frappée d’une 
horreur religieufe, & adorer fans le favoir, la ftatue 
même ; c’eft ce qui eft arrivé quelquefois dans nos 
temples à nos payfans grofïiers , & on n’a pas man­
qué de les inftruire que c’eft aux bienheureux, aux 
immortels reçus dans le ciel , qu’ils doivent deman­
der leur interceffion , & non à des figures de bois 
& de pierre , &  qu'ils ne doivent adorer que D ieu  
feul..........................
............Les chrétiens n’adorent en effet qu’un feul
DrEU , & ne révèrent dans les bienheureux que la vertu 
même de Dieü  qui agit dans fes faints. Les iconoclaf- 
tes & les proteftans ont fait le même reproche d’ido­
lâtrie à l’églife , & on leur a fait la même réponfe.
Comme les hommes ont eu très rarement des idées $
I d o l â t r i e .
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précifes, & ont encor moins exprimé leurs idées par 
des mots précis, & fans équivoque , nous appellâ- 
mes du nom d'Idolâtres les Gentils , & furtout les 
Polythéiftes. On a écrit des volumes immenfes, on a 
débité des fentimens divers fur l’origine de ce culte 
rendu à D ieu  , ou à plufieurs Dieux fous des figures 
fenfibles : cette multitude de livres & d’opinions ne 
prouve que l’ignorance..................
1 1
Quelle notion précife avaient les anciennes na­
tions de tous ces fimulacres ? Quelle vertu , quelle 
puilfance leur attribuait - on ? croyait - on que les 
Dieux defcendaient du ciel pour venir fe cacher dans 
ces ftatues ? ou qu’ils leur communiquaient une partie 
de l’efprit divin, ou qu'ils ne leur communiquaient rien 
du tout ? c’eft encor fur quoi on a très inutilement 
écrit ; il eft clair que chaque homme en jugeait félon : 
le degré de fa raifon, ou de fa crédulité, ou de fon 3| 
fanatifme. Il eft évident que les prêtres attachaient le P 
plus de divinité qu’ils pouvaient à leurs ftatues , pour [ 
s’attirer plus d’offrandes. On fait que les philosophes ; 
réprouvaient ces fuperftitions, que les guerriers s’en 
moquaient, que les magiftrats les toléraient, & que 
le peuple toujours abfurde ne favait ce qu’il faifait. 
C’eft en peu de mots l’hiftoire de toutes les nations à 
qui Dieu  ne s’eft pas fait connaître.
On peut fe faire la même idée du culte que toute 
l’Egypte rendit à un bœuf, & que plufieurs villes ren­
dirent à un chien , à un finge , à un ch a t, à des 
oignons. 11 y a grande apparence que ce furent d’a­
bord des emblèmes. Enfuite un certain bœuf Apis, 
un certain chien , nommé Anubis , furent adorés ; 
on mangea toujours du bœuf & des oignons ; mais 
il eft difficile de favoir ce que penfaient les vieil­
les femmes d’Egypte , des oignons faerés & des 
bœufs................
r
Les premières offrandes furent des fruits. Bientôt æ
après Jl
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après il falut des animaux pour la table des prêtres ; 
ils les égorgeaient eux-mêmes ; ils devinrent bouchers 
& cruels ; enfin ils introduifirent l’ufage horrible de 
facrifier des victimes humaines ; & furtout des enfans 
& des jeunes filles. Jamais les Chinois, ni les Parfis, 
ni les Indiens ne furent coupables de ces abomina- 
tiorts. Mais à Hiéropolis en Egypte , au rapport de 
Porphire, on immola des hommes.
i
1
Dans la Tauride onfacrifiait des étrangers. Heureu- 
fement les prêtres de la Tauride ne devaient pas avoir 
beaucoup de pratiques. Les premiers Grecs, les Cy- 
priots, les Phéniciens, les Tyrierls, les Carthaginois, 
eurent cette fuperftition abominable. Les Romains 
eux-mêmes tombèrent dans ce crime de religion ; & 
Plutarque rapporte qu’ils immolèrent deux Grecs & i 
deux Gaulois , pour expier les galanteries de trois | r 
veftales, Procope , contemporain du roi des Francs &  
Théodebert, dit que les Francs immolèrent des boni- j# 
mes quand ils entrèrent en Italie avec ce prince. Les * 
Gaulois , les Germains faifaient communément de  ^
ces affreux facrifices. On ne peut guères lire Phiftoirç 
fans concevoir de l’horreur pour le genre-humain.
Il eft vrai que chez les Juifs Jephté facrifia fa fille, 
& que Saiil fut prêt d’immoler fon fils. Il eft vrai 
que ceux qui étaient voués au Seigneur par anathème 
ne pouvaient être rachetés ainfi qu’on rachetait les 
bêtes, & qu’il falait qu’ils périffent.. . . . . .
J e p h t é .
Il eft évident par le texte du livre des Juges que 
Jephté promit de facrifier la première perfonne qui 
Portait de fa maifon pour venir le féliciter de fa vic­
toire contre les Ammonites. Sa fille unique vint au? 
devant de lui ; il déchira fes vêtemens , &  il l’im- 
Piéces attribuées , &c. X
1
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mêla après lui avoir permis d’aller pleurer fur les 
montagnes le malheur de mourir vierge. Les filles 
juives célébrèrent longtems cette avanture-, en pleu­
rant la fille de Jepbté pendant quatre jours. (Voyez 
chap. X II des Juges.)
En quelque tems> que cette hiftoire ait été écrite, 
qu’elle foit imitée de l’hiftoire grecque , d’Agamem- 
non Sc d’Idoménée , ou qu’elle en foit le modèle, 
quelle foit antérieure ou poftérieure à de pareilles 
hiftoires affyriennes, ce n’eft pas ce que j’examine ; 
je m’en tiens au texte : Jephté voua fa fille en holo- 
caufte, &  accomplit fon vœu.
Il était expreffément ordonné par la loi juive , 
d’immoler les hommes voués au Seigneur. Tout hom- 
nte m us ne fera  point racheté , mais fera  mis à mort 
fa n s  rêmijjion. La vulgate traduit , non redim entur, 
fed  morte morietm. Lévitique, chap. X X V II, verf. 29.
C’eft en vertu de cette Ici que Samuel coupa en 
morceaux le roi Agag, à qui ( comme nous l’avons 
. déjà dit ) Saiil avait pardonné ; &  c’eft même pour 
avoir épargné Agag, que Saiil fut réprouvé du Sei­
gneur , & perdit fon royaume.
Voilà donc les facrifices de fang humain clairement 
établis ; il n’y a aucun point d’hiftoire mieux conftaté ; 
on ne peut juger d’une nation que par fes archives, 
&  par ce qu’elle rapporte d’elle-même.
I n o n d a t i o n .
Y  a-t-il eu un tems où le globe ait été entièrement 
inondé ? cela eft phyfîquement impoflible. Il fe peut 
que fucceffivement la mer ait couvert tous les terrains
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l ’un après l ’autre ; & cela ne peut être arrivé que par 
une gradation lente , dans une multitude prodigieufe 
de fiécles. La mer en cinq cent années de tem s, s’eft 
retirée d’Aiguemortes , de -Fréjus , de Ravcnne qui 
étaient de grands ports , & a laifle environ deux lieues 
de terrain à fec. Par cette progreffion il eft évident 
qu’il lui faudrait deux millions deux cent cinquante 
mille ans pour faire le tour de notre globe. Ce qui 
eft très remarquable , c’eft que cette période appro­
che fort de celle qu’il faut à l’axe de la terre pour 
fe relever & pour coïncider avec l’équateur ; mouve­
ment très vraifemblable, qu’on commence depuis cin­
quante ans à fottpqonner , & qui ne peut s’effe&uer 
que dans l ’efpace de deux, millions & plus de trois cent 
mille années.
Les lits , les couches de coquilles qu’on a décou­
verts à quelques lieues de la mer , font unie preuve 
incônteftable qu’elle a dépofé peu-à-peu ces produc­
tions maritimes fur des terrains qui étaient autrefois 
les rivages de l’Océan ; mais que l'eau ait couvert en­
tièrement tout le globe à la fois , c’eft une chimère 
abfurde en phyfique , démontrée impoffible par les 
loix de la gravitation , par les loix des fluides , par 
l’infuffifance de la quantité d’eau. Ce n’eft pas qu’on 
prétende donner la moindre atteinte à la grande vé­
rité du déluge univerfel rapporté dans le Pentateuque ; 
au contraire , c’eft un miracle , donc il le faut croire ; 
c’eft un miracle , donc il n’a pu être exécuté par les 
loix phyfiques.
I
Tout eft miracle dans i’hiftoire du déluge. Miracle 
que quarante jours de pluie ayent inondp les quatre 
parties du monde , & que l’-eau fe fcit élevée de quinze 
coudées au - deffus de toutes lès plus hautes monta­
gnes ; miracle qu’il y ait eu les  cataraéles, des por­
tes , des ouvertures dans le ciel ; miracle que tous les 
animaux fe foient rendus dans l ’arche de toutes les 
parties du monde ; miracle que Noé ait trouvé âe quoi
X  ij JS
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les nourrir pendant dix mois ; miracle que tous les 
animaux ayent tenu dans l’arche avec leurs provifions ; 
miracle que la plûpart n’y foient pas nîorts ; miracle 
qu’ils ayent trouvé de quoi fe nourrir en fortant de 
l ’arche ; miracle encor , mais d’une autre efpèce , 
qu’un nommé Palletier ait cru expliquer comment tous 
les animaux ont pu tenir & fe nourrir naturellement 
dans l’arche de Noé.
Or l’hiftoire du déluge étant la chofe la plus mira- 
culeufe dont on ait jamais entendu parler , il ferait 
infenfé de l’expliquer ; ce font de ces myftères qu’on 
croit par la foi , & la foi confifte à croire ce que 
la raifon ne croit pas , ce qui eft encor un autre 
miracle.
Ainfi l’hiftoire du déluge univerfel eft comme celle
§de la tour de Babel , de l’âneffe de Balaam , de la chute de Jcrico au fon des trompettes, des eaux chan- . gées en fang , du paffage de la mer Rouge, & de tous 
les prodiges que D i e u  daigna faire en faveur- des élus 
de fon peuple. Ce font des profondeurs que l’efprit 
humain ne peut fonder.
I n q u i s i t i o n .
L’inquifition eft , comme on fait , une invention 
admirable & tout-à-fait chrétienne, pour rendre le pa­
pe &  les moines plus puiffans & pour rendre tout un 
royaume hypocrite.
_On regarde d’ordinaire St. Dominique comme le pre­
mier à qui l’on doit cette fainte inftitution. En effet 
nous avons encor une patente donnée par ce grand 
faint, laquelle eft conque en ces propres mots : Moi, 
q frère Dominique , je réconcilie à l'églife le nommé Ro- 
| : gcr porteur des préfentes , â condition qu’il fe fera
"Sr
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fouetter par un prêtre trois dimanches confècutîfs de­
puis P entrée de la ville jttfqità la porte de l ’églife , 
qu'il fera maigre toute fa  v ie , qu’il jeûnera trois ca­
rêmes dans tannée, qu’i l  ne boira jamais de vin , qu’il 
portera le fan-benito avec des croix , qu’il récitera le 
bréviaire tous les jours, dix pater dans la journée 6? 
vingt à l'heure de minuit , qu'il gardera déformais la 
continence &  qu’i l  fe  prèfentera tous les mois au cu­
ré de fa  paroifj'e , ©c. Tout cela fous peine d’être trai­
té comme hérétique , parjure ©  impénitent.
If
Quoique Dominique foît le véritable fondateur de 
l’inquifition , cependant Louis de Paramo l’un des plus 
refpectables écrivains & des plus brillantes lumières 
du St. Office, rapporte au titre fécond de fon fécond 
livre, que D ie u  fut le premier inftituteur du St. Office, 
& qu’il exerça le pouvoir des frères prêcheurs contre 
Adam. D’abord Adam eft cité au tribunal, Adam ubi 
es ? & en effet, ajoute-t-il, le défaut de citation aurait 
rendu la procédure de D i e u  nulle.
F
L
Les habits de peau que Dieü fit à Adam & à Eve 
furent le modèle du San-benito que le St. Office fait 
porter aux hérétiques.' 11 eft vrai que par cet argument 
on prouve que Di e u  fut le premier tailleur ; mais 
il n’eft pas moins évident qu’il fut le premier inqui- 
fiteur.
Adam fut privé de tous les biens immeubles qu’il 
poffédait dans le paradis terreftre , c’eft de-là que le 
St Office confîfque les biens de tous ceux qu’il a 
condamnés.
Louis de Paramo remarque que les habitans de So- 
dome furent brûlés comme. hérétiques , parce que 
la fodomie eft une héréfie formelle. De-là il pat 
fe à l’hiftoire des Juifs ; il y trouve partout le St. 
Office.
X iij
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Je«cs-Ce r i s t  eft le premier, inquifiteur de. la nou­
velle loi , les papes furent inquifiteurs de droit di­
vin , & enfin ils communiquèrent leur puiffance à St. 
Dominique.
11 fait enfuite le dénombrement de tous ceux que 
Pinquiütion a mis à m ort, & il en trouve beaucoup au- 
delà de cent mille.
Son livre fut imprimé en x?S9 à Madrid avec l’ap­
probation des docteurs, les éloges de l’évêque &  le 
privilège du roi. Nous ne concevons pas aujourd’hui 
des horreurs fi extravagantes à la fois & fi abomina­
bles ; mais alors rien ne paraiiTait plus naturel & plus 
édifiant. Tous les hommes reffemblent à Louis de Pa- 
ramo quand ils font fanatiques.
Ce Paramo était un homme fimple , très exact 
dans les dates , n’omettant aucun fait intéreflant , 
&  fupputant avec fcrupulé le nombre des victimes 
humaines que le St, Office a immolées dans tous 
les pays.
11 raconte avec la plus grande naïveté l'établi fre­
inent de l ’inquifition en Portugal, &  il eft parfaite­
ment d’accord avec quatre autres hiltoriens qui ont 
tous parlé comme lui. Voici ce qu’ils rapportent una­
nimement.
; H y avait longtems que le pape Bonîface IX  , au 
commencement du quinziéme fiécle , avait délégué 
des frères prêcheurs qui allaient en Portugal rie viile 
en ville brûler les hérétiques , les mufulmans 8c les 
juifs ; mais ils étaient ambulans , & les rois mêmes fe 
plaignirent quelquefois de leurs vexations. Le pape 
Clément VII voulut leur donner un établiffement fixe 
en Portugal comme ils èn avaient en Aragon & en 
Caftiile. 11 y eut des difficultés entre la cour de Ro­
me & celle de Lisbonne, les efprits s’aigrirent, l ’in-
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quifition en fouffrait &  n’était point établie parfai. 
tement.
En 153-9 il parut à Lisbonne un légat du pape , qui 
était venu , difait-il , pour établir la Ste, Inquifition 
fur des fondemens inébranlables. Il apporte au roi 
Jean III des lettres du pape Paul III. II avait d’autres 
lettres de Rome pour les principaux officiers de la 
cour ; fes patentes de légat étaient duement fcellées 
&  fignées ; E montra les pouvoirs les plus amples de 
créer un grand inquifiteur & tous les juges du St. Office. 
C’était un fourbe nommé Savedra qui favait contre­
faire toutes les écritures, fabriquer & appliquer de faux 
fceaux & de faux cachets. Il avait appris ce métier 
à Rome &  s’y était perfectionné à Séville dont il arri­
vait avec deux autres fripons. Son train était magni­
fique , il était compofé de plus de cent vingt do- 
meftiques. Pour fubvenir à cette énorme dépenfe, lui 
&  fes deux confidens empruntèrent à Séville des fom- 
mes immenfes au nom de la chambre apoftolique 
de Rome ; tout était concerté avec l’artifice le plus 
éblouiflant.
t
Le roi de Portugal fut étonné d’abord que le pape 
lui envoyât un légat à latere fans l’en avoir prévenu. 
Le légat répondit fièrement que dans une chofe auffi 
preflante que l’établiffement fixe de l’inquifition , fa 
fainteté ne pouvait fouffrir les délais , &  que le roi 
était allez honoré que le premier courier qui lui en 
apportait la nouvelle fût un légat du St. Père. Le 
roi n’ofa répliquer. Le légat dès le jour même éta­
blit un grand inquifiteur , envoya partout recueElir 
des décimes ; &  avant que la cour pût avoir des ré- 
ponfes de Rom e, il avait déjà fait brûler deux cent 
perfonnes & recueilli plus de deux cent müle écus.
Cependant le marquis de Villanova , feigneur Efpa- 
gnol de qui le légat avait emprunté à SévEle une 
fomme très confidérable fur de faux billets, jugea à
X  iiij
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propos de fe payer par fes mains, au - lieu d’aller fe 
compromettre avec le fourbe à Lisbonne. Le légat 
faifait alors fa tournée fur les frontières de l’Efpagne. Il 
y marche avec cinquante hommes armés , l ’enlève & 
le conduit à Madrid.
La friponnerie fut bientôt découverte à Lisbonne, 
le confeil de Madrid condamna le légat Savedra au 
fouet &  à dix ans de galères ; mais ce qu’il y eut d’ad­
mirable , c’eft que le pape Paul IV confirma depuis 
tout ce jqu’avait établi ce fripon ; il reétifia par la plé­
nitude dè'fa puiffance divine toutes les petites irrégu­
larités des procédures , & rendit facré ce qui avait été 
purement humain.
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir?
Voilà comme l’inquifition devint fédentaire à Lis­
bonne , &  tout le royaume admira la Providence.
Au refte on connait allez toutes les procédures de 
ce tribunal, on fait combien elles font oppofées à la 
fauffe équité &  à l ’aveugle raifon de tous les autres 
tribunaux de l’univers. On eft emprifonné fur la Am­
ple dénonciation des perfonnes les plus infâmes, un 
fils peut dénoncer fon père , une femme l'on mari ; on 
n’eft jamais confronté avec fes accufateurs , les biens 
font confifqués au profit des juges ; c’eft ainfi du moins 
que l’inquilition s’eft conduite jufqu’à nos jours ; il y 
a là quelque chofe de divin : car il eft incompréhen- 
lible que les hommes ayer.t fouffert ce joug patiem­
ment.
Enfin le comte d’Aranda a été béni de l ’Europe en­
tière en rognant les griffes & en limant les dents du 
monftre ; mais il refpire encore.
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B o n  j o u r ,  m o n  a m i J o b ,  tu  e s  u n  d e s  p lu s  a n c ie n s
originaux dont les livres faffent mention; tu n’étais 
point Juif : on fait que le livre qui porte ton nom eft 
plus ancien que le Pentateuque. Si les Hébreux qui 
l’ont traduit de l'arabe, fe font fervis du mot Jéhova 
pour fignifier D IB ü , ils empruntèrent ce mot des 
Phéniciens & des Egyptiens, comme les vrais favans 
n’en doutent pas. Le mot de Satan n’était point hé­
breu , il était caldéen, on le fait affez.
Tu demeurais fur les confins de la Caldée. Des 
commentateurs dignes de leur profeffion, prétendent 
que tu croyais à la réfurrection , parce qu’étant cou­
ché fur ton fumier, tu as dit dans ton dix-neuvième 
1 chapitre, que tu t'en relèverais quelque jour. Un ma- 
! lade qui efpère fa guérifon, n’efpère pas pour cela 
g  la rélurredtion ; mais je veux te parler d’autres chofes.
‘ Avoue que tu étais un grand bavard, mais tes amis 
l’étaient davantage. On dit que tu pofledais fept mille 
moutons, trois mille chameaux, mille bœufs & cinq 
cent âneffes. Je veux faire ton compte.
Sept mille moutons, à trois livres dix fous pièce, 
font vingt - deux mille cinq cent livres tournois , 
pofe ............................................22500 liv.
J’évalue les trois mille chameaux, 
à cinquante écus pièce, . . . 450000-:-
Mille bœufs ne peuvent être eftimés 
l’un portant l’autre moins de . . 80000 - : -
Et cinq cent ânefies, à vingt francs 
l’âneffe, . . . . . . .’ 10000-:-
Le tout fe monte à . . . .  562500-:-
Sans compter tes meubles, bagues & joyaux.
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| ’ai été beaucoup plus riche que toi ; &  quoique 
j’aye perdu une grande partie de mon bien, &  que 
je fois malade comme toi , je n’ai point murmuré 
contre D ie u , comme tes amis femblent te le repro­
cher quelquefois.
3
.
Je ne fuis point du tout content de Satan, qui 
pour t’induire au péché & pour te faire oublier D i e u  , 
demande la permiffion de t’ôter ton bien & de te 
donner la galle. C’eft dans cet état que les hommes 
ont toujours recours à la Divinité. Ce font les gens 
heureux qui l’oublient. Satan ne connaîtrait pas affez 
le monde ; il s’eft formé depuis ; & quand il veut s’af- 
furer de quelqu’un, il en fait un fermier-général, ou 
quelque chofe de mieux, s’il eft poflïble. C’eft ce que 
notre ami Pope nous a clairement montré dans l’hit 
toire du chevalier Balaam.
Ta femme était une impertinente , mais tes pré- [ 
tendus àmis Eliphas natif de Théman en Arabie, i 
Baldad de Suez, & Sophar de Nahamath étaient bien 
plus infupportables qu’elle. Ils t’exhortent à la pa­
tience d’une manière à impatienter le plus doux des 
hommes. Ils te font de longs fermons plus ennuyeux
que ceux que prêche le fourbe V.......e à Amfter-
dam : & le &c.
Il eft vrai que tu ne fais ce que tu dis quand tu 
t’écries , mon D i e u  ! S u is  - j e  u n e  m e r  o u  u n e  b a ­
le in e  p o u r  a v o ir  é té  e n fe r m é  p a r  v o u s  co m m e d a n s  u n e  
p r ifo n  P mais tes amis n’en favent pas davantage 
•quand ils te répondent, q u e  le  jo u r  n e  p e u t  r e v e r d ir  
f a n s  h u m i d i t é , S ?  q u e  l 'h e r b e  d es  p r é s  n e  p e u t  c r o î­
t r e  fa n s  e a u . Rien n’eft moins confolant que cet 
axiome.
_ Sophar de Nahamath te reproche d’être un ba­
billard ; mais aucun de ces bons amis ne te prête
sîffSI
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un écu. Je ne t’aurais pas traité ainfi. Rien n’eft plus 
commun que gens qui confeillent, rien de plus rare 
que ceux qui fecourent. C’eft bien la peine d’avoir 
trois amis pour n’en pas recevoir une goutte de bouil­
lon quand on efl: malade. Je m’imagine que quand 
Dieu t’eut rendu tes richeflés & ta fanté, ces élo. 
quens perfonnages n’ofèrent .pas fe préfenter devant 
toi ; aufli, les amis de Job ont paffé én proverbe.
Di eu fut très mécontent d’eux, & leur dit tout 
net au chap. X L II, qu'ils font ennuyeux &  im- 
frudeus ;  & il les condamne à une amende dé fept 
taureaux & de fept béliers pour avoir dit des fotti- 
fes. Je les aurais condamnés pour n’avoir point fecourti 
leur ami.
’ Je te prie de me dire s’il efl vrai que tu vécus 
§ cent quarante ans après cette avanture. J’aime voir 
f que les honnêtes gens vivent longtems ; mais il faut 
; | que les hommes d’aujourd’hui fcient des grands fri-
Ipons tant leur vie efl courte.Au refte le livre de Job eft un des plus précieux de toute l’antiquité. Il eft évident que ce livre eft 
d’un Arabe qui vivait avant le tems où nous plaçons 
Aîoïfe. Il eft dit qu’Eliphas l’un des interlocuteurs 
eft de Théman ; c’eft une ancienne ville d’Arabie. 
Baldad était dé Suez autre ville d’Arabie ; Sophar 
était de N a h a m a th  , contrée d’Arabie encor plus 
orientale.
Mais ce qui eft bien plus remarquable, & ce qui 
démontre que cette fable ne peut être d’un Juif, c’ell 
qu’il y eft parlé des trois donftellations que nous nom­
mons aujourd’hui l’Ourfe, l’Orion & les Hiades. Les 
Hébreux n’ont jamais eu la moindre connaiffance de 
l’aftronomie , ils n’avaient pas même de mot pour ex­
primer cette fcience ; tout ce qui regarde les art*
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de l’efprit leur était inconnu jufqu’au terme de géo­
métrie..
Les Arabes au contraire habitant fous des tentes, 
étant continuellement à portée d’obferver les aftres, 
furent peut-être les premiers qui réglèrent leurs an­
nées par l’infpection du ciel.
Une obfervation plus importante , c’eft qu’il n’eft 
parlé que d’un feul D i e u  dans ce livre. C’eft une 
erreur abfurde d’avoir imaginé que les Juifs fuffent 
les feuls qui reconnuffent un D i e u  unique ; c’était 
la do&rine de prefque tout l’Orient, & les Juifs en 
cela ne furent que des plagiaires comme ils le furent 
en tout.
i
I
D i e u  dans le trente - huitième chapitre parle lui- 
même à Job du milieu d’un tourbillon, & c’eft ce 
qui a été imité depuis dans la Genèfe. On ne peut 
trop répéter que les livres juifs font très nouveaux. 
L’ignorance & le fanatifme crient que le Pentateuque 
eft le plus ancien livre du monde. II eft évident que 
ceux de Sanchoniaton , ceux de Thaut antérieurs de 
huit cent ans à ceux de Sanchoniaton ; ceux du pre­
mier Zerdutt, le Shafta , le Vedam des Indiens que 
nous avons encor, les cinq Kings des Chinois , enfin 
le livre de Job , font d’une antiquité beaucoup plus 
reculée qu’aucun livre juif. Il eft démontré que ce 
petit peuple ne put avoir des annales que lorfqu’il 
eut un gouvernement ftable ; qu’il n’eut ce gouverne­
ment que fous fes rois ; que fon jargon ne fe forma 
qu’avec le tems d’un mélange de phénicien & d’arabe. 
Il y a des preuves inconteftables que ies Phéniciens 
cultivaient les lettres très lçngtems avant eux. Leur 
profeffion fut le brigandage & le courtage ; ils ne fu­
rent écrivains que par hazard. On a perdu les livres 
des Egyptiens & des Phéniciens ; les Chinois , les 
Brames, les Guèbres, les Juifs ont confervé les leurs. 
Tous ces monumens font curieux ; mais ce ne font que
I
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des monumens de l’imagination humaine dans lefquels 
on ne peut apprendre une feule vérité , toit phyfi- 
que , foit hiitorique. Il n’y a point aujourd’hui de 
petit livre dephyfique, qui ne foit plus utile que tous 
les livres de l’antiquité.
Le bon Calmet ou Dom Caîmet ( car les bénédic­
tins veulent qu’on leur donne du Dom ), ce naïf com­
pilateur de tant de rêveries & d’imbécillités , cet 
homme que fa {implicite a rendu fi utile à quiconque 
veut rire des fottifes antiques, rapporte fidèlement les 
opinions de ceux qui ont voulu deviner la maladie 
dont Job fut attaqué, comme fi Job eût été un per- 
fonnage réel. U rne balance point à dire que Job avait 
la vérole , & il entafle paffage fur paffage à fon ordi­
naire pour prouver ce qui n’eft pas. Il n’vait pas lu 
l’hiftoire de la vérole par Aftruc : car Aftruc n’étant 
ni un père de l’églife ni un docteur de Salamanque, 
mais un médecin très favant, le bon homme Calmet 
ne favait pas feulement qu’il exiftât ; les moines com­
pilateurs font de pauvres gens.
(par un malade aux eaux d’Aix-la-Cbafelle. )
J o s e p h .
L’hiftoire de Jofeph, à ne la confidérer que com­
me un objet de curiofité & de littérature, eft un des plus 
précieux monumens de l’antiquité, qui foient parve­
nus jufqu’à nous. Elle paraît être le modèle de tous 
les écrivains Orientaux ; elle eft plus attendriffante 
que i’Odyffée d’Homère ; car un héros qui pardonne, 
eft plus touchant que celui qui fe venge.
Nous regardons les Arabes comme les premiers*au- 
teurs de ces fi étions ingénieufes qui ont paffé dans 
g toutes les langues ; mais je ne vois chez eux aucune
dà*-
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avanture comparable â celle de jofeph. Prefque tout 
en eft merveilleux, & la fin peut faire répandre des 
larmes d’attendriffement. C’eft un jeune homme de 
feize ans dont lès frères font jaloux ; il eft vendu par 
eux à une caravane de marchands Ifmaëlites, conduit 
en Egypte, & acheté par un eunuque du roi. Cet eu­
nuque'avait une femme, ce qui n’elt point du tout 
étonnant ; le Kifiar-âga eunuque parlait, à qui on a 
tout coupé , a aujourd’hui un ferraii à Conftantino- 
ple: on lui a laiffé Tes yeux & fes mains, & la nature 
n’a point perdu fes droits dans fon cœur. Les autres 
eunuques, à qui on n’a coupé que les deux accom- 
pagnemens de l’organe de la génération, employent 
encor fouvent cet organe ; & Putiphar à qui jofeph 
fut vendu , pouvait très bien être du nombre de ces 
eunuques.
La femme de Putiphar devint amoureufe du jeune 
Jofeph, qui fidèle à fon maître & à fon bienfaiteur, 
rèjette les emprefferaens de cette femme. Elle en eft 
irritée , & accufe Jofeph d’avoir voulu la féduire. 
C’eft l’hiftoire d’Hippolite & de Phèdre, de Bellcro- 
phon & de Stenobée , d’Hebrus & de Damafippe, de 
Tantis & de Péribée, de Mitril & d’Hippodatnie, de 
Pelée & de Demenette.
Il eft difficile de favoir quelle eft l’originale de tou­
tes ces hiftoires ; mais chez les anciens auteurs Ara­
bes , il y a un trait touchant favanture de Jofeph & 
de la femme de Putiphar, qui eft fort ingénieux. L’au­
teur fuppofe que Putiphar incertain entre fa femme & 
jofeph , ne regarda pas la tunique de Jofeph que fa 
femme avait déchirée comme une preuve de l’attentat 
du jeune homme. Il y avait un enfant au berceau dans 
la chambre de la femme ; Jofeph difait qu’elle lui avait 
déjÿjiré & ôté fa tunique en préfence de l'enfant ; Pu- 
tîphar confulta l’enfant dont l’efprit était fort avancé 
pour Fon âge ; l’enfant dit à Putiphar, regardez fi la 
tunique «ft déchirée par devant ou par derrière ; fi
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elle l’eft par devant, c’eft une preuve que Jofeph a 
voulu prendre par force votre femme qui fe défendait; 
fi elle l’eft par derrière, c’eft une preuve que votre 
femme courait après lui. Putiphar, grâce au génie de 
cet enfant, reconnut l ’innocence de fon efclave, C'eft 
ainfi que cette avanture eft rapportée dans l’Al coran 
d’après l’ancien auteur Arabe. 11 ne s’embarraffe point 
de nous inftruire à qui appartenait l ’enfant qui jugea 
avec tant d’efprit. Si c’était un fils de la Putiphar, 
Jofeph n’était pas le premier à qui cette femnie en 
avait voulu.
Quoi qu’il en fort, Jofeph, félon laGenèfe, eft mis 
en prifon, & il s’y trouve en compagnie de l’échanfon 
& du panetier du roi d’Egypte. Ces deux prifonniers 
d’état rêvent tous deux pendant la nuit ; Jofeph ex- 
: plique leurs fonges ; il leur prédit que dans trois jours
j i’échanfon rentrera en grâce, & que le panetier fera
1 , pendu, ce qui ne manqua pas d’arriver.
.
‘ Deux ans après le roi d’Egypte rêve aufli ;  fon 
échanfon lui dit qu’il y a un jeune Juif en prifon , qui 
eft le premier homme du monde pour l’intelligence 
des rêves ; le roi fait venir le jeune homme, qui lui 
prédit fept années d’abondance , &  fept années de 
ftérilité.
Interrompons un peu ici le fil de l’hiftoire , pour 
voir de quelle prodigieufe antiquité eft l’interpréta­
tion des fonges. Jacob avait vu en fonge l’échelle 
myftérieufe au haut de laquelle était Die u  lui-même: 
il apprit en fonge une méthode de multiplier les trou­
peaux; méthode qui n’a jamais réuffi qu’à lui. Jofeph 
lui-même avait appris par un fonge qu’il dominerait un 
jour fur fes frères. Abimélec , longtems auparavant, 
avait été averti en fonge que Sara était femme d’Abra- 
hajn. (Voyez l’article Songe.)
Revenons à Jofeph. Dès qu’il eut expliqué le fonge
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de Pharaon, il fut fur le champ premier miniftre. On 
doute qu’aujourd’hui on trouvât un roi, même en 
Afie, qui donnât une telle charge pour un rêve expli­
qué. Pharaon fit époufer à Jofeph une fille de Puti- 
phar. Il eft d it, que ce Putiphar était grand - prêtre 
d’Héliopolis ; ce n’était donc pas l’eunuque fon pre­
mier maître ; ou fi c’était lui, il avait encor certaine­
ment un autre titre que celui de grand-prêtre, & fa 
femme avait été mère plus d’une fois.
Cependant, la famine arriva , comme Jofeph l’avait 
prédit, & Jofeph pour mériter les bonnes grâces de 
fon roi , força -tout le peuple à vendre fes terres à 
Pharaon, & toute la nation fe fit efclave pour avoir 
du bled. C’eft-là apparemment l’origine du pouvoir def- 
potique. Il faut avouer que jamais roi n’avait fait un 
j meilleur marché ; mais auflî le peuple ne devait guè- 
< , res bénir le premier miniftre. 
i
j Enfin, le père & les frères de Jofeph eurent auflî 
" bëfoin de bled , car la famine defolait alors tonte la 
terre. Ce n’eft pas la peine de raconter ici comment 
Jofeph reçut fes frères, comment il leur pardonna & 
les enrichit. On trouve dans cette hiftoire tout ce 
qui conftitue un poème épique intéreffant ; expofi- 
tion , nœud , reconnaifiance , péripétie , & mer­
veilleux. Rien n’eft plus marqué au coin du génie 
oriental.
Ce que le bon homme Jacob père de Jofeph ré­
pondit à Pharaon , doit bien frapper ceux qui favent 
lire. Quel âge avez-vous ? lui dit le roi. J’ai cent trente 
ans , dit le vieillard , & je n’ai pas eu encor un jour 
heureux dans ce court pélérinage.
J u d é e .
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Je n’ai pas été en Judée, D ieu  merci, &  je n’irai 
jamais." J’ai vu des gens de toute nation qui en font 
revenus. Ils m’ont tous dit que la fituation de Jéru- 
faleift eft horrible ; que tout le pays d’alentour eft pier- 
reux ; que les montagnes font pelées ; que le fameux 
fleuve du Jourdain n’a pas plus de quarante-cinq pieds 
de largeur , que le feul bon canton de ce pays eft Jé- 
rico. Enfin ils parlent tous comme parlait St. Jérôme 
qui demeura fi longtems dans Bethléem , & qui peint 
cette contrée comme le rebut de la nature. 11 dit 
qu’en été il n’y a pas feulement d’eau à boire. Ce 
pays cependant devait paraître aux Juifs un lieu de 
, délices en comparaifon des déferts dont ils étaient ori- 
’ ginaires. Des miférables qui auraient quitté les Landes 
pour habiter quelques montagnes du Lampourdan van- 
f 1 teraient leur nouveau féjour ; & s’ils efpéraient péné  ^
i trer jufques dans les belles parties du Languedoc , ce 
ferait-là pour eux la terre promife.
Voilà précifément l’hiftoire des Juifs. Jérîco , Jéru- 
falem font Touloufe & Montpellier, & le défert de Si- 
naï eft le pays entre Bordeaux & Bayonne.
Mais fi le D i e u  qui conduifait les Juifs , voulait 
leur donner une bonne terre ; fi ces malheureux 
avaient en effet habité l’Egypte, que ne les laiffait-il 
en Egypte ? à cela on ne répond que par des phrafes 
théologiques,
La Judée, dit-on , était la terre promife. D i e u  dit 
à Abraham ; Je vous donnerai tout ce pays depuis le 
fleuve d'Egypte jufqu’à f  Euphrate. ( Genèfe chap, i ç, )
I
Hélas mes amis ! vous n’avez jamais eu ces rivages 
fertiles de l’ Euphrate & du Nil. On s’eft moqué de 
Pièces attribuées, &c. Y  S i
ÿw'i. . .... <^r,~..........■..............................  .........ifê
vous. Les maîtres du Nil &  de l’Euphrate ont été 
tour-à-tour vos maîtres. Vous avez été prefque tou­
jours efclaves. Promettre & tenir font deux , mes pau­
vres Juifs. Vous avez un vieux rabbin qui en lifant vos 
fàges prophéties qui vous annoncent une terre de miel 
& dç lait , s’écria qu’on vous avait promis plus de 
beurre que de pain. Savez-vous bien que fi le grand 
Turc m’offrait aujourd’hui la feigneurie de Jérufalem, 
je n’en voudrais pas ?
Fréderiell, en voyant ce dcteftable pays, dit publi­
quement que Moïfe était bien mal avjfé de mener fa 
compagnie de lépreux ; que n’allait-il à Naples 1 difait 
Frédéric. Adieu, mes chers Juifs ; je fuis fâché que 
terra promife foit terre perdue.
( par le Baron de Broukans. )
J u l i e n  l e  p h i l o s o p h e  ,  e m p e r e u r  
R o m a i n .
On rend quelquefois juftice bien tard. Deux ou trois 
auteurs ou mercenaires , ou fanatiques parlent du bar­
bare & de l’efféminé Conftantin comme d’un Dieu, 
& traitent de fcélérat le jufte , le fage , le grand Ju­
lien. Tous les auteurs copiftes des premiers , répètent 
la flatterie &  la calomnie ; elles deviennent prefque un 
article de foi. Enfin, le tems de la faine critique arri­
ve ; & au bout de quatorze cent ans des hommes 
éclairés reveyent le procès que l’ignorance avait jugé. 
On voit dans Conftantin un heureux ambitieux qui 
fe moque de D ieu  & des hommes. 11 a l’infolence 
de feindre que D ieu  lui a envoyé dans les airs une 
enfeigne. qui lui allure la victoire. 11 fe baigne dans 
lp fang de tous fes parais , &  il s’endort dans la moî- 
leffe ; mais il était chrétien, on le canonifa.
rrrrMtpSS ■ T*r
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Julien eft fobre , ehafte , défintéreffé , valeureux, 
clément, mais il n'était pas-chrétien ; on l’a regardé 
longtems comme un monftre.
Aujourd’hui, après avoir comparé les faits, les mo- 
numens, les écrits de Julien & ceux de fes ennemis, 
on eft forcé de reconnaître que s’il n’aimait pas le 
chriftianifme , il fut excufable de haïr une fede fouil. 
lée du fang de toute fa famille ; qu’ayant été perfé- 
cuté , empoifonné , exilé , menacé de mort par les 
Galiléens fous le règne du barbare Confiance, il ne 
les perfécuta jamais ; qu’au contraire, il pardonna à 
dix foldats chrétiens qui avaient confpiré contre fa 
vie. On lit fes lettres , & on admire. Les Galiléens, 
dit-il, ont fouffert fous mon prèdécejfeur l’exil %? les 
prifons on a majfacrè réciproquement ceux qui s’ap­
pellent tour-à-tour hérétiques. J ’ai rappellé leurs exi­
lés , élargi leurs prifonniers ,• j ’ai rendu leurs biens 
aux profcrits ,■ je  les ai forcés de m ort en paix. Mais 
telle ejl la fureur inquiète des Galiléens qu’ils f e  plai­
gnent de ne pouvoir plus f e  dévorer les uns les autres. 
Quelle lettre ! quelle fentence portée par la philofophie 
contre le fanatifme perféeuteur !
-
Enfin, eh difcutant les faits, on a été obligé de con­
venir que Julien avait toutes les qualités de Trajan, 
hors le goût fi longtems pardonné aux Grecs & aux 
Romains ; toutes les vertus de Caton, mais non pas fon 
opiniâtreté & fa mauvaife humeur ; tout ce qu’on admi- 
ra dans Jules Céfâr , & aucun de fes vices ; il eut la con­
tinence de Scipion. Enfin il fut eft tout égal à Marc- 
Aurèlc le premier des hommes.
On n’ôfé plus répéter aujourd’hui après le calomnia­
teur ThéodOret, qù’il immola urte femme dans le tem­
ple de Carres pour fe rendre les Dieux propices. On 
ne redit plus qu’en mourant il jeftade fa main quel­
ques gouttes de fon fang au oîel, eh difant à Jésus- 
Ch r is t  , Tuas vaincu, Galiléen-, comme s’il eût com- 
^  Y ij ^
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battu contre Jescs  en faifant la guerre aux Perfcs ; 
comme fi ce philofophe qui mourut avec tant de réfi- 
gnation , avait reconnu Jésus ; comme s’il eût cru 
que Jésus était en l’air, & que l’air était le ciel ! ces 
inepties de gens qu’on appelle pères de l’églife , ne fe 
répètent plus aujourd’hui.
i . O neft enfin réduit à lui donner des ridicules, com­
me faifaient les citoyens frivoles d’Antioche. On lui 
reproche fa barbe mal peignée & la manière dont il 
marchait. Mais , monfieur l’abbé de la Bléterie , vous 
ne l’avez pas vu marcher, & vous avez lu fes lettres 
& fes loix , monumens de fes vertus. Qu’importe qu’il 
eût la barbe fale & la démarche précipitée , pourvu 
que fon cœur fût magnanime & que tous fes pas tendif- 
fent à la vertu ?
’  . , , i :
H refte aujourd’hui un fait important a examiner. j|
f On reprocha à Julien d’avoir voulu faire mentir la $  prophétie de Je su s-Ch r is t  en rebâtiflant le temple 1| : de Jérufalem. On dit qu’il fcrtit de terre des feux ?
qui empêchèrent l’ouvrage. On dit que c’eft un mi­
racle , &  que ce miracle ne convertit ni Julien , ni 
Alipius intendant de cette entreprife, ni perfonne de 
fa cour ; & là-deflus l’abbé de la Bléterie s’exprime 
ainfi. „  Lui & les philofophes de fa cour mirent fans 
,, doute en œuvre ce qu’ilsLavaient de phylique pour 
53 dérober à la Divinité un prodige fi éclatant. La 
3, nature fut toujours la rellburce des incrédules , mais j 
s,' elle fert la religion fi à propos qu’ils devraient au |
33 moins la founqonner de collulion. I
Premièrement , il n’eft pas vrai qu’il foit dit dans ; 
l’Evangile que jamais le temple juif ne ferait rebâti. 
L’Evangile de Matthieu , écrit vîfiblement après la 
ruine - de Jérufalem par Titus , prophétife , il elt vrai, 
qu'il ne'réitérait pas pierre fur pierre de ce temple de j 
l’Iduméen Hérode ; mais aucun évangéli-fte ne dît qu’il j ; 
ne fera jamais rebâti. J*
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Secondement, qu’importe à la Divinité qu’il y ait 
un temple ju if, ou un m agafin , ou une mofquée au 
même endroit où les Juifs tuaient des, bœufs &  des 
vaches ?
Troïfiémement, on ne fait pas fi c’eft de l’enceinte 
des murs de la ville, ou de l ’enceinte du temple que 
partirent ces prétendus feux qui, félon quelques -uns , 
brûlaient les ouvriers. Mais on ne voit pas pourquoi 
Jésus aurait brûlé les ouvriers de l’empereur Julien , 
& qu’il ne brûla point ceux du calife Omar qui long- 
tems après bâtit une mofquée fur les ruines du tem­
ple ; ni ceux du grand Saladin qui rétablit cette mê­
me mofquée. Jésus avait-il tant de prédilection pour 
les mofquées des mufulmans ?
Quatrièmement, Jésus ayant prédit qu’il ne relie­
rait pas pierre fur pierre dans Jérufalem, n’avait pas em­
pêche de la rebâtir.
Cinquièmement, J e S U s a prédit plufieurs choies 
dont Dieu n’a pas-permis l ’accompliffement ; il a pré­
dit la fin du monde &  fon avènement dans les nueés 
avec une grande putilance & une grande majefté, à 
la fin de la génération qui vivait alors. Cependant, le 
monde dure encore , & durera vraifemblablement allez 
longtems. ( Luc. I. cha$. 2. )
Sixièmement , fi Julien avait écrit ce miracle , je 
dirais qu’on l ’a trompé par un faux rapport ridicule ; 
je croirais que les chrétiens fes ennemis mirent tout 
en œuvre pour s’oppofer à fon entreprife, qu’ils tuè­
rent les ouvriers, & firent accroire que ces ouvriers 
étaient morts par miracle. Mais Julien n’en dit mot. 
La guerre contre les Perfes l’occupait alors. Il différa 
pour un autre tems l’édification du temple , & il 
mourut avant de pouvoir commencer l ’édifice.
Septièmement, ce prodige efl rapporté dans Am-
J  iij ‘
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mien Marcellin qui était payen. Il eft très poffible que 
ce foit une interpolation des chrétiens ; on leur en a 
reproché tant d’autres qui ont été avérées.
Mais il n’eft pas moins vraifemblable que dans un 
tems ou on ne parlait que de prodiges & de contes 
des forciers, Ammien Marcellin ait rapporté cette fa­
ble fur la foi de Quelque efprit crédule. Depuis Tite- 
Live jufqu’à de Thou inclufivement, toutes les hiftoi- 
res font infectées de prodiges.
Huitièmement, fi J é su s  faifait des miracles, ferait- 
ce pour empêcher qu’on ne rebâtît un temple où lui- 
même facrifta, & où il fut circoncis ; ne ferait-il pas 
des miracles pour rendre chrétiens tant de nations 
qui fe moquent du chriftianifme , ou plutôt, pour ren­
dre plus doux & plus humains fes chrétiens qui de­
puis Arius & Athanafe jufqu’aux Roland & aux Cava­
lier des Cévennes ont verfé des torrens de fang, & 
fe font conduits en cannibales ?
De-là je conclus que la nature n’eft point en colla- 
Jîon avec le cbriflianifme, comme le dit la Bléterie ; 
mais que la Bléterie eft en çollufion avec des contes 
de vieilles, comme dit Julien, Quitus cum jlolidis 
aniculis negotium erat.
La Bléterie , après avoir rendu juftice à quelques 
vertus de julienfinit pourtant l’hiftoire de ce grand- 
homme , en djfant que fa mort fut un effet de la ven­
geance divine. Si cela eft, tous les héros morts jeu­
nes depuis Alexandre jufqu’à Guftave - Adolphe, ont 
donc été punis de D i e u . Julien mourut de la plus 
belle des morts, en pourfuivant fes ennemis après 
plufteurs victoires. Jovien qui lui fuecéda régna bien 
moins longtems que lui, & régna avec honte. Je ne 
vois point la vengeance divine , & je ne vois plus 
danç la Bléterie qu'un déclamateur de mauvaifè foi ; 
mais où font les hommes qui ofent dire la vérité 1
L E  P H I L O S O P H E .
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Le ftoïcien Libanius fut un de ces hommes rares ; 
il célébra le brave & clément Julien devant Théo- 
dofe le meurtrier des ThefTaloniciens ; mais le-Beau 
& la Bléterie tremblent de le louer devant des habi­
tués de paroiffe.
( T iré  de M r. Boulanger.)
Du J U S T E  E T  D E  l ' IN J U S T E .
Qui nous a donné le fentiment du jufte &  de i’in- 
jufte ? Dieu , qui nous a donné un cerveau &  un 
cœur. Mais quand votre raifon vous apprend - elle 
qu’il y a vice & vertu ? quand elle nous apprend que 
deux & deux font quatre. Il n’y a point de oonnaif- 
fance inné , par la raifon qu’il n’y a point d’arbre qui 
porte des feuilles & des fruits en fortant de la terre. 
Rien n’eft ce qu’on appelle inné, c’eft - à - d ire, né 
devoloppé : mais, répétons-le encore, D ib ü  nous fait 
naître avec des organes qui à mefure qu’ils croiffent 
nous font fentir tout ce que notre efpèce doit feutir 
pour la confervation de cette elpèce.
Comment ce myftère continuel s’opéra-t-il 1 dïtes- 
le -m o i, jaunes habitans des ifles de la Sonde, noirs 
Africains, imberbes Canadiens, & vous Hâtons, Cicé- 
rons, Epi&ètcs. Vous fentez tous également qu’il efl; 
mieux de donner le fuperflu de votre pain, de votre 
riz ou de votre manioc au pauvre qui vous le demande 
humblement, que de le tuer ou de lui crever les deux 
yeux. Il eft évident à toute la tferre qu’un bienfait eft 
plus honnête qu’un outrage, que la douceur eft pré­
férable à l’emportement.
Il ne s’agit donc plus que de nous fervir de notre 
raifon pour difcerner les nuances de l ’honnête & du 
deshonnête. Le bien & le mal font fouvent voifinS ;
&nos pallions les confondent : qui nous éclairera ? nous-V üij -** ......  ' w a ÿ SSfaw ....... i H t
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mêmes quand nous femmes tranquilles. Quiconque a 
écrit fer nos devoirs a bien écrit dans tous les pays 
du monde , parce qu’il n’a écrit qu’avec fa raifon. 
Ils ont tous dit la même choie : Socrate & Epicure , 
Confutzée & Cicéron, Marc-Antonin & Amurath fécond 
ont eu la même morale.
Redifons tous les jours à tous les hommes, t a  mo­
rale eft une , elle vient de D i e u ; les dogmes font 
differens, ils viennent de nous.
Jesüs n’enfeigna aucun dogme métaphylîque , il 
n’écrivit point de cahiers théologiques ; il ne dit 
point , Je fuis cor.fubftantiel , j ’ai deux volontés & 
deux natures avec une feule perfonne ; il kiffa aux 
Cordeliers & aux jacobins qui devaient venir doive 
cent ans après lu i, le foin d’argumenter pour fovoir 
fi fa mère a été conque dans le péché originel ; il 
n’a jamais dit que le mariage eft le figne vifible d’une 
chofe invifible ; il n’a pas dit un mot de la grâce 
concomitante ; il n’a inftitué ni moines ni inquiii- 
teurs ; il n’a rien ordonné de ce que nous voyons au­
jourd’hui.
D i e u  avait donné la connaiflance du jufte &  de 
l ’injnfte dans tous les tems qui précédèrent le chrif- 
tianifme. D ieu  n’a point changé & ne peut changer : 
le fond de notre ame , nos principes de raifon & de 
morale feront éternellement les mêmes. De quoi fer­
vent à la vertu des diftindions théologiques , des dog­
mes fondés fur ces diftindions, des perfécutions fon­
dées fur ces dogmes ? La nature effrayée & foulevée 
avec horreur contre toutes ces ’ nventions barbares, 
crie à tous les hommes, Soyez juftes , & non des fo- 
phiftes perfecuteurs.
t
Vous liiez dans le Sadder, qui eft l’abrégé des loix 
de Zoroaftre , cette fage maxime. Quand il eft incer­
tain fi une adion qu’on te propofe eft jufte ou in-
..............-............... ............- 
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jufte , abftien-toi. Qui jamais a donné une règle plus 
admirable 1 quel légiflateur a mieux parlé ? Ce n’eft 
pas là le fyftême des opinions probables inventé par 
des gens qui s'appelaient la fociété de Jésus.
D e s  l  o 1 x.
Première fiction.
Les moutons vivent en fociété fort doucement, 
leur caractère paffe pour très débonnaire , parce que 
nous ne voyons pas la prodigieufe quantité d’animaux 
qu’ils dévorent. 11 eft à croire même qu’ils les mangent 
innocemment & fans le favoir, comme lorfque nous 
, mangeons d’un fromage de Saffenage. La république 
■ des moutons eft l’image fidelle de l’âge d’or.
fl
![ Un poulailler eft vifiblement l’etat monarchique le 
! plus parfait. 11 n’y a point de roi comparable à un 
coq. S’il marche fièrement au milieu de fon peuple, 
ce n’eft point par vanité. Si l'ennemi approche , il ne 
donne point d’ordre à fes fujets d’aller le faire tuer pour 
lui en vertu de fa certaine feience & pleine puiffance : 
il y va lui-même , range fes poules derrière lui & 
combat jufqu’à la mort. S'il eft vainqueur , c’eft lui 
qui chante, le Te-Dcmn. Dans la vie civile, il n’ y a 
rien de fi galant, de fi honnête , de fi défintéreffé. 11 a 
toutes les vertus. A - t - i l  dans fon bec royal un grain 
de bled , un vermiffeau , il le donne à la première de 
fes fujettes qui fe préfente. Enfin Salomon dans fon 
ferrai! n’approchait pas d’un coq de baffe - cour.
9
S’il eft vrai que les abeilles feient gouvernées par 
une reine à qui tous fes fujets font l’amo-ar, c’eft un 
gouvernement plus parfait encore.
Les fourmis paffent pour une excellente démocratie. j, *
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Elle eft au - deflus de tou* les autres états ; puifque 
tout le monde y eft égal, & que chaque particulier y 
travaille pour le bonheur de tous.
La république des caftors eft encor fupérieure à celle 
des fourmis, du moins ft nous en jugeons par leurs 
ouvrages de maçonnerie.
Les linges reflemblent plutôt à des bâteleurs qu'à un 
peuple policé ; & ils ne paraiffent pas être réunis fous 
des loix fixes & fondamentales, comme les efpèces 
précédentes.
Nous reffemblons plus aux finges qu’à aucun autre 
animal par le don de l’imitation , par la légéreté de nos 
idées, & par notre inconftance qui ne nous a jamais 
permis d’avoir des loix uniformes & durables.
Quand la nature forma notre efpèce , & nous donna |  
quelques inftinas , l’amour - propre pour notre confer- ! 
vation, la bienveillance pour la confervation des au. 
très, l’amour qui eft commun avec toutes les efpèces,
& le don inexplicable de combiner plus d’idées que 
tous les animaux enfemble ; après nous avoir ainfi 
donné notre lot, elle nous dit : Faites comme vous 
pourez.
Il n’y a aucun bon code dans aucun pays. La rai- 
fon en eft évidente, les loix ont été faites à mefure 
félon les tems, les lieux, les befcins, &c.
Quand les befoins ont changé, les loix qui font 
demeurées font devenues ridicules. Ainfi la loi qui dé­
fendait de manger du porc & de boire du vin , était 
très raifonnable en Arabie, où le porc & le vin font 
pernicieux ; elle eft abfurde à Conftantinople.
La loi qui donne tout le fief à l’ainé, eft fort bonne ; 
dans un tems d’anarchie & de pillage. Alors l’ainé eft £
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le capitaine du château que des brigands affailliront tôt 
ou tard ; les cadets feront fes premiers officiers, les 
laboureurs fes foldats. Tout ce qui eft à craindre, 
c’eft que le cadet n’affaffine ou n’empoifonne le fei- 
gneur falien fon aîné , pour devenir à fon tour le maî­
tre de la mafure ; mais ces cas font rares, parce que la 
nature a tellement combiné nos inftincts & nos paf- 
fions, que nous avons plus d’horreur d’aflaffiner notre 
frère aine que nous n’avons d’envie d’avoir fa place.
Or cette loi convenable à des poffeffeurs de donjons 
du tems de Chilperic , eft déteftable quand il s’agit 
de partager des rentes dans une ville.
A la honte des hommes, on fait que les loix du jeu 
font les feules qui foient partout juftes, claires, invio­
lables & exécutées. Pourquoi l’Indien qui a donné les 
{ règles du jeu d’échecs, eft-il obéi de bon gré dans
\ toute la terre, & que les décrétales des papes , par [
i i exemple , font aujourd’hui un objet d’horreur & de ?
1 1 mépris ? c’eft que l’inventeur des échecs combina ?
\ tout avec jufteffe pour la fatisfaélion des joueurs, t 
& que les papes dans leurs décrétales, n’eurent en vue 
que leur feul avantage. L’Indien voulut exercer égale­
ment l’efprit des hommes & leur donner du plaifir ; les 
papes ont voulu abrutir l’efprit des hommes. Auffi le 
fond du jeu des échecs a fubfifté le même depuis cinq 
mille ans, il eft commun à tous les habitans de la terre ;
& les décrétales ne font reconnues qu’à Spolette, à 
Omette , à Lorette, où le plus mince jurifcenfulte les 
détefte & les méprife en fecret.
Seconde feP .ion .
Du tems de Velpafien & de Tite , pendant que 
les Romains éventraient les Juifs , un lfraëlite fort 
riche qui ne voulait point être éventré , s’enfuit 
avec tout l’or qu’il avait gagné à- fon métier d’ufu- 
i rier , & emmena vers Ezipngaber toute fa famille , j ;
g: qui confiftait en fa vieille femme , un fils & une
Ü U d é
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fille ; il qvait dans fon train , deux eunuques-,.dont 
l’un fervait de cuifinier, l ’autre était laboureur & vigne­
ron. Un bon effénien qui favait par cœur le Pentateu- ' 
que, lui fervait d’aumônier : tout cela s'embarqua dans 
le port d’Eziongaber, traverfa la mer qu’on nomme 
Rouge , & qui ne l’eft point, &  entra dans le golfe 
Perfique, pour aller chercher la terre d’Ophir, fans 
favoir où elle était. Vous croyez bien qu’il furvint une 
horrible tempête, qui pouffa la famille hébraïque vers 
les côtes des Indes ; le vaiffeau fit naufrage à une des 
ifles Maldives , nommée aujourd’hui Padrabranca, 
laquelle était alors déferte.
Le vieux richard & la vieille fe noyèrent ; le fils, 
la fille, les deux eunuques & l’aumônier fe fauvèrent ; 
on tira comme on put quelques provifions du vaiffeau, 
on bâtit des petites cabanes dans l’ille , & on y vécut : 
affez commodément. Vousfavez que Fifle de Padrabran- v! 
caeft à cinq degrés de la ligne, & qu’on y trouve les plus ÿ  
gros cocos & les meilleurs ananas du monde ; il était 
fort doux d’y vivre dans le tems qu’on égorgeait ailleurs ■ 
le refte de la nation chérie ; mais l’effénien pleurait 
en confidérant que peut-être il ne reliait plus qu’eux 
de Juifs fur la terre, & que la femence d’Abraham allait 
finir.
11 ne tient qu’à vous de la reffufeiter , dit le jeune 
Juif, époufez ma feeur. je  le voudrais bien , dit l’au­
mônier , mais- la loi s’y oppofe. Je fuis effénien, j’ai 
fait vœu de ne me jamais marier, la loi porte qu’on doit 
accomplir fon vœu ; la race juive finira fi elle veut, 
mais certainement je n’épouferai point votre fæur, 
toute jolie quelle eft.
Mes deux ennuques ne peuvent pas lui faire d’en- 
fans, reprit le Juif; je lui en ferai donc, s’il vous plaît;
& ce fera vous qui bénirez le mariage.
5 * 1 r
J aimerais mieux cent fois être éventre par les fol- ”
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dats Romains , dit l’aumônier , que de fervir à vous 
faire commettre un incefte ; ii c’était votre fœur de 
père , encor paffe , la loi le permet ; mais elle eft votre 
fœur de m ère, cela eft abominable.
Je conqois bien , répondit le jeune homme , que 
ce ferait un crime à Jérufalem , où je trouverais d'au­
tres filles ; mais dans l’ifle de Padrabranca , où je ne 
vois que des cocos , des ananas & des huîtres , je 
crois que la chofe eft très permife. Le Juif époufa 
donc fa fœur , & en eut une fille malgré les pro- 
teftations de reflènien ; ce fut l'unique fruit d’un 
mariage que l’un croyait très légitimé , & l’autre abo­
minable.
Au bout de quatorze ans , la mère mourut ; le père 
dit à l’aumônier : Vous êtes-vous enfin défait de vos 
anciens préjugés ? voulez-vous époufer ma fille ? Dieu  
m’en préferve , dit l’effénien. Oh bien je Pépouferai 
donc moi , dit le père , il en fera ce qui poura, mais 
je ne veux pas que la femence d’Abraham l'oit réduite 
à rien. L’effénien épouvanté de cet horrible propos, 
ne voulut plus demeurer avec un homme qui man­
quait à la loi , & s’enfuit. Le nouveau marié avait 
beau lui crier, demeurez , mon am i, j’obferve la loi 
naturelle , je fers la patrie , n’abandonnez pas vos 
amis ; l ’autre le biffait crier , ayant toujours la loi 
dans la tê te , & s’enfuit à la nage dans l’ifle voifine.
C’était la grande ifle d’Attole, très peuplée, & très 
civilifée ; dès qu’il aborda , on le fit efclave. Il apprit 
à balbutier la langue d’Attole; il fe plaignit très amè­
rement de la façon inhofpitalière dont on l ’avait re­
çu ; on lui dit que c’était la loi , & que depuis que 
l’ifle avait été fur le point d’être furprife par les ha- 
bitans de celle d’Ada , on avait fagcment réglé que 
tous les étrangers qui aborderaient dans Attole, feraient j 
j mis en fervitude. Ce ne peut être une lo i , dit l’effé- !| 
ffl nien, car elle n’eft pas dans le Pentdteuque ; on lui jf>
y fr tf i i iH iiiiiM ifiim.....-1 ....................................................................
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répondit qu'elle était dans le digefte du pays , & il 
demeura efclave : il avait heureufement un très bon 
maître fort riche , qui le traita bien , & auquel il s’atta­
cha beaucoup.
Des affaffins vinrent un jour pour tuer le maître,
& pour voler fes tréfors ; iis demandèrent aux efcla- 
ves s’il était à  la maifon , & s’il avait beaucoup d’ar­
gent ? Nous vous jurons, dirent les efdaves, qu’il n’a 
point d’argent, & qu’il n’eft point à la maifon ; mais 
l’effénien dit, la loi ne permet pas de mentir , je 
vous jure qu’il eft à  la maifon , & qu’il a beaucoup 
d’argent ; ainfi le maître fut volé & tué ; les efcla- 
ves accufèrent l’eflenien devant les juges , d’avoir 
trahi fon patron ; FeiTénien dit qu’il ne voulait men­
tir , & qu’il ne mentirait pour rien àu monde ; & il 
fut pendu.
On me contait cette hiftoiré , & bien d’autres fem- \ 
blables dans le dernier voyage que je fis des Indes ! 
en France. Quand je fus arrivé , j’allai à Verfailles ‘ 
pour quelques affaires ; je vis pafler une belle fem­
me , fuivie de plufieurs belles femmes. Quelle eft cette 
belle femme, dis-je à mon avocat en parlement, qui 
était venu avec moi ; car j’avais un procès en parle­
ment à Paris , pour mes habits qu’on m’avait fait aux 
Indes , & je voulais toujours avoir mon avocat à mes 
côtés 1 C’eft la fille du roi, dit-il ; elle eft charmante 
& bienfaifante ; c’eft bien dommage que dans aucun 
cas elle ne puiffe jamais être reine de France. Quoi ! 
lui dis-je, fi on avait le malheur de perdre tous fes 
paréns, & les princes du fang, (ce qu’à Dieu ne plaife) 
elle' ne portrait hériter du royaume de fon père ? Non, 
dît l’avocat , la loi faiique s’y oppofe formellement.
Et qui a fait cette loi faiique ? (fis-je à l’avocat. Je 
n’en fais rien , dit-il , mais ôn préfend que chez un 
ancien peuple nommé les Saliéns , qui ne favaient ni 
lire ni écrire, il y avait une loi écrite qui dïfait qu’en 1 
terre faiique filfo ft’héritaif- pas d’ün aleu , & cette £
« s *
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loi a été adoptée en terre non falique. Et moi, lui 
dis-je, je la caffe *, vous m’avez affuré que cette prin- 
ceffe eft charmante & bienfaifante, donc elle aurait 
un droit inconteftable à la couronne , fi le malheur 
arrivait qu’il ne reliât qu’elle du fang royal ; ma mère 
a hérité de fon père , & je veux que cette prineefle 
hérite du fien.
Le lendemain mon procès fut jugé en une cham­
bre du parlement, & je perdis tout d’une voix ; mon 
avocat me dit que je l’aurais gagné tout d’une voix 
en une autre chambre. Voilà qui eft bien comique, 
îu i  dis-je ; ainfi donc chaque chambre chaque loi. Oui, 
dit-il, il y a vingt-cinq commentaires fur la coutume 
de Paris ; c’eft-à-dire, on a prouvé vingt-cinq fois que 
la coutume de Paris eft équivoque ; & s’il y avait vingt- 
cinq chambres de juges, ii y aurait vingt-cinq jurif- '
prudences différentes. Nous avons , continua-t-il, à ,
quinze lieues de Paris une province nommée Norman- % 
die , où vous auriez été tout autrement jugé qu’ici. j t 
Cela me donna envie de voir la Normandie.^  J’y allai 
avec un de mes frères : nous rencontrâmes à k  pre- f 
mière auberge un jeune homme qui fe défefpérait ; je 
lui demandai quelle était fa difgrace ? il me répondit 
que c’était d’avoir un frère aîné. Où eft donc le grand 
malheur d’avoir un frère ? lui dis-je ; mon frère eft 
mon aine, & nous vivons très bien enfetnble. Hélas ! 
monfieur , me dit-il, la loi donne tout ici aux aînés,
& ne laiffe rien aux cadets. Vous avez raifon , lui 
dis-je , d’être fâché ; chez vous on partage égale­
ment , & quelquefois les frères ne s’en aiment pas 
mieux.
!
Ces petites avantures me firent faire de belles & 
profondes réflexions fur les loix, & je vis qu’il en eft 
d’elles comme de nos vêtemèns ; il m’a falu porter 
nn doliman à Conftantinople , & un jufte au corps 
à Paris.
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Si toutes les loix humaines font de convention, dî- 
fais-je , il n’y a qu;à bien faire fes marchés. Les bour­
geois de Déli & d’Agra difent qu’ils ont fait un très 
mauvais marché avec Tamerlan : les bourgeois de Lon­
dres fe félicitent d’avoir fait un très bon marché avec 
le roi Guillaume d’Orange, Un citoyen de Londres 
me difait un jour *, c’eft la néceflité qui fait les loix , 
& la force les fait obferver. Je lui demandai fi la 
force ne faifait pas auffi quelquefois des lo ix  , &  fi 
Guillaume le bâtard &  le conquérant ne leur avait 
pas donné des ordres fans faire de marché avec eux. 
O u i, dit-il, nous étions des bœufs alors, Guillaume 
nous mit un jou g, &  nous fit marcher à coups d’ai­
guillons ; nous avons depuis été changés en hommes, 
mais les cornes nous font reftées , & nous en frap­
pons quiconque veut nous faire labourer pour lu i, & 
non pas pour nous.
Plein de toutes ces réflexions , je me complaifais 
à penfer qu’il y a une loi naturelle indépendante de i 
toutes les conventions humaines : le fruit de mon tra­
vail doit être à moi ; je dois honorer mon père & ma 
mère ; je n’ai nul droit fur la vie de mon prochain,
&  m o n  prochain n’en a point fur la mienne, &c. M ais  
quand je fongeai que depuis Cordolaomor jufqu’à 
Mentzel colonel de houzards, chacun tue loyalement 
& pille fon prochain avec une patente dans fa poche, 
je fus très  affligé.
On me dit que parmi les voleurs il y avait des loix,
& qu’il y en avait auffi à la guerre. Je demandai ce 
que c ’était que ces loix de la guerre? C’e ft, me dit-on, 
de pendre un brave officier qui aura tenu dans un 
mauvais pofte fans canon contre une armée royale ; 
c’eft de faire pendre un prifonnier , fi on a pendu 
un des vôtres ; c’eft de mettre à feu & à fang les 
villages qui n’auront pas apporté toute leur fubfiftan- . 
ce au jour marqué , félon les ordres du gracieux
fouverain
£ 2 ?
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fouverain du voifinage. Bon , dis-je , voilà YEfgrit 
des loix.
Après avoir été bien inftruit, je découvris qu’il y 
a de fages loix par lefquelles un berger eft condamné 
à neuf ans de galères pour avoir donné un peu de 
fel étranger à fes moutons. Mon voifin a été ruiné par 
un procès pour deux chênes qui lui appartenaient qu’il 
avait fait couper dans fon bois , parce qu’il n’avait 
pu obferver une formalité qu’il n’avait pu connaître ; 
fa femme eft morte dans la mifère, & fon fils traîne 
une vie plus malheur,eufe. J’avoue que ces loix font 
juftes , quoique leur execution foit lin peu dure ; mais 
je fais mauvais' gré aux loix qui autoriiènt cent mille 
hommes à aller loyalement égorger cent mille voifins. 
11 m’a paru que la plupart des hommes ont reçu de la 
; nature allez de fens commun pour faire des loix ; mais 
’ que tout le monde n’a pas allez de juftice pour faire 
jé de bonnes loix,
; Affemblez d’un bout de la terre à l’autre les {im­
pies & tranquilles agriculteurs : ils conviendront tous 
aifément, qu’il doit être permis de vendre à fes voi­
fins l’excédent de fon bled , & que la loi contraire eft 
inhumaine &  ahfurde ; que les monnoies repréfenta- 
tives des denrées ne doivent pas plus être altérées 
que les fruits de la terre ; qu’un père de famille doit 
être le maître chez foi ; que la religion doit raflern* 
bler les hommes pour les unir, & non pour en faire 
des fanatiques & des perPicuteurs ; que ceux qui tra­
vaillent , ne doivent pas fe priver du fruit de leurs 
travaux pour en doter la fuperftition & Poifîveté ; ils 
feront en une heure trente loix de cette efpèce , tou* 
tes utiles au genre - humain.
Mais que Tamerlan arrive & fubjugue l’Inde ; alors 
vous ne verrez plus que des loix arbitraires. L’une ac- 
i cablera une province pour enrichir un publicain de 
A Tamerlan ; l’autre fera un crime de lèze-majefté d’a- 
U  Pièces attribuées, &c. Z
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voir mal parlé de la maitrefle du premier valet de 
chambre d’un raya; une troiliéme ravira la moitié de 
la récolte de l’agriculteur, & lui eonteftera le refte ; 
il y aura enfin des loix par lefquelles un appariteur 
Tartare viendra faifir vos enfans au berceau , fera 
du plus robufte un foldat , & du plus faible un eu­
nuque , &  iaillera le père &  la mère fans fecours & 
fans confolatiun.
Or lequel vaut le mieux d’être le chien de Tamer- 
lan ou fon fujet ? Il eft clair que la condition de fon 
chien eft fort fupérieure.
Loix c i v i l e s  e t  e c c l e s i a s t i q u e s .
On a trouvé dans les papiers d’un jurifconfulte ces 
notes, qui méritent peut-être un peu d’examen.
Que jamais aucune loi eccléfiaftiquc n’ait de force, 
que lorfqu’elle aura la fanction expreffe du gouver­
nement. C’eft par ce moyen qu’Athènes & Rome n’eu­
rent jamais de querelles religieufes.
Ces querelles font le partage des nations barbares , 
ou devenues barbares.
Que le mâgiftrat feul puifle permettre ou prohiber 
le travail les jours de fête , parce qu’il n’appartient 
pas à des prêtres de défendre à des hommes de cul­
tiver leurs champs.
Que tout ce qui concerne les mariages dépende uni­
quement du magiftrat, & que les -prêtres s’en tiennent 
à l’augufre fonction de les bénir.
Que le prêt à l’intérêt foit purement un objet
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de la loi civile, parce qu’elle feule préfide au çom. 
merce.
Que tous les eccléfiaftiques foient fournis en tous 
les cas au gouvernement, parce qu’ils font fujets de 
l’état.
Que jamais on n’ait le ridicule honteux de payer 
à lin prêtre étranger la première année du revenu d’u-, 
ne terre , que des citoyens ont donnée à un prêtre 
concitoyen..
Qu’aucun prêtre ne piaffe jamais ôter à un citoyen 
la moindre prérogative , fous prétexte que ce citoyen 
eft pécheur , parce que le prêtre pécheur doit prier 
pour les pécheurs, & non les juger.
Que les magiftrats, les laboureurs & les prêtres , 
payent également les charges de l’état, parce que tous 
appartiennent également à l’état.
Qu’il n’y ait qu’un poids, une mefure, une coutume.
Que les fupplices des criminels foient utiles. Un 
homme pendu n’eft bon à rien , & un homme con­
damné aux ouvrages publics fert encor la patrie , & 
ell une leçon vivante.
Que toute loi foit claire , uniforme & précife. L’in­
terpréter , c’eft prefque toujours la corrompre.
Que rien ne foit infâme que le vice.
Que les impôts ne foient jamais que proportionnels.
Que la loi ne foit jamais en contradiction avec l’u- 
fage. Car fi l’ufage eft bon, la loi ne vaut rien. ( a) .
Z ij
(a) Voyez le poëme de la loi naturelle.
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L u x e .
On a déclamé contre le luxe depuis deux mille ans, 
en vers & en profe , & on l’a toujours aimé.
Que n’a-t-on pas dit des premiers Romains, quand 
ces brigands ravagèrent & pillèrent les moifl'ons ; quand 
pour augmenter leur pauvre village, ils détruifirent 
les pauvres villages des Volfques , & des Samnites ? 
c’étaient des hommes défintéreffés & vertueux ; ils n’a­
vaient pu encor voler ni or, ni argent, ni pierreries, 
parce qu’il n’y en avait point dans les bourgs qu’ils facca- j 
gèrent. Leurs bois ni leurs marais ne produiraient ni 
perdrix, ni faifans, & on loue leur tempérance. [
Quand de proche en proche ils eurent tout pillé, j| 
tout volé du fond du golfe Adriatique à l’Euphrate, |j 
& qu’ils eurent affez d’efprit pour jouir du fruit de y  
leurs rapines pendant fept à huit cent ans ; quand ils ]' 
cultivèrent tous les arts, qu’ils goûtèrent tous les p 
plaiiirs, & qu’ils les firent même goûter aux vain­
cus , ils ceffèrent alors , dit-on, d’être fages & gens 
de bien.
Toutes ces déclamations fe rêduifent à prouver 
qu’un voleur ne doit jamais ni manger le dîner qu’il 
a pris , ni porter l’habit qu’il a dérobé, ni fe parer de 
la bague qu’il a volée. Il falait, dit - o n , jetter tout 
cela dans la rivière , pour vivre en honnêtes gens; 
dites plutôt qu’il ne falait pas voler. Condamnez les 
brigands quand ils pillent ; mais ne les traitez pas 
d’infenfés quand ils jouiffent. ( a) De bonne fo i, lorf-
(ff) Le pauvre d’efprit que 
nous avons déjà cité , ayant 
lu ce paflàge dans une man- 
vaife édition où il y avait un 
point après ce mot bonne foi, 
crut que l’auteur voulait dire
que les voleurs jouiflaient de 
bonne foi. Nous favons bien 
que ce pauvre d’efprit eft mé­
chant , mais de bonne foi il ne 
peut être dangereux.
L u x e .
qu’un grand nombre de marins Anglais fe font enri­
chis à la prife de Pondichéri, & de la Havane, ont- 
ils eu tort d’avoir enfuite du plaiür à Londres, pour 
prix de la peine qu’ils avaient eue au fond de LA fie & 
de l ’Amérique ?
Les déclamateurs voudraient - ils qu’on enfouît les 
richeffes qu’on aurait amaffées par le fort des armes , 
par l’agriculture , par le commerce & par l’induftrie ? 
Ils citent Lacédémone ; que ne citent - ils anilï la 
république de Saint-Marin? Quel bien Sparte fit-elle 
à la Grèce ? eut-elle jamais des Demofthènes , des So- 
phocles, des Apelles & des Phidias ? Le luxe d’A­
thènes a fait des grands-hommes en tout genre ; Sparte 
a eu quelques capitaines , & encor en moins grand 
nombre que les autres villes. Mais à la bonne heure 
’ qu’une auffi petite république que Lacédémone con- 
jl ferve fa pauvreté. On arrive à la mort auffi-bien en 
Ç manquant de to u t, qu’en jouiffant de ce qui peut 
1 rendre la vie agréable. Le fauvage du Canada fub-
1 lifte & atteint la vieilleffe , comme le citoyen d’An­
gleterre qui a cinquante mille guinées de revenu. 
Mais qui comparera jamais le pays des Iroquois à 
l’Angleterre ?
|
Que la république de Ragufe & le canton de Zug 
faffent des loix fomptuaires , ils ont raifon , il faut 
que le pauvre ne dépenfe point au-delà de fes forces; 
mais j ’ai lu quelque part :
Sachez furtont que le luxe enrichît 
Un grand état, s’il en perd un petit.
Si par luxe vois» entendez l’excès , on fait que l’ex­
cès eft pernicieux en tout genre , dans, l’abftinence 
comme dans la gourmandife, dans Pœconomie com­
me dans la libéralité. Je ne fais comment il eft arrivé 
que dans mes villages où la terre eft ingrate, les im­
pôts lourds , la défeufe d’exporter le bled qu’on a
Z iij
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femé intolérable , il n’y a guères pourtant de colon 
qui n’ait un bon habit de drap, & qui ne foit bien 
chauffé & bien nourri. Si ce colon laboure avec fou 
bel habit, avec du linge blanc, les cheveux frifés & 
poudrés, voilà certainement le plus grand lu x e , & 
le plus impertinent ; mais qu’un bourgeois de Paris 
ou de Londres paraître au fpectacle vêtu comme ce 
payfan , voilà la lefme la plus groilière & la plus 
ridicule*
EJl moius in rébus, faut certi ionique fines , 
Quos ultra citraque nequit confiftere reSum,
Lorfqu’on inventa les cifeaux , qui ne font certai­
nement pas de l’antiquité la plus haute, que ne dit- 
on pas contre les premiers qui fe rognèrent les on- 
j gles, & qui coupèrent une partie des cheveux qui
i ; leur tombaient fur le nez ? On les traita fans doute ( [
£ de petits-maîtres & de prodigues, qui achetaient ché- B
' ’ rement un infiniment de la vanité , pour gâter Fou- [
i vrage du Créateur. Quel péché énorme d’accourcir la •
corne que D ie u  fait naître au bout de nos doigts ! 
C’était un ouvrage à la Divinité. Ce fut bien pis 
quand on inventa les chemifes & les chauffons. On fait 
avec quelle fureur les vieux confeillers qui n’en avaient 
jamais porté, crièrent contre les jeunes magiftrats 
qui donnèrent dans ce luxe funefte.
M a î t r e .
Comment un homme a -t- il  pu devenir le maître 
d’un autre homme , &  par quelle efpèce de magie 
incompréhenfible a-t-il pu devenir le maître de plu­
sieurs autres hommes ? On a écrit fur ce phénomène 
un grand nombre de bons volumes ; mais je donne 
la préférence à une fable indienne parce qu’elle eft 
courte -, & que les fables ont tout dit. âts>
M A I T  R E.
Adimo, le père de tous les Indiens, eut deux fils j 
& deux filles de fa femme Proerid. L’aîné était un 
géant vigoureux , le cadet «ait un petit boffu , les 
deux filles étaient jolies. Dès que le géant fentit fa 
force , il coucha avec fes deux fœurs, & fe fitfervir par 
le petit boffu. De fes deux fœurs l’une fut fa cuffinière , 
l ’autre fa jardinière. Quand le géant voulait dormir 
il commençait par enchainer à un arbre fon petit 
frère le boffu ; & Iorfque celui-ci s’enfuyait, il le rat­
trapait en quatre enjambées , & lui donnait vingt 
coups de nerf de bœuf.
£
Leboffu devi nt fournis & le meilleur fujet du monde. 
Legéant ihttisFa.it de le voir remplir fes devoirs de fujet, 
lui permit de coucher avec une de fes fœurs dont il 
était dégoûté. Les enfans qui vinrent de ce mariage 
ne furent pas tout-à-fait bolïiis ; mais ils eurent la 
taille affez contrefaire. Ils furent élevés dans la crainte 
de Dieu & du géant. Ils reçurent une excellente 
éducation; on leur apprit que leur grand oncle était 
géant de droit divin , qu’il pouvait faire de toute 
fit famille ce qui lui plaifait ; que s’il avait .quelque 
jolie nièce, ou arrière-nièce , c’était pour lui feulfans 
"difficulté , & que perfonne ne pouvait coucher avec 
elle que quand il n’en voudrait plus.
'
Le géant étant m ort, fon fils qui n’était pas à beau­
coup près fi fort ni fi grand que lu i, crut cependant 
être géant comme fon père de droit divin. 11 pré- j 
tendit faire travailler pour lui tous les hommes , & 
coucher avec toutes les filles. La famille fe ligua con­
tre lu i, il fut affommé, &  on fe mit en république.
Les Siamois au contraire prétendaient que la fa­
mille avait commencé pat être républicaine , & que 
le géant n’était venu qu’après un grand nombre d’an- 
, nées & de diffentions; mais tous les auteurs de Bé- 
; narès & de Sïam conviennent que les hommes vé- jjp 
f l  curent une infinité de fiéeles avant d'avoir î’efprit de jjÉ
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Faire des loix ; & ils le prouvent par une raifon fans 
réplique, c’eft qu’aujourd’hui même où tout le mon. 
de fe pique d’avoir de l’efprit, on n’a pas trouvé en­
cor le moyen de faire une vingtaine de loix paflable- 
ment bonnes.
C’eft encor, par exemple , une queftion infolublé 
dans l’Inde, fi les républiques ont été établies avant 
ou après les monarchies, fi la confufion a dû paraître 
aux hommes plus horrible que le defpotifme. j ’ignore 
ce qui eft arrivé dans l ’ordre des tems ; mais dans 
celui de la nature il faut convenir que les hommes 
naiffant tous égaux, la violence & l’habileté ont fait 
les premiers maîtres ; les loix ont fait les derniers.
M a r t y r e .
On nous berne de martyres à faire pouffer de rire. 
On nous peint les Titus , les Trajans, les Marc-Aurè- 
le s , ces modèles de vertu, comme des raonftres de 
cruauté. Fleuri abbé du Loc-I.)ieu,a deshonoré fon 
hiftoire eccléfiaftique par des contes qu’une vieille 
femme de bon fens ne ferait pas à des petits enfans.
Peut-on répéter férieufement que les Romains con­
damnèrent fept vierges de foixante & dix ans chacune 
à palier par les mains de tous les jeunes gens de la 
ville d’Ancîre , eux qui puniraient de mort les vefta- 
îes pour la moindre galanterie?
C’èft apparemment pour faire piaifir aux cabaretiers 
qu’on a imaginé qu’un oabaretier chrétien nommé 
Théodote, pria Die u  de faire mourir ces fept vierges 
plutôt que de les expofer à perdre le plus vieux des 
pucelages. D ie u  exauça le cabaretier pudibond, & 
le proconful fit noyer dans un lac les fept demoifelles. 
Dès qu’elles furent noyées , elles vinrent fe plaindre
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à Théadote du tour qu’il leur avait joué , &  le fup- 
plièrei»; inftamment d’empêcher qu’elles ne fuffent 
mangées des poiffons. Théodote prend avec lui trois 
buveurs de fa taverne, marche au lac avec eux, pré­
cédé d’un flambeau célelte, & d'un cavalier célefte , 
repêche les fept vieilles, les enterre , & finit par être 
pendu.
Dioclétien rencontre un petit garçon nommé St. 
Romain, qui était bègue; il veut le faire brûler parce 
qu’il était chrétien ; trois Juifs fe trouvent là & le met­
tent à rire de ce que J é s u s  - C h r i s t  laide brûler un 
petit garçon qui lui appartient ; ils crient que leur reli­
gion vaut bien mieux que la chrétienne , puifque D i e u  
a délivré Sidrac , Mizac & Abdénago de la fournaife 
ardente. Aulîi-tôt les flammes qui entouraient le jeune 
Romain , fans lui faire m al, fe féparent, & vont brû­
ler les trois Juifs.
L’empereur tout étonné dit qu'il ne veut rien avoir 
à démêler avec D i e u  ; mais un juge de village moins 
fcrupuleux condamne le petit bègue à avoir la langue 
coupée. Le premier médecin de l’empereur eft aflez 
honnête pour faire l’opération lui-même ; dès qu’il a cou­
pé la langue au petit Romain - cet enfant fe met à jafer 
avec une volubilité qui ravit toute l’afîemblée en ad­
miration.
On trouve cent contes de cette efpèce dans les mar­
tyrologes. On a cru rendre les anciens Romains odieux, 
& on s’eft rendu ridicule. Voulez-vous de bonnes bar­
baries bien avérées , de bons maffacres bien conftatés, 
des ruiffeaux de fang qui ayent coulé en effet , des 
pères, des mères , des maris, des femmes , des en- 
fans à la manimeile réellement égorgés & entafles les 
uns fur les autres ? Monftres perfecuteurs, ne cherchez 
ces vérités que dans vos annales : vous les trouverez 
dans les croifades contre les Albigeois, dans les maf­
facres de Mérindol & de Cabrière, dans l’épouvanta-
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ble journée de la St. Barthelemi, dans les maffacre-s ' 
de l ’Irlande , dans les vallees des Vaudois. Il vous lied 
bien, barbares que vous êtes , d’imputer aux meilleurs 
des empereurs des cruautés extravagantes , vous qui 
avez inonde l ’Europe de fdag , & qui l’avez couverte 
de corps expîrans, pour prouver que le même corps 
peut être en mille endroits à la fo is , & que le pape 
peut vendre des indulgences ! Ceffez de calomnier les 
Romains vos legiflateurs, & demandez pardon à D ie u  
des abominations de vos pères.
Ce n’eft pas le fupplice , dites -vous, qui fait le i 
martyre , c’eft la caufe. Eh bien , je vous accorde que 
vos victimes ne doivent point être appellées du nom 
de martyr , qui lignifie témoin ; mais quel nom don­
nerons-nous à vos bourreaux ? Les Phalaris & les Bufi- 
ris ont été les plus doux des hommes en comparaifon • 
de vous : votre inquifition qui fubfifte encore, ne fait- ( 
elle pas frémir la ration , la nature, la religion ? Grand || 
D i e u ! Si on allait mettre en cendre ce tribunal |  
infernal , déplairai: - on à vos regards vengeurs? h
M A T  I  E  P, E .
Les fages à qui on demande ce que c’eft que l’ame , 
répondent qu’ils n’en faventrien. Si on leur demande ce 
que c’eft que la matière, ils font la même réponfe. Il 
eft vrai que des profeffeurs , &  furtout des écoliers, 
favent parfaitement tout cela ; & quand ils ont répété 
que la matière eft étendue & divifible , ils croyent 
avoir .tout dit ; mais quand ils font priés de dire ce 
que c’eft que cette ehofe étendue, ils fe trouvent em- 
barrafTés. Cela eft compofé de parties, difçnt-ils ; & 
ces parties de quoi font-elles compofées ? Les élé- 
mens de ces parties font-ils divîfibles ? Alors ou ils 
font muets, ou ils parlent beaucoup, ce qui eft éga­
lement fufpedt. Cet être prefque inconnu qu’on nom­
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me matière, eft-il éternel? Tonte l’antiquité l ’a cru. 
A-t-il pas lui-méme la force adive ? Plufieurs philofo- 
phes l ’ont penfé. Ceux qui le nient font-ils en droit 
de le nier? Vous ne concevez pas que la matière puiffe 
avoir rien par elle-même. Mais comment pouvez-vous 
aflurer qu elle n’a pas par elle - même les propriétés 
qui lui font néceflaires ? Vous ignorez quelle cft fa 
nature , & vous lui refufez des modes qui font pour­
tant dans fa nature ; car enfin , dès qu’elle cft, il faut 
bien qu’elle foit d’une certaine façon, qu’elle foit fi­
gurée ; & dès qu’elle eft néccflairement figurée, cft-il 
impoffible qu’il n’y ait d'autres modes attachées à fa 
configuration ? La matière exifte , vous ne la connaif- 
fez que par vos fenfations. Hélas ! de quoi fervent tou­
tes les fubtilités de l’efprit depuis qu’on raifonne ? 
La géométrie nous a appris bien des vérités, la më- 
taphyfique bien peu. Nous pefons la matière, nous la 
mefurons , nous la dëcompofons & au - delà de ces 
operations groffières ; fi nous voulons faire un pas, 
nous trouvons dans nous l’impuiffance, & devant nous 
un abîme.
Pardonnez de grâce à l’univers entier qui s’eft trom­
pé en croyant la matière exiftante par elle - même. 
Pouvait-il faire autrement ? comment imaginer que ce 
qui eft fans fucceffion n’a pas toujours été? S’il n’é­
tait pas néceiïaire que la matière exiftât , pourquoi 
exifte-t-elle ? Et s’il falait qu’elle fût, pourquoi n’au­
rait-elle pas été toujours ? Nul axiome n’a jamais été 
plus univerfellement reçu que celui-ci : Rien ne je  fait 
de rien. En effet le contraire eft incompréhenfible. 
Le chaos a chez tous les peuples précédé l’arran­
gement qu’une main divine a fait du monde entier. 
L’éternité de la matière n’a nui chez aucun peuple au 
culte de la Divinité. La religion ne fut jamais effarou­
chée qu’un D ieu éternel fût reconnu comme le maî­
tre d’une matière éternelle. Nous femmes allez heu­
reux pour favoir aujourd'hui par la fo i, que Dieu  rira 
la matière du néant ; mais aucune nation n’avait été
f
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inftruite de ce dogme ; les Juifs meme l’ignorèrent. Le 
premier verfet de la Genèfe dit que les Dieux Eloïm , 
non pas Eloï, firent le ciel & la terre ; il ne dit pas 
que le ciel & la terre furent créés de rien.
Philon qui eft venu dans le feul tems où les Juifs 
ayent eu'<quelque érudition, dit dans fon chapitre de 
la création ; „  Dieu  étant bon par fa nature n’a point 
,5 porté envie à la fubftance , à la matière , qui par 
„  elle - même n’avait rien de bon , qui n’a de fa na- 
,5 ture, qu’inertie, conftifion , défordre. 11 daigna la 
î, rendre bonne de mauvaife qu’elle était. “  
s
U
L’idée du chaos débrouillé par un Dieu fe trouve 
dans toutes les anciennes théogonies, Héfiode répé­
tait ce que penfait l’Orient, quand il difait dans fa 
théogonie ; „  Le chaos eft ce qui a exifté le premier. “  
Ovide était l’interprète de tout l’empire Romain , {[ 
quand il difait :
Sic ubi Aifÿofitam qttjfauis fu it itte Deorum 
•  Congerietn fecuit.
La matière était donc regardée entre les mains de 
D ie u  , comme l’argille fous la roue du potier , s’il eft 
permis de fe fervir de ces faibles images pour en ex­
primer la divine puiffance.
La matière étant éternelle devait avoir des pro­
priétés éternelles, comme la configuration , la force 
d’inertie , le mouvement & la divifibilité. Mais cette
divifibilité n’eft que la fuite du mouvement; car fans 
mouvement rien ne fe divife, ne fe fépare, ni ne s’ar­
range. On regardait donc le mouvement comme ef- 
fentiel à la matière. Le chaos avait été un mouve­
ment confus ; & l’arrangement de l’univers un mou­
vement régulier imprimé à tous les corps par le maître 
du monde. Mais comment la matière aurait - elle le
TW” J®
mouvement par elle-même ? Comme elle a , félon tous 
les anciens, l’étendue & impénétrabilité.
Mais on ne la peut concevoir fans étendue, & on 
peut la concevoir fans mouvement ? A cela on répon­
dait ; Il eft impoffible que la matière ne foit pas per­
méable ; or étant perméable , il faut bien que quelque 
chofe paffe continuellement dans fes paroles ; à quoi 
bon des paffages fi rien n’y paffe ? v
De répliqué en répliqué on ne finirait jamais ; le 
fyftême de la matière éternelle a de très grandes diffi-
1
, cultes comme tous les fyftémes. Celui de la matière 
formée de rien n’eft pas moins incompréhenfible. 11 
faut l ’admettre & ne pas fe flatter d’en rendre rai- 
fon ; la philofophie ne rend point raifon de tout.
Que de chofes incompréhenfibles n’eft-on pas obligé j l 
d’admettre , même en géométrie ! Conçoit-on deux j» 
lignes qui s’approcheront toujours , & qui ne fe ren- || 
. j contreront jamais ? ]f
Les géomètres à la vérité nous diront ; Les proprié­
tés des afymptotes vous font démontrées ; vous r.e 
pouvez vous empêcher de les admettre ; mais la créa­
tion ne l’eft pas , pourquoi l’admettez - vous ? Quelle j 
difficulté trouvez-vous à croire comme toute l'anti­
quité la matière éternelle ? D’un autre côté le théolo­
gien vous preffera & vous dira, Si vous croyez la ma­
tière eternelle , vous reconnaifiez donc deux princi- 
I pes, D ie u  & la matière , vous tombez dans l’erreur 
de Zoroaftre , de Manès.
On ne répondra rien aux géomètres , parce que ces 
gens-là ne connaiffent que leurs lignes, leurs furfaces 
& leurs folides ; mais on poura dire au théologien : 
En quoi fuis-je manichéen? voilà des pierres qu’un 
architecte n’a point faites ; il en a élevé un bâtiment 
|| immenfe ; je n’admets point deux architectes ; les pier- 
^  res brutes ont obéi au pouvoir & au génie. \t
%m
T W nï
“R-* ----
3 6 6 M a t i è r e ,
Heureufement quelque fyftême qu’on embrafTe , au­
cun ne nuit à la morale; car qu'importe que ht ma­
tière foit faite ou arrangée ? D ieu elt également notre 
maître abfoiti. Nous devons être également vertueux 
fur un chaos débrouillé , ou fur un chaos créé de rien , 
prefqu’ancune de ces queftions métaphyfiques n’influe 
fur la conduite de la vie ; il en eit des difputes comme 
des vains difcours qu’on tient à la table ; chacun oublie 
après diner ce qu’il a d it , & va où fon intérêt & fon 
goût l’appellent.
M  É  C H A N  T .
On nous crie que la nature humaine eft elTentiel- 
lement peryerfe , que l’homme eft né enfant du diable, 
& méchant Rien n’eft plus mal avifé. C ar, mon ami, 
toi qui me prêches que tout le monde eft né pervers, 
tu m’avertis donc que tu es né te l , qu’il faut que je 
me défie de toi comme d’un renard ou d’un croco­
dile. Oh point ! me dis-tu, je fuis régénéré , je ne fuis 
ni hérétique ni infidèle , on peut fe fier à moi ; mais 
le refte du genre-humain qui eft ou hérétique, ou ce 
que tu appelles infidèle , ne fera donc qu’ un affem- 
blage de monftres, & toutes les fois que tu parleras 
à un luthérien , ou un turc , tu dois être fût qu’ils 
te voleront, & qu’ils t’affaffîneront, car ils font enfans 
du diable ; ils font nés médians ; l’un n’eft point ré­
généré , & l ’autre eft dégénéré. Il ferait bien plus 
raifonnable , bien plus beau de dire aux hommes, 
Vous êtes tous nés bons , voyez combien il ferait affreux 
de corrompre la pureté de votre être. 11 eût falu en 
ufer ayec le genre-humain comme on en ufe avec 
tous les hommes en particulier. Un chanoine méne- 
t-il,une vie fcandaleufe ? on lui d it, eft-il poflible que 
vous deshonoriez la dignité de chanoine ? On fait fou- 
venir un homme de robe qu’il a l’honpeur d’être con- 
feiller du roi , & qu’il doit l’exemple. On dit à un
•s
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foldat pour l’encourager, Songe que tu es du régiment I 
de Champagne. On devrait dire à chaque individu, I 
Souvien-toi de ta dignité d’homme. j
Et en effet, maigre qu’on en a it , on en revient tou­
jours là ; car que veut dire ce mot fi fréquemment em­
ployé chez toutes les nations , rentrez eu vous - même ? \
il vous étiez né enfant du diable , fi votre origine était j 
criminelle , fi votre fang était formé d’une liqueur •:
infernale , ce mot , rentrez en vous-mime , figni- -, 
fierait , Confultez , fuivez votre nature diabolique, I 
foyez impofleur , voleur , afiallm , c’eft la loi de vo- . 
tre père.
•s
L’homme n’eft point né méchant , il le devient, 
comme il devient malade. Des médecins fe prefentent 
& lui difent, Vous êtes né malade ; il effc bien fur que 
ces médecins , quelque chofè qu’ils difent & qu’ils 
faflfent, ne le guériront pas li fa maladie eft inhéren­
te à fa nature ; & ces raifonneurs font très malades 
eux - mêmes.
J r
Affemblez tous les enfans de l’univers , vous ne 
verrez en eux que l’innocence , la douceur & la crain­
te ; s’ils étaient nés méchans, malfaifans , cruels , ils 
en montreraient quelque ligne , comme les petits fer- 
pens cherchent à mordre , & les petits tigres à déchi­
rer. Mais là nature n’ayant pas donné à l’homme 
' plus d’armes offenfîves qu’aux pigeons & aux lapins, 
elle ne leur a pu donner un inftind: qui les porte à 
j détruire.
: L’homme n’eft donc pas né mauvais, pourquoi pln-
i fleurs font-ils donc infetftés de cette peite de la mé- 
| chanceté “? c’eft que ceux qui font à leur tête étant 
1 pris de la maladie , la communiquent au refte des hom- 
$ mes , comme une femme attaquée du mal que Chrifl 
tophe Colomb rapporta d’Amérique , répand ce venin
1
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du» bout de l’Europe à l’autre. Le premier ambitieux 
a corrompu la terre.
Vous m’allez dire que ce premier mon lire a dé­
ployé le germe d’orgueil, de rapine , de fraude , de 
cruauté qui eft dans tous les hommes. J’avoue qu’en 
général la plûpart de nos frères peuvent acquérir ces 
qualités ; mais tout le monde a -t- il  la fièvre putri­
de , la pierre & la graveîle parce que tout le monde 
y eft expofe ?
Il y a des nations entières qui ne font point mé­
chantes ; les Philadelphiens , les Banians n’ont jamais 
tué perfonne. Les Chinois , les peuples du Tunquin, 
de Lao , de Siam , du .Japon même , depuis plus de 
cent ans ne connaiflent point la guerre. A peine voit- 
i on en dix ans un de ces grands crimes qui étonnent la | :
! , nature humaine , dans les villes de Rome , de Ve- i|
L nife, de Paris, de Londres , d’Amfterdam , villes où II
] pourtant la cupidité , mere de tous les crimes , eft [
extrême. •
Si les hommes étaient effentiellement médians, s’ils 
naiflaient tous fournis à un être auffi malfaifant que 
malheureux, qui pour fe venger de fon fupplice leur 
infpirerait toutes fes fureurs, on verrait tous les ma­
tins les maris aflaffinés par leurs femmes , & les pè­
res par leurs enfans, comme on voit à l’aube du jour 
des poules étranglées par une fouine qui eft venue fucer 
leur fan g.
S’il y a un milliard d’hommes fur la terre, c’eft beau­
coup ; cela donne environ cinq cent millions de fem­
mes qui coufent , qui filent , qui nourriffent leurs 
petits , qui tiennent la maifon ou la cabane propre, 
&  qui médifent un peu de leurs voifines. Je ne vois 
pas quel grand mal ces pauvres innocentes font fur 
la terre. Sur ce nombre d’habitans du globe , il y a 
deux cent millions d’enfans au moins , qui certaine­
ment
■ W " iWifï.Tïi
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ment ne tuent ni ne pillent , & environ autant de 
vieillards ou de malades qui n’en ont pas le pouvoir. 
Reliera tout au plus cent millions de jeunes gens ro- 
buftes & capables du crime. De ces cent millions il y 
en a quatre-vingt-dix continuellement occupés à for. 
cer la terre par un travail prodigieux à leur fournir 
la nourriture & le vêtement ; ceux-là n’ont guères le 
tems de mal faire.
tt
Dans les dix millions reftans feront compris les gens 
oififs & de bonne compagnie , qui veulent jouir dou­
cement , les hommes à talens occupés de leurs pro- 
feflions, les magiftrats, les prêtres , vifiblement inté- 
reffés à mener une vie pure , au moins en apparen­
ce. 11 ne reliera donc de vrais méehans que quelques 
politiques , foit féculiers , foit réguliers qui veulent 
toujours troubler le monde , &  quelques milliers de 
vagabonds qui louent leurs fervices à ces politiques. 
Or il n’y  a jamais à la fois un million de ces bêtes 
féroces employées ; & dans ce nombre je compte les 
voleurs de grands chemins. Vous avez donc , tout au 
plus, fur la terre dans les tems les plus orageux, un 
homme fur mille, qu’on peut appeller méchant, encor 
ne l’eft-il pas toujours.
11 y a donc infiniment moins de mal fur la terre 
qu’on ne d it , & qu’on ne croit. Il y  en a encor trop, 
fans doute ; on voit des malheurs &  des crimes hor­
ribles ; mais le plaifir de fe plaindre & d’exagérer eft 
fi grand, qu’à la moindre égratignure vous criez que 
la terre regorge de fang. Avez-vous été trompé ? tous 
les hommes font des parjures. Un efprit mélancoli­
que qui a fouffert une injuftice voit l ’univers couvert 
de damnés, comme un jeune voluptueux foupant avec 
fa dame au fortir de l ’opéra, n’imagine pas qu’fl y ait 
des infortunés.
3  ------------------------------------------ ---- - -------- - ------ -
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Si Ton rapproche tous les divers oracles qu’on ap­
plique pour l’ordinaire au M eJJk , il en peut réfulter 
quelques difficultés apparentes dont les Juifs fe font 
prévalus pour juftifier , s’ils le pouvaient, leur obfti- 
nation. Plufieurs grands théologiens leur accordent, 
que dans l’état d’oppreffion fous lequel gémiflait le 
peuple Juif, & après toutes les promelles que l’Eter- 
nel lui avait faites fi fouvent, il pouvait foupirer après 
la venue d’un M eJJte vainqueur & libérateur , & qu’ain- 
fi il eft en quelque forte excufable de n’avoir pas 
d’abord reconnu ce libérateur dans la perfonne de 
J ésus  , d’autant plus qu’il n’y a pas un feul paf- 
ïage dans l’ancien Teftament où il foit dit, Croyez 
au M tJJîe.
Il était dans le plan de la fageffe éternelle , que les 
idées fpirituelles du vrai MeJJte fuffent inconnues à la 
multitude aveugle ; elles le furent au point que les 
docteurs Juifs fe font avifés de nier que les paffages 
que nous alléguons doivent s’entendre du Meiïie ; plu- 
fieurs difent que le Meflïe eft déjà venu en la perfon­
ne d’Ezéchias ; c’était le fentiment du fameux Hillel. 
D’autres en grand nombre prétendent que la croyan­
ce de la venue d’un M eJJte n’eft point un article fon­
damental de foi , & que ce dogme n’étant ni dans le 
Décalogue , ni dans le Lévicique, il n’eft qu’une efpé- 
ranee confolante.
Plufieurs rabbins vous difent qu’ils ne doutent pas, 
que fîiivant les anciens oracles le MeJJte ne foit ve­
nu dans les tems marqués ; mais qu’il ne vieillit point, 
qu’il refte caché fur cette terre, & qu’il attend pour 
fe manifefter qu’lfraël ait célébré comme il faut le 
fabbat...... .
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Le livre déteftable intitulé Sepber Toldos Jefchut 
était connu dès le fécond fiécle ; Celfe le cita avec con­
fiance , & Origène le réfuté au chapitre neuvième.
Il y a un autre livre intitulé auffi Toledos Je/a, pu­
blié l’an 170$ par Mr. Huldric , qui fuit de plus près 
l’Evangile de l’enfance, mais qui commet à tout mo­
ment les anacronifmes les plus greffiers ; il fait naître 
& mourir J e su s-Ch r i s t  tous le règne d’Hérode le 
grand ; il veut que ce foie à ce prince qu’ont été fai­
tes les plaintes fur l ’adultère de Panther & de Marie 
mère de Jé s u s .
L’auteur qui prend le nom de Jonathan , qui fe dit 
contemporain de J e su s-C h r i s t  & demeurant à Jé- 
rufalem , avance qu’ Hérode confulta fur le fait de 
J e su s-C h r i s t  les fénateurs d’une ville dans la terre 
de Céfarée : nous ne fuivrons pas un auteur auffi abfur- 
de dans toutes fes contradiétions.
Cependant c’eft à la faveur de toutes ces calomnies 
que les Juifs s’entretiennent dans leur haine impla­
cable contre les chrétiens , & contre l’Evangile ; ils 
n’ont rien négligé pour altérer la chronologie du vieux 
Teftament, & pour répandre des doutes & des diffi­
cultés fur le tems de la venue de notre Sauveur.
Ahmed-ben-Caffum-al-Andacoufy maure de Grenade 
qui vivait fur la fin du feizieme fiécle , cite un an­
cien manuferit arabe qui fut trouvé avec feize lames 
de plomb , gravées en caraélères arabes , dans une 
grotte » près de Grenade. Don Pedro y Quinones ar­
chevêque de Grenade en a rendu lui-même témoi­
gnage ; ces lames de plomb , qu’on appelle de Gre­
nade , ont été depuis portées à Rom e, où après un 
examen de plufieurs années, elles ont enfin été con­
damnées comme apocryphes fous le pontificat d’Ale­
xandre VII ; elles ne renfermen< que des hiftoires fa- 
buleufes touchant la vie de Marie & de fon fils. -
A a ii
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Le nom de M'eJJie accompagné de l’épithète de faux 
fe donne encor à ces impofteurs qui dans divers teins 
ont cherché à abufer la nation Juive. 11 y eut de ces 
faux-MeJfîes avant même la venue du véritable oint 
de D ie u . Le fage Gamaliel parle (a) d’un nommé 
Theudas', dont l’hiftoire fe lit dans les antiquités ju­
daïques de Jofeph , liv. XX. chap. II. 11 fe vantait de 
pafter le Jourdain à pié fec ; il attira beaucoup de gens 
à fa fuite ; mais les Romains étant tombés fur fa pe­
tite troupe la diffipèrent, coupèrent la tête au malheu­
reux chef, & l’expofèrent dans Jérufalem.
Gamaliel parle auffi de Judas le Galiléen , qui eft 
fans doute le même dont Jofeph fait mention dans 
le douzième chap. du fécond livre de la guerre des 
Juifs. Il dit que ce faux prophète avait ramafle près | 
de trente mille hommes ; mais l’hyperbole eft le carac- ] ' 
tèrc de l’hiftorien Juif.
s j
Dès les tems apoftoliques l’on vit Simon furnommé f 
le magicien, ( b ) qui avait fu féduire les habitans de 
Samarie, au point qu’ils le confidéraient comme la ver­
tu de Dieu.
Dans le fiécle fuivant l’an i -g & 179 de l’ère chré­
tienne , fous l’empire d’Adrien , parut le faux-Mejji'e 
Barchochebas , à la tète d’une armée. L’empereur en- j 
voya contre lui Julius Severus , qui après plufieurs I 
rencontres enferma les révoltés dans la ville de Bi- 
tber ; elle foutint un fiége opiniâtre & fut emportée, 
Barchochebas y fut pris 8c mis à mort. Adrien crut 
ne pouvoir mieux prévenir les continuelles révoltes ! 
des Juifs qu’en leur défendant par un édit d’aller à j 
Jérufalem ; il établit même des gardes aux portes de j 
cette ville, pour en défendre l’entrée aux reftes du peu- ; 
pie d’Ifraël. j
00 AU. afoft. c. v. 34. 35. 36. (b) AU. apjl. c. g. 9.
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On lit dans Socrate hîftorien eccléfîaftique , (c) que 
l’an 454 il parut dans File de Candie nnfaux-MeJfie qui 
s'appelait Moïfe. Il fe difait l’ancien libérateur des Hé­
breux reffufcité pour les délivrer encore.
Un 'ficelé après, en ç50, il y eut dans la Paleftine 
un faux-MeJJie nommé Julien ; il s’annoncait comme 
un grand conquérant, qui à la tête de fa nation dé­
truirait par les armes tout le peuple chrétien ; féduits 
par fes promeffes , les Juifs armés maffacrèrent plu- 
fleurs chrétiens. L’empereur Juftinien envoya des trou­
pes contre lui ; on livra bataille au faux Chrift , il fut 
pris & condamné au dernier fupplice.
Au commencement du huitième fiécle , Serenus juif 
Efpagnol fe porta pour Meffie , prêcha, eut des diicl- 
p les, & mourut comme eux dans la mifère.
Il s’ éleva plafieuçs faux - MeJJîes dans le douzième 
fiécle. Il en parut un en France fous Louis le jeune ; il 
fut pendu lui & lès adhérens, fans qu’on ait jamais fu 
les noms ni du maître ni des difciples.
Le treiziéme fiécle fut fertile en faux-MeJJles , on 
en compte iept ou huit qui parurent en Arabie  ^en 
Perfe , dans l’Efpagne , en Moravie : l’un d’eux qui fe 
nommait David el Ré paffe pour avoir été un très 
grand magicien ; il féduifit les Juifs , &  fe vit à la 
tête d’un parti conlidérable ; mais ce MeJJie fut 
affaffiné.
Jacques Zieglerne de Moravie , qui vivait au milieu 
du feiziéme fiécle , annonçait la prochaine manifefta- 
tion du MeJJie ; né , à ce qu’il affurait, depuis quatorze 
a n s, il l’avait vu , difait-il, à Strasbourg, & il gardait 
avec foin une épée & un feeptre pour les lui mettre 
en main dès qu’il ferait en âge d’enfeigner.
c ) Saer. Hift. eccl. Liv. II. chap. XXXVJII.
A a iij
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L’an 1624 un autre Zieglerne confirma la prédiétion 
du premier.
L’an 1666 Sabatêi-Sévi né dans Alep , fe dit le Me/- 
Jte prédit par les Zieglernes. Il débuta par prêcher fur 
les grands chemins, & au milieu des campagnes ; les 
Turcs fe moquaient de lu i, pendant que les difciples 
l’admiraient, 11 parait qu’il ne mit pas d’abord dans 
fes intérêts lé gros de la nation Juive, puifque les chefs 
de la fynagogue de Smyrne , portèrent contre lui une 
fentence de mort ; mais il en fut quitte pour la peur 
<& le banniffement.
3
i •
i
Il contracta trois mariages, & l’on prétend qu’il n’en 
confomma point, difant que cela était au-deflbus de 
lui. Il s’affocia un nomme Nathan-Levi : celui-ci fit 
le perfonnage du prophète E lie, qui devait précéder : 
le Mejjie. ils fe rendirent à Jérufalem , & Nathan y , 
annonça Sabatei - Sévi comme le libérateur des na- 3  
tions. La populace Juive fe déclara pour eux ; mais i f 
ceux qui avaient quelque chofe à perdre les anathé- ! 
madfèrent.
Sévi pour fuir l'orage fe retira à Conftantinoplé , 
& de-là  à Smyrne; Nathan - Lévi lui envoya quatre 
ambaffadeurs qui le reconnurent & le faluèrent pu­
bliquement en qualité -de Mejjie ; cette ambaliade en 
impofa au peuple, & même à quelques doéteurs qui 
déclarèrent Sabatei - Sévi Mejjie & roi des Hébreux. 
Mais la fynagogue de Smyrne condamna fon roi à 
être empâlé.
Sabatei fe mit fous la protection du cadi de Smyr- 
n c , & eut bientôt pour lui tout le peuple Juif ; il fit 
dreffer deux trônes, un pour lu i , & l’autre pour fon 
époufe favorite ; il prit le nom de roi des rois , & 
donna à Jofeph Sévi fon frère celui de roi de Juda.
; Il promit aux Juifs la conquête de l’empire Ottoman 
affurée. Il pouffa même l’infolence jufqu’à faire ôter
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de ia liturgie juive le nom de l’empereur, & à y faire 
fubitituer le lien.
On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; les Juifs 
publièrent qu’on n’épargnait fa vie , que parce que 
les Turcs favaient bien qu’il était immortel. Le gou­
verneur des Dardanelles s’enrichit des préfens que 
les juifs lui prodiguèrent pour vifiter leur roi , leur 
MeJJie prifonnier , qui dans les fers cortfervait toute fa 
dignité, & fe faifait baifer les pieds.
Cependant le fultan qui tenait fa cour à Ândrino- 
ple , voulut faire finir cette comédie : il fit venir Sévi 
& lui dit que s’il était Me£îe, il devait être invulné­
rable ; Sévi en convint. Le grand-feigneur le fit pla­
cer pour but aux flèches de fes icoglans ; le MeJJie 
avoua qu’il n’était point invulnérable, & protefta que 
D ieu ne l’envoyait que pour rendre témoignage à la 
fainte religion nrufuïmane. Fuftîgé par les miniftres de 
la lo i , il fe fit mahométan, & il vécut & mourut éga­
lement méprife des Juifs & des mufulmans ; ce qui a 
fi fort décrédité la profelfion de faux-MeJJie , que Sévi 
eft le dernier qui ait paru.
M é t a m o r p h o s e  ,  M é t e m p s y c o s e .
N’eft-il pas bien naturel que toutes les métamor- 
phofes dont la terre eft couverte , ayent fait imagi­
ner dans l’Orient où on a imaginé tout, que nos âmes 
pafiaient d’un corps à un autre ; un point prefque im­
perceptible devient un v e r , ce ver devient papillon ; 
un gland fe transforme en chêne , un œuf en oifeau ; 
l’eau devient nuage & tonnerre ; le bois fe change 
en feu & en cendre ; tout paraît enfin métamorphofé 
dans la nature. On attribua bientôt aux âmes qu’op 
regardait comme des figures légères , ce qu’on voyait |£ 
fenfiblement dans des corps plus groffiers. L’idée de
& L , A a «ÿ
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la métempfycofe eft peut-être le plus ancien dogme de 
l’univers connu , & il règne encor dans une grande par­
tie de l’Inde & de la Chine.
Il èft encor très naturel que toutes les métamor- 
phofes dont nous fommes les témoins, ayent produit 
ces anciennes Fables qu’Ovide a recueillies dans fon 
admirable ouvrage. Les Juifs même ont eu auffi leurs 
métamorphofes. Si Niobé fut changée en marbre , 
Edith femme de Loth fut changée en ftatue de fel. 
Si Euridice refia dans les enfers pour avoir regardé 
derrière elle, c’eft auffi pour la même indifcrétion que 
Cette femme de Loth fut privée de la nature humai­
ne. Le bourg qu’habitaient Baucis & Philemon en 
Phrygie eft change en un lac , la même cjofe arrive à 
Sodome. Les fille* d’Anius changeaient l’eau en hui­
le , nous avons dans l ’Ecriture une métamorphofe à- 
peu-près femblable, mais plus vraie & plus facrée. Cad- 
mus fut changé en ferpent ; la verge d’Aaron devint 
ferpent auffi.
Les Dieux fe changeaient très fouvent en hommes, 
les Juifs n’ont jamais vu les anges que fous la forme 
humaine : les anges mangèrent chez Abraham. Paul 
dans fon épitre aux Corinthiens dit que l’ange de Sa- 
than lui a donné des foufflets : Ange/os Sathana me 
iolapbifei.
M I R A  C L E S .
Ün miracle félon l ’énergie du mot eft une chofe 
admirable. En ce cas tout eft miracle. L’ordre pro­
digieux de la nature, la rotation de cent millions de 
globes autour d’un million de foleils , l ’adivité de 
la lumière, la vie des animaux , font des miracles 
perpétuels.
ê
ti
Selon les idées reçues nous appelions miracle la
-  in- n —
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violation de ces loix divines & éternelles. Qu’il y 
ait une éclipfe de foleil pendant la pleine lune , qu’un 
mort faffe à pié deux lieues de chemin en portant fa 
tête entre fes bras, nous appelions cela un miracle.
Plufieurs phyficiens foutiennent qu’en ce fens il n’y 
a point de miracles, & voici leurs argumens.
Un miracle eft la violation des loix mathématique1; , 
divines , immuables, éternelles. Par ce feul cxpole, 
un miracle eft une contradiétion dans les termes. Uns 
loi ne peut être à la fois immuable & violée ; mais 
une lo i , leur dit-on , étant établie par D ieu même, 
ne peut-elle être fufpendue par fon auteur ? Ils ont la 
hardiefle de répondre que non, & qu’il eft impofïible 
que l’Etre infiniment fage ait fait des loix pour les 
; violer. Il ne pouvait, difent-ils, déranger fa machine 
|L que pour la faire mieux aller ; or il eft clair qu’étant 
D ieu  if a fait cette immenfe machine auili bonne qu’il 
j l’a pu ; s’il a vu qu’il y aurait quelque imperfection 
réfultante de la nature de la matière , il y a pour­
vu dès le commencement , ainii il n’y changera ja­
mais rien.
De plus D ieu ne peut rien faire fans raifon ; or quelle 
raifon le porterait à défigurer pour quelque tcms fon 
propre ouvrage ?
C’eft en faveur des hommes, leur dit-on. C’eft donc 
au moins en faveur de tous les hommes, répondent- 
ils ; car il eft impoffible de concevoir que la nature 
divine travaille pour quelques hommes en particulier , 
& non pas pour tout le genre-humain ; encor même 
le genre-humain eft bien peu de chofe ; il eft beau­
coup moindre qu’une petite fourmillière en comparai- 
fon de tous les êtres qui rempliffent l’immenfité. Or 
n’eft-ce pas la plus abfurde des folies d’imaginer que 
j l’Etre infini intervertiffe en faveur de trois ou quatre 
centaines de fourmis, fur ce petit amas de fange
'XdtBÊ,mu 
»
. 
. 
■■■' 
I 
..... 
—
 
— - ....... —
—
—
—
—
—
 
i 
i--- 
- - ----^
>ï*r 
.......*"""" 
1 
...................
. 
1...............................................................
. —
—
' 
..- —
  
...........* V* 
^
---
3 7 8 M i r a c l e s .
jeu éternel de ces refforts immenfes qui font mouvoir 
tout l’univers.
Mais fuppofons que D ieu  ait voulu distinguer un 
petit nombre d’hommes par des faveurs particuliè­
res , faudra-t-il qu’il change ce qu’il a établi pour tous 
les tems & pour tous les lieux ? Il n’a certes aucun be- 
foin de ce changement, de cette inconftance , pour 
favorifer les créatures ; fes faveurs font dans fes loix 
mêmes. Il a tout prévu , tout arrangé pour elles , toutes 
obéiffent irrévocablement à la force qu’il a imprimée 
pour jamais dans la nature. !
Pourquoi D ieu  ferait-il un miracle ? Pour venir à 
bout d'un certain deffein fur quelques êtres vivans !
Il dirait donc , je  n’ai pu parvenir, par la fabrique 
de l’univers , par mes décrets divins , par mes loix ; 
éternelles, à remplir un certain drlfein : je vais chan- 1  
ger mes éternelles idées , mes loix immuables , pour ‘a 
tâcher d’exécuter ce que je n’ai pu faire par elles. Ce j. 
ferait un aveu de fa faiblefle , & non de fa puiffance.
Ce ferait , ce femble , dans lui la plus inconcevable 
contradiction. Ainfi donc , ofer fuppofer à D i e ü  des 
miracles, c’eft réellement l’inlulter (h des hommes peu­
vent infulter D i e u  ). C’eft lui dire , Vous êtes un être j 
faible & inconséquent. 11 eft donc abfurde de croire 
des miracles , c’eft deshonorer en quelque forte la j 
Divinité.
On prefîe ces philosophes : on leur d it , Vous avez ! 
beau exalter l ’immutabilité de l’Etre fuprême, l’éter­
nité de fes loix, la régularité de fes mondes infinis : 
notre petit tas de boue a été tout couvert de mira­
cles ; les hiftoïres font auffi rempiles de prodiges que 
d’événemens naturels. Les filles du grand-prêtre Anius 
changeaient tout ce qu’elles voulaient en bled , en 
vin , ou en huile ; Athalide fille de Mercure reffufeita j 
plufîeurs fois ; Efeulape reifufeita Hippolite ; Hercule j| 
arracha Alcefle à la mort ; Hérès revint au monde É
■ jw
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après avoir paffé quinze jours dans les enfers. Rcmu. i 
lus & Rémus naquirent d’un Dieu & d’une veftale ; 
le Palladium tomba du ciel dans la ville de Troye ; 
la chevelure de Bérénice devint un aflemblage d’é­
toiles ; la cabane de Baucis & de Philémon fut chan­
gée en un fuperbe temple ; la tête d’Orphée rendait 
des oracles après fa mort ; les murailles de Thèbes le 
conftruifirent d’elles-mêmes au fon de la flûte , en pré- 
fence des Grecs ; les guérifons faites dans le temple 
d’Efculape, étaient innombrables ; & nous avons encor 
des monumens chargés du nom des témoins oculaires 
des miracles d’Efculape.
Nommez-moi un peuple , chez lequel il ne fe foit 
pas opéré des prodiges incroyables , furtout dans des 
tems où l’on favait à peine lire &  écrire.
C
Les philofophes ne répondent à ces objeétions qu’en 
riant & en levant les épaules ; mais les philofophes 
chrétiens difent ; Nous croyons aux miracles opérés 
dans notre fainte religion ; nous les croyons par la 
fo i, & non par notre raifon que nous nous gardons bien 
d’écouter ; car lorfque la foi parle, on fait affez que 
la raifon ne doit pas dire un feul mot ; nous avons 
une croyance ferme & entière dans les miracles de 
Jesus-Ch r is t  , & des apôtres ; mais permettez-nous 
de douter un peu de plufieurs autres ; fouffrez , par 
exemple , que nous fufpendions notre jugement fur 
ce que rapporte un homme fimple auquel on a donné 
le nom de grand. Il allure qu’un petit moine était 
fi fort accoutumé de faire des miracles , que le prieur 
lui défendit enfin d’exercer fon talent. Le petit moine 
obéit ; mais ayant vu un pauvre couvreur qui tombait 
du haut d’un to it , il balança entre le défir de lui fau- 
ver la vie , & la fainte obédience. Il ordonna feule­
ment au couvreur de relier en l’air jufqu’à nouvel 
ordre , & courut vite conter à fon prieur l’etat des 
chofes. Le prieur lui donna l’abfolution du péché 
qu’il avait commis en commençant un miracle fans
â
f.>
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j
permiffion , &  lui perm it de l’achever , pourvu qu’il 
s ’en t in t ,là  , &  qu’il n ’y revint plus. On accorde 
aux philofophes qu’il faut un peu fe défier de cette  
hiftoire.
Mais comment oferiez-voiss nier, leur dit-on , que 
St. Gervais & St. Protais ayent apparu en fenge à St. 
Ambroife , qu’ils lui ayent enfeigné l’endroit où étaient 
leurs reliques ? que St. Ambroife les ait déterrées , & 
qu’elles ayent guéri un aveugle ? St. Auguftin était 
alors à Milan ; c’eft lui qui rapporte ce miracle immenfo 
populo tejîe, d it-il dans fa Cité de D ie u  livre XXII. 
Voilà un miracle des mieux confiâtes. Les philofophes 
difent qu’ils n’en croyent rien, que Gervais & Protais 
n’apparaiffent à perfonne , qu’il importe fort peu au 
genre - humain qu’on fâche où font les reftes de leurs 
carcaffes ; qu’ils n’ont pas plus de foi à cet aveugle, 
qu’à celui de Vefpafien ; que c’eft un miracle inutile ; 
que D ie u  ne fait rien d’inutile ; &  ils fe tiennent 
fermes dans leurs principes. Al on relpeét pour St. Ger­
vais & St. Protais 11e me permet pas d’être de l ’avis 
de ces philofophes ; je rends compte feulement de 
leur incrédulité. Us font grand cas du paffage de Lu­
cien qui fe trouve dans la mort de Peregrinus. „  Quand 
„  un joueur de gobelets adroit fe fait chrétien , il eft 
,3 fur de faire fortune. “  Mais comme Lucien eft un 
auteur profane , il ne doit avoir aucune autorité 
parmi nous.
Ces philofophes ne peuvent fe réfoudre à croire les 
miracles opérés dans le fécond fiécle ; des témoins 
oculaires ont beau écrire que l'évêque de Smyrne St. 
Polycarpe, ayant été condamné à être brûlé & étant 
jette dans les flammes , ils entendirent une voix du 
ciel qui criait, Courage , Polycarpe , foit fort, montre- 
toi homme ; qu’alors les flammes du bûcher s’écartè­
rent de fon corps , &  formèrent un pavillon de feu 
i au - deffus de fa tête , & que du milieu du bûcher il 
^  fortit une colombe ; enfin on fut obligé de trancher
... ■ . ... .
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la tête de Polycarpe. A quoi bon ce miracle ? difent 
les incrédules ; pourquoi les flammes ont-elles perdu I 
leur nature , & pourquoi la hache de l’exécuteur n’a- 
t-elle pas perdu la fienne ? D’où vient que tant de mar- I 
tyrs font fortis fains & faufs de l’huile bouillante, & 
n’ont pu réfifter au tranchant du glaive ? On répond 
que c’eft la volonté de D i e u . Mais les philofophes 
voudraient avoir vu tout cela de leurs yeux avant de 
le croire.
nï '
U
Ceux qui fortifient leurs raifonnemens par la fcien- 
ce vous diront que les pères de l’églife ont avoué 
fouvent eux-mêmes qu’il ne fe faifait plus de miracles 
de leur tems. St. Chryfoftome dit expreflèment: „  Les 
„  dons extraordinaires de Pefprit étaient donnés mê- 
„  me aux indignes , parce qu’alors l’églife avait be- 
„  foin de miracles ; mais aujourd’hui ils ne font pas 
„  même donnés aux dignes , parce que l’églife n’en 
„  a plus de befoin. “  Enfuite il avoue qu’il n’y a 
plus perfonne qui relfufcite les morts , ni même qui 
guériffe les malades.
4
St. Auguftin lui - même , malgré le miracle de Ger- 
vais & de Protais, dit dans fa Cité de D ieu  : ,, Pour- j 
„  quoi ces miracles qui fe faifaient autrefois ne fe font- I
„  ils plus aujourd’hui ? “  Et il en donne la même raifon, 
Cur, inquiunt, mine ilia miracula qnœ prœdicatis faéia 
ejj'e , non fiunt ? PoJJem qitidem dicere , necejfaria 
priùs fuijfe , quàm crederet mundus , ad hoc ut crede- 
ret mundus.
On objecte aux philofophes que St. Auguftin, mal­
gré cet aveu , parle pourtant d’un vieux favetier d’Hip- 
pone, qui ayant perdu fon habit alla prier à la chapelle 
des vingt martyrs , qu’en retournant il trouva un 
poilfon dans le corps duquel il y avait un anneau d’o r , 
& que le cuifinier qui fit cuire le poiffon , dit au fave­
tier , Voilà ce que les vingt martyrs vous donnent
I .
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A ceîa les philofophes répondent qu’il n’y a rien dans 
cette hiftoire qui contredife les loîx de la nature, 
que la phyfique n’eft point du tout blefl'ee qu’un 
poiflon ait avalé un anneau d’or , & qu’un cuifinier 
ait donné cet anneau à un favetier , qu’il n’y a là 
aucun miracle.
1
Si on fait fouvenir ces philofophes que félon St. Jé­
rôme , dans fa vie de l ’hermite Paul, cet hermite eut 
plufieurs converfations avec des fatyres, & avec des 
faunes, qu’un corbeau lui apporta tous les jours pen­
dant trente ans la moitié d’un pain pour fon dîner, & 
un pain tout entier le jour que St. Antoine vint le voir $ 
ils pouront répondre encor, que tout cela n’eft pas 
abfûlument contre la phyfique ; que des fatyres & des 
faunes peuvent avoir exifté , & qu’en tout cas fi ce 
conte eft une puérilité, cela n’a rien de commun avec 
les vrais miracles du Sauveur & de fes apôtres. Plu­
fieurs bons chrétiens ont combattu l’hiftoire de St. Si­
meon Stilite, écrite par Théodoret ; beaucoup de mi­
racles qui paffent pour autentiques dans l’églife grecque, 
ont été révoqués en doute par plufieurs Latin1- ; de 
même que des miracles latins ont été fufpects à l’églife 
grecque ; les proteftans font venus enfuite , qui ont 
fort maltraité les miracles de l’une &  l’autre églife.
Un favant jéfuite ( a) qui a prêché longtems dans les 
Indes, fe plaint de ce que ni fes confrères, ni lu i, n’ont 
jamais pu faire de miracle. Xavier fe lamente dans plu­
fieurs de fes lettres de n’avoir point le don des lan­
gues ; il dit qu’il n’eft chez les Japonois que comme 
une ftatue muette ; cependant les jéiuites ont écrit 
qu’il avait reflufcité huit morts , c’eft beaucoup ; mais 
il faut aufll confldérer qu’il les reffufcitait à fix mille 
lieues d’ici. Il s’eft trouvé depuis des gens qui ont pré­
tendu que l ’aboliiTement des jéfuites en France, eft
( a )  Offiniam , pag. 230.
Tp
r?
M i r a c l e s .
un beaucoup plus grand miracle que ceux de Xavier & 
d’Ignace.
Quoi qu’il en foit, tous les chrétiens conviennent que 
les miracles de Jé s u s - C h r i s t  & des apôtres font 
d’une vérité inconteftable ; mais qu’on peut douter à 
toute force, de quelques miracles faits dans nos der­
niers tem s, & qui n’ont pas eu une autenticité cer­
taine...........  *1
M o r a l e .
Je viens de lire ces mots dans un déclamation en 
quatorze volumes , intitulée Hijioire au bas empire.
Les chrétiens avaient une morale ; mais les payais 
rien avaient point.
Ah ! Mr. le-Beau auteur de ces quatorze volumes, où 
avez-vous pris cette fottife ? eh qu’eft-ce donc que la 
morale de Socrate, de Zaleucus, de Curondas, de Ci­
céron, d’Epictète, de Marc-Antonin ?
U n’y a qu’une morale , Mr. le-Beaü, comme il n’y a 
qu’une geometrie. Mais, me d ira-on , la plus grande 
partie des hommes ignore la géométrie. Oui; mais dès 
qu’on s’y applique un peu , tout le monde eft d’accord.
Les agriculteurs , les manœuvres , les artiftes n’ont 
point fait de cours de morale ; ils n’ont lu ni de fini- 
bus de Cicéron , ni les éthiques d’Ariftote ; mais fi-tôt
1 qu’ils réfléchiffent, ils font fans le favoir les difciples 
de Cicéron ; le teinturier Indien , le berger Tartare , & 
le matelot d’Angleterre connaiflent le jufte & l’in jufte. ! 
Confucius n’a point inventé un fyftême de morale, ;
j comme on bâtit un fyftême de phylïque. Il l’a trouvé 
A dans le cœur de tous les hommes.
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Cette morale était dans le cœur du préteur Feftus 
quand les Juifs le preffèrent de faire mourir Paul qui 
avait amené des étrangers dans leur temple. Sachez, 
leur d it- il, que jamais les Romains ne condamnent per- 
Jbnne fans ?entendre.
Si les Juifs manquaient de morale ou manquaient à 
la morale, les Romains la connaiffaient & lui rendaient 
gloire.
1
La morale n’eft point dans la fuperftition , elle n’eft 
point dans les cérémonies, elle n’a rien -de commun 
avec les dogmes. On ne peut trop répéter que' tous les 
dogmes font différens, & que la morale eft la même 
chez tous les hommes qui font ufage de leur raifon. La 
morale vient donc de D ieu  comme la lumière. Nos 
fuperftitions ne font que ténèbres. Lecteur , réflé- 
chiiTez. Etendez cette vérité ; tirez vos conféquences.
M o r s  £.
En vain plufieurs favans ont cru que le Pentateuque 
ne peut avoir été écrit par Movfe. ( a ) Ils difent que 
par l’Ecriture même il eft avéré que le premier exem­
plaire connu fut trouvé du tems du roi Jofias, & que
cet
( « )  E f t - i l  bien vrai qu’il 
y  a it eu un M o y fe  ? Si un 
homm e qui comm andait à la 
nature entière eû tex ifté  chez 
les E g y p tie n s , de fi prodi­
g ie u x  événem ens n'.m raient- 
ils  pas Fait la  partie princi­
pale de l ’hiftoire d’E g y p te  ? 
Sanchoniaton , M anéthon , 
M egaftène ,  H érodote n ’en 
auraient - ils pas parlé ? Jo - 
feph l ’hiftorien a re cu eilli
tous les te'moignages poffibles 
en fav eu r des J u ifs  ; il n ’ofe 
dire qu’aucun des auteurs 
qu’il cite , a it dit un  feu! mot 
des m iracles de M o y fe . Quoi ! 
le  N il aura été changé en 
fan g -, un ange aura égorgé 
tons les prem iers nés dans 
l ’E g y p te  ; la  m er fe fera ou­
verte  , fes eaux auront été 
fufpendues à droite & à gau- E 
c h e , &  nul auteur n ’en aura £ 
p a rlé ! $
b ï r S *
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cet unique exemplaire fut apporté au roi par le fecré- 
taire Saphan. Or entre Moyfe & cette avanture du 
fecrétaire Saphan, il y a mille cent foixante-fept années 
par le comput hébraïque. Car D ie u  apparut à Moyfe 
dans le buiffon ardent l’an du monde 2215 , & le fecré. 
taire Saphan publia le livre de la loi l’an du monde 
3580. Ce livre trouvé fous Jofias fut inconnu jufqu’au 
retour de la cativicë de Babilone ; & il eft dit que ce 
fut Efdras, infpiré de DIEU, qui mit en lumière toutes 
les faintes Ecritures.
Mais que ce foit Efdras ou un autre, qui ait rédigé 
ce livre , cela eft abfolument indifférent dès que .le 
livre eft infpiré. 11 n’eft point dit dans le Pentateuque 
que Moyfe en foit l’auteur ; il ferait donc permis de l’at­
tribuer à un autre homme, à qui l’efprit divin l’aura 
dicté , fi l’églife n’avait pas d’ailleurs décidé que le livre 
eft de Moyfe.
Quelques contradicteurs ajoutaient qu’aucun pro­
phète n’a cité les livres du Pentateuque , qu’il n’en eft 
queftion ni dans les Pfaumes, ni dans les livres attribués 
à Salomon , ni dans Jérémie , ni dans Ifaïe , ni enfin 
dans aucun livre canonique des Juifs. Les mots qui ré­
pondent à ceux de Genèfe, Exode , Nombres, Lévi- 
tique , Deutéronome, ne fe trouvent dans aucun autre 
écrit reconnu par eux pour autentique.
parlé ! &  les nations auront 
oublié ces p ro d ig es, &  il n’y  
aura qu’un petit peuple d’ef- 
claves barbares qui nous aura 
conté'ces hiftoires des m illiers 
d’années après l ’événem ent?
Q u el eft donc ce M oyfe  in­
connu à la terre entière ju f- 
qu’au tems où un Ptolom ée 
e u t , d it - on , la curiofité de 
; faire  traduire en grec les
t écrits des Ju ifs  ? Il y  avait unPièces attribuées, &c.
grand nombre de fiécles que 
les fables orientales attri­
buaient à Bacchus tout ce que 
les J u ifs  ont d it de M oyfe. 
B acchus avait paffé la mer 
Rouge à pied f e c , Bacchus 
avait changé les eaux en fang, 
Bacchus av ait journellem ent 
opéré des miracles avec fa 
v e r g e ; tous ces faits étaient 
chantés dans les orgies de 
Bacchus avant qu’on eût lç
Bb
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D’autres plus hardis ont fait les queftions fui- 
vantes.
i° . En quelle langue Moyfe aurait-il écrit dans un 
défert fauvage ? Ce ne pouvait être qu’en égyptien. 
Car par ce livre même on voit que Moyfe & tout fon 
peuple était né en Egypte. Il eft probable qu’ils ne par­
laient pas d’autre langue. Les Egyptiens ne fe fervaient 
I pas encor du papiros ; on gravait des hiéroglyphes fur 
le marbre ou fur le bois. Il eft même dit que les tables 
des commandemens furent gravées fur la pierre. H 
aurait donc falu graver cinq volumes fur des pierres 
polies, ce qui demandait des efforts & un tems pro­
digieux.
T
2°. E ft-il vraifemblable que dans un défert, où 
le peuple Juif n’avait ni cordonnier , ni tailleur, & 
où le D i e u  de l’univers était obligé de faire un mi­
racle continuel pour conferver les vieux habits & les 
vieux fouliers des Juifs , il fe foit trouvé des hommes 
affez habiles pour graver les cinq livres du Pentateuque 
fur le marbre ou fur le bois ? On dira qu’on trouva bien 
des ouvriers qui firent un veau d’or en une nuit, & qui 
réduifirent enfuite l’or en poudre, opération impoffible 
à la chymie ordinaire non encore inventée ; qui conf- 
truifirent le tabernacle , qui l’ornèrent de trente - qua­
tre colonnes d’airain avec des chapiteaux d’argent, qui 
ourdirent & qui brodèrent des voiles de lin, d’hyacinte, 
de pourpre, & d’écarlate ; mais cela même fortifie l’o­
pinion des contradicteurs. Ils répondent qu’il n’eft pas 
poffible que dans un défert où l’on manquait de tou t, 
on ait fait des ouvrages fi recherchés ; qu’il aurait 
falu commencer par faire des fouliers & des tuni-
moindre comm erce avec les 
Ju ifs  , avant qn’on fû t feu le­
ment lï ce pauvre peuple avait 
des livres. N ’eft -  il pas de la 
plus extrêm e vraifem blance 
que ce peuple fi nouveau , fi
longtem s e rra n t,  fi tard con­
nu , établi fi tard en Palefti- 
n e , p rit avec la langue phé­
nicienne les fables phénicien­
nes ,  fur iefquelles il enchérit 
encor ainfi que fon t tous les
■
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qu.es ; que ceux qui manquent du nécelfaire , ne don- 
nent point dans le luxe ; & que c’eft une contradiction 
évidente de dire qu’il y ait eu des fondeurs , des 
graveurs, des brodeurs , quand on n’avait ni habits, 
ni pain.
3°. Si Moyfe avait écrit le premier chapitre de la 
Genèfe, aurait-il été défendu à tous les jeunes gens 
de lire ce premier chapitre ? Aurait-on porte fi peu 
de refpect au légiflateur ? Si c’était Moyfe qui eût dit 
que Dieu  punit l’iniquité des pères jufqu’à la qua­
trième génération , Ézéchiel aurait-il ofé dire le 
contraire ?
f0
4°. Si Moyfe avait écrit le Lévitique, aurait-il pu 
le contredire, dans le Deutéronome ? Le Lévitique dé­
fend d’époufer la femme de fon frère , le Deuterono- 
me l’ordonne.
çv. Moyfe aurait-il parlé dans fon livre de villes 
qui n’exiftaient pas de fon tems ? aurait-il dit que des 
villes qui étaient pour lui à l ’orient du Jourdain, étaient 
à l’occident ?
r
6 °. Aurait -il affigné quarante -huit villes aux lévi­
tes dans un pays où il n’y a jamais eu dix villes , 
& dans un défert où il a toujours erré fans avoir une 
maifon ?
70. Aurait-il prefcrit des règles pour les rois Juifs, 
tandis que non-feulement il n’y avait point de rois 
chez ce peuple , mais qu’ils étaient en horreur , & 
qu’il n’était pas probable qu’il y en eût jamais ? Quoi !
imitateurs greffiers ? Un peu­
ple fi pauvre , û ignorant, fi 
étranger dans tous les arts, 
j pouvait - il faire autre choie 
que de copier fes voifins ? Ne
fait-on pas que jufqu’au nom 
d’Adonaï , d’ihaho , d’E lo ï, 
ou Eioa , qui fignifia Dieu 
chez la nation juive , tout 
était phénicien ?
B b ij
-------w**ur——~
M  O V S E.
Moyfe aurait donné des préceptes pour la conduite des 
rois , qui ne vinrent qu’environ cinq cent années après 
lu i, & il n’aurait rien dit pour les juges & les ponti­
fes qui lui fuecédèrent ? Cette réflexion ne conduit-, 
elle pas à croire que le Pentateuque a été corapofé du 
tems des rois, & que les cérémonies inftituéesparMoyfe 
n’avaient été qu’une tradition ?
8°- Se pourait-il faire qu’il eût dit aux Juifs , Je 
vous ai fait fortir au nombre de fix cent mille com- 
battans dé la terre d’Egypte , fous la proteétion de 
votre D ie u  ? Les Juifs ne lui auraient-ils pas répon­
du , Il faut que vous ayez été bien timide pour ne 
nous pas mener contre le pharaon d’Egypte ; il ne 
pouvait pas nous oppofer une armée de deux cent 
mille hommes. Jamais l’Egypte n’a eu tant de foldats 
fur pied ; nous l’aurions vaincu fans peine , nous fe­
rions les maîtres de fon pays ? Quoi ! le Dieu qui vous 
parle a égorgé pour nous faire plaifir tous les premiers- 
nés d’Egypte , &  s’il y a dans ce pays-là trois cent 
mille familles, cela fait trois cent mille hommes morts 
en une nuit pour nous venger ; & vous n’avez pas fé­
condé votre Dieu ? & vous ne nous avez pas donné 
ce pays fertile que rien ne pouvait défendre ? vous 
nous avez fait fortir de l’Egypte en larrons & en lâches, 
pour nous faire périr dans des déferts, entre les pré­
cipices &  les montagnes ? Vous pouviez nous con­
duire au moins par le droit chemin dans cette terre 
de Canaan fur laquelle nous n’avons nul droit, & que 
vous nous avez promife , & dans laquelle nous n’avons 
pu encor entrer ?
Il était naturel que de la terre de Geflen nous mar- 
chaflîons vers Tyr &  Sidon le long de la Méditerra­
née ; mais vous nous faites palier l’ifthme de Suez 
prefquc tout entier ; vous nous faites rentrer en Egyp­
te , remonter jufques par - delà Memphis , & nous nous 
trouvons à Béel - Sephon, au bord de la mer Rouge, 
tournant le dos à la terre de Canaan , ayant marché
W " ssSîJS; ■ *wt
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quatre-vingt lieues dans cette Egypte que nous vou­
lions éviter , 8c enfin prêts de périr entre la mer & 
l ’armée de Pharaon !
Si vous aviez voulu nous livrer à nos ennemis, 
auriez-vous pris une autre route & d’autres meiures ? 
D ie u  nous a fauves par un miracle, dites-vous ; la 
mer s’eft ouverte pour nous laitier palier ; mais après 
une telle faveur, falait-il nous faire mourir de faim 
&  de fatigue dans les deferts horribles d’Ethan, de 
Cadès-Barné , de Mara , d’Elim , d’Oreb & de Sinat ? 
Tous nos pères ont péri dans ces folitudes affreufes ,
&  vous nous venez dire au bout de quarante ans que 
Die u  a eu un foin particulier de nos pères 1
Voilà ce que ces. Juifs murmurateurs , ces enfans 
injuftes des Juifs vagabonds , morts dans les déferts , 
auraient pu dire à Moyfe , s’il leur avait lu l’Exode & 
la Genèfe. Et que n’auraient-ils pas dû dire & faire 
à l ’article du veau d’or ? Quoi ! vous ofez nous con­
ter que votre frère fit un veau pour nos pères , quand 
vous étiez avec D ie u  fur la montagne ; vous qui tan­
tôt nous dites que vous avez parlé à D ie u  face à face 
& tantôt que vous n’avez pu le voir que par derriè­
re ! Mais enfin , vous étiez avec ce Dieu , & votre 
frère jette en fonte un veau d’or en un feul jour ,
& nous le donne pour l’adorer ; & au-lieu de punir 
votre indigne frère, vous le faites notre pontife , & 
vous ordonnez à vos lévites d’égorger vingt - trois mille 
hommes de votre peuple ; nos pères Pauraient-ils fouf- 
fert ? fe feraient-ils laifle alfommer comme des victi­
mes par des prêtres fanguinaires ? Vous nous dites que 
non content de cette boucherie incroyable, vous avez 
fait encor maffacrer vingt-quatre mille de vos pauvres 
fuivans , parce que l ’un d’eux avait couché avec une 
Madianite ; tandis que vous-même avez époufé une 
Madianite ; & vous ajoutez que vous êtes le plus doux 
de tous les hommes. Encor quelques adions de cette ; 
douceur , & il ne ferait
y
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Non, fi vous aviez été capable d’une telle cruau­
té , fi vous aviez pu l’exercer, vous feriez le plus bar­
bare de tous les hommes, & tous les fupplices ne fuf- 
firaient pas pour expier un fi étrange crime. '
Ce font là , à-peu-près, les objections que font les 
favans à ceux qui penfent queMoyfe eft l’auteur du 
Pentateuque. Mais on leur répond que les voies de 
D ie u  ne font pas celles des hommes ; que D ie u  a 
éprouvé , conduit & abandonné fon peuple par une 
fageffe qui nous eft inconnue ; que les Juifs eux-mêmes 
depuis plus de deux mille ans ont cru que Moyfe eft 
Fauteur de ces livres ; que l’églife qui a fuecédé à la 
fynagogue , & qui eft infaillible comme elle, a décidé 
ce point de controverfe , & que les favans doivent fe 
taire , quand l’églife parle.
N é c e s s a i r e .
O s m  1 n .
Ne dites-vous pas que tout eft néceffaire ?
S E L ï  M.
Si tout n’étâit pas néceffaire, il s’enfuivrait que D ieu  
aurait fait des choies inutiles.
O S M I N.
C’eft-à-dire , qu’il était néceffaire à la nature divine 
qu’elle fît tout ce qu’elle a fait ?
S E I, I M.
i
Je le crois, ou du moins je le foupçonne , il y a 
des gens qui penfent autrement ; je ne les entends 
point, peut-être ont-ils raifon. Je crains la difpute fur 
cette matière.
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O S M I N.
C’eft auffi d’un autre néceffaire que je veux vous 
parler.
S E L I M.
Quoi donc ? de ce qui eft néceffaire à un honnête
homme pour vivre ? du malheur où l’on eft réduit 
quand on manque du néceffaire ?
O fi M I N.
Non , car ce qui eft néceffaire à l’un ne Peft pas 
toujours à l’autre ; il eft néceffaire à un Indien d’a­
voir du riz , à un Anglais d’avoir de la viande , il faut 
une fourrure à un Ruffe , & une étoffe de gaze à un 
Africain , tel homme croit que douze chevaux de car- 
roffe lui font néceffaires , tel autre fe borne à une paire 
de louliers, tel autre marche gaîment pieds nuds , je 
veux vous parler de ce qui eft néceffaire à tous les 
hommes.
S E E I M.
Il me femble que D ie u  a donné tout ce qu’il fa- 
lait à cette efpèce ; des yeux pour voir , des pieds 
pour marcher, une bouche pour manger, un œfopha- 
ge pour avaler , un eftomac pour digérer , une cer­
velle pour raifonner , des organes pour produire leurs 
femblables.
O S M I N.
Comment donc arrive-t-il que des hommes nafffent 
privés d’une partie de ces chofes néceffaires ?
S E L I M.
C ’eft que les loix générales de la nature ont amené 
des accidens qui ont fait naître des monftres ; mais 
en général l’homme eft pourvu de tout ce qu’il lui 
faut pour vivre en fociété.
B b iiij
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0  S M I Ni
Ÿ  a-t-il des notions communes à tous les hommes 
qui fervent à les faire vivre en fociété 1
S E t  î  M.
Oui > j’ai voyagé avec Paul Lucas, & partout ou 
j’ai paffé j’ai vu qu’on refpectait fon père & fa mère » 
qu’on fe croyait obligé de tenir fa promeife , qu’on 
avait de la pitié pour les innocens opprimés , qu’on 
déteftait la perfécutlon , qu’on regardait la liberté de 
penfer comme un droit de la nature ; & les ennemis 
de cetté fociété comme les ennemis du genre-humain ; 
ceux qui penfent différemment m’ont paru des créa­
tures mal organifées, des monftres comme ceux qui 
font nés fans yeux , & fans niains.
Ô S M î  N.
Ces chofes néceffaires , le font-elles en tout tèms 
& en tous lieux ?
S E L I Mt
Oui, fans cela elles ne {feraient pas néceffaires à 
l’efpèce humaine.
O S M I N.
Àinfi une créance qui eft nouvelle n’était pas nécëf- 
faire à cette efpèce. Les hommes pouvaient très bien 
vivre en fociété & remplir leurs devoirs envers Die u  
avant de croire que Mahomet avait eu de fréquens 
entretiens avec l’ange Gabriel.
S E L I M.
Rien n’eè plus évident, il ferait ridicule de pênfer 
qu’on n’eût pu remplir fes devoirs d’homme avant que 
Mahomet fût venu au monde, il n’était point du tout 
néceffaire à l’efpèce humaine de croire à l’Alcoran; 
le monde allait avant Mahomet tout comme il va au-
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jourd’hui. Si le maliométifme avait été néeeffaire au 
monde , il aurait exifté en tous lieux ; Djeü qui nous 
a donné à tous deux yeux pour voir fon foleil , nous 
aurait donné à tous une intelligence pour voir la vé­
rité de la religion mufuîmane. Cette fede n’eft donc 
que comme les loix pofitives qui changent félon les 
tems & félon les lieux , comme les modes , comme 
les opinions des phyficiens qui fe fuceèdent les unes 
aux autres.
La fede mufuîmane ne pouvait donc être effentiel- 
lement neceffaire à l'homme,
O s M i s .
Mais puis qu’elle exifte , D ie u  l’apermife ?
S E L X M.
Oui , comme il permet que le monde foit rempli 
de fottifes, d’erreurs & de calamités. Ce n’eft pas à 
dire que les hommes foient tous efl’entiellement faits 
pour être fots & malheureux, il permet que quelques 
hommes foient mangés par les ferpens ; mais on ne 
peut pas dire , D ieu  a fait l’homme pour être man­
gé par des ferpens.
; • 
.
O S M I N.
Qu’entendez-vous en difant D ie u  permet ? rien 
peut-il arriver fans fes ordres ? permettre , vouloir, & 
faire n’eft-ce pas pour lui la même chofe ?
S E X, I M.
Il permet le crime , mais il ne le fait pas, ' 
O S M I N.
Faire un crime , c’eft agir contre la juftice  ^divine , 
c’eft défobéir à D ie u . Or D ieu  ne peut défobéir à 
lui-même, il ne peut commettre de crime , mais il a
« e iw
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fait l'homme de façon que l ’homme en commet beau­
coup , d’où vient cela ?
S E £ I M.
Il y a dés gens qui le favent, mais ce n’eft pas moi ; 
tout ce que je fais bien , c’eft que l ’Aleoran eft ridi­
cule ; quoique de tems en tems il y ait d’affez bon- 
nés chofes , certainement l’Alcoran n’était point né- 
ceffaire à l’homme , je m’en tiens là , je vois claire­
ment ce qui eft faux & je connais très peu ce qui 
eft vrai,
O S M I N.
■5T
Je croyais que vous m’inftruiriez , & vous ne m’ap­
prenez rien.
S E £ I M.
N’eft-ce pas beaucoup de connaître les gens qui 
vous trompent , & les erreurs groffières & dange- 
reufes qu’ils vous débitent ?
O S M I N.
J’aurais à mê plaindre d’un médecin qui me ferait 
une expofition des plantes nuifibles , & qui ne m’en 
montrerait pas une falutaire. ,
S  E £ I M.
J e  n e  fuis point médecin , & vous n’êtes point ma­
lade , mais il me femble que je vous donnerais une 
fort bonne recette fi j e  vous difais , défiez-vous de 
toutes les inventions des charlatans ; adorez D ieu  ; 
foyez honnête homme , & croyez que deux & deux 
font quatre.
I
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O r g u e i l .
Cicéron dans une de fes lettres dit familièrement 
à fon ami , M andez.moi à qui vous voulez que je 
faite donner les Gaules. Dans une autre il fe plaint 
d’être fatigué des lettres de je ne fais quels princes 
qui le remercient d’avoir fait ériger leurs provinces en 
royaumes, &  il ajoute qu’il ne fait feulement pas où 
ces royaumes font fitués.
Il fe peut que Cicéron , qui d’ailleurs avait fouvent 
vu le peuple Romain , ce peuple roi , lui applaudir 
&  lui obéir , & qui était remercié par des rois qu’il 
ne connaiffait pas , ait eu quelques mouvemens d’or- 
. gueil &  de vanité.
/ Quoique ce fentiment ne foit point du tout conve- 
i 1 nable à un auffi chétif animal que l’homme , cepen- 
: dant on pourait le pardonner à un Cicéron , à un
Céfar, à un Scipion : mais que dans le fond d’une de 
nos provinces à demi-barbares , un homme qui aura 
acheté une petite charge , & fait imprimer des vers 
médiocres, s’avife d’être orgueilleux, il y a là de quoi 
rire longtems.
L e  P a p i s t e  e t  l e  T r é s o r i e r .
L e P a p i s t e .
Monfeigneur a dans fa principauté des luthériens , 
des ealviniftes , des quakers , des anabatiftes , & mê­
me des juifs , & vous voudriez encore qu’il admît 
des unitaires.
L e T r é s o r i e r .
Si ces unitaires vous apportent de l’induftrie & de
■A
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l’argent , quel mal nous feront-ils ? vous n’en ferez 
que mieux payé de vos gages.
L e P a p i s t e .
J’avoue que la fouftradion de mes gages me ferait 
plus douloureufe que ladmiffion de cesmeffieurs ; mais 
enfin ils ne croyent pas que Jé s u s -C h r is t  foit fils 
de Die u .
L e T r é s o r i e r .
Que vous importe , pourvu qu’il vous foit permis 
de le croire , & que vous foyez bien nourri, bien vê­
tu , bien logé ? Les Juifs font bien loin de croire 
qu’il foit fils de Dieu  ; & cependant vous êtes fort 
aife de trouver ici des Ju ifs , fur qui vous placez votre 
argent à fix pour cent. St. Paul lui-même n’a jamais 
parle de la divinité de J é su s-C h r is t . Il Rappelle 
franchement un homme : la m ort, dit-il, a régné par 
le péché d’un feul homme , les juftes régneront par 
un feul homme qui eft JESUS . . . .  vous êtes à JESUS 
& J ésus eft à Di e u . . .  Epift. ad R o m ...  Tous vos 
premiers pères de l ’églife ont penfé comme St. Paul ; 
il eft évident que pendant trois cent ans, Jésus s’eft 
contenté de fon humanité ; figurez-vobs que vous êtes 
un chrétien des trois premiers fiéeles.
L e P a p i s t e .
Mais , monfieur , ils ne croyent point à l’éternité 
des peines.
L e T r é s o r i e r .
Ni moi non plus ; foyez damné à jamais fi vous vou­
lez ; pour moi je ne compte point du tout l’être.
L e P a p i s t e .
Ah ! monfieur, il eft bien dur de ne pouvoir dam­
ner à fon plaifir tous les hérétiques de ce monde ; 
mais la rage qu’ont les unitaires de rendre un jour
............................................................... 
............ 
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les âmes heureufes , n’eft pas nia feule peine. Vous 
favez que ces monftres-là ne croyent pas plus à la 
réfurrection des corps , que les faducéens ; ils difent 
que nous fommes tous antropophages ; que les parti­
cules qui composaient votre grand-père & votre bi- 
fayeul, ayant été néceffairement difperfées dans l’ath- 
mofphère , font devenues carottes & afperges, & qu’il 
eft impoffible que vous n’ayez mangé quelques petits
morceaux de vos ancêtres.*
Soit ; mes petits enfans en feront autant de m oi, 
ce ne fera qu’un rendu ; il en arrivera autant aux pa­
pilles. Ce n’eft pas une raifon pour qu’on vous chafle 
des états de monfeigneur , ce n’eft pas une raifon non !, 
plus pour qu’il en chaffe les unitaires. Relfufcitez i ï 
comme vous pourez ; il m’importe fort peu que les 
unitaires reflufcitent ou non , pourvu qu’ils nous foient ®
Et que direz-vous , moniteur', du péché originel, 
qu’ils nient effrontément 1 N’étes-vous pas tout fcan- 
dalifé quand ils affurent que le Pentateuque n’en dit 
pas un mot ; que l’évêque d’Hippone , St. Auguftin , 
eft le premier qui ait enfeigné pofitivement ce dogme , 
quoiqu’il foit évidemment «indiqué par St. Paul?
|
L e T r é s o r i e r . j
Ma.foi fi le Pentateuque n’en a pas parlé , ce n’eft j 
pas ma faute ; pourquoi n’ajoutiez-vous pas un petit j 
mot du péché originel dans ï’ancien Teftament, com- j 
me vous y avez , dit-on , ajouté tant d’autres cho- j 
fes ? Je n’entends rien à ces fubtilités. Mon métier j 
eft de vous payer régulièrement vos gages , quand i 
de l'argent. . .
L e T r é s o r i e r .
utiles pendant leur vie.
L e P a p i s t e .
■m
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P A T R I E .
Une patrie eft un eompofé de plufieurs familles ; 
& comme on foutient communément fa famille par 
amour-propre , lorfqu’on n’a pas un intérêt contraire , 
on foutient par le même amour-propre fa ville ou fon 
village qu’on appelle fa patrie.
Plus cette patrie devient grande , moins on Faime ; 
car l’amour partagé s’affaiblit. 11 eft impoflible d’ai­
mer tendrement une famille trop nombreuse qu’on con­
naît à peine.
, Celui qui brûle de l’ambition d’être édile, tribun ,
’ préteur , conful, diétateur , crie qu’il aime fa patrie , & '•
• il n’aime que lui-même. Chacun veut être fur de pou- R 
|  voir coucher chez fo i, fans qu’un autre homme s’ar- » 
j roge le pouvoir de l’envoyer coucher ailleurs. Cha- ; 
cun veut être fur de fa fortune & de fa vie. Tous 
formant ainfi les mêmes fouhaits , il fe trouve que 
l’intérêt particulier devient l’intérêt général : on fait 
des vœux pour la république, quand on n’en fait que 
pour foi-même.
Il eft impoflible qu’il y ait fur la terre un état qui 
ne fe foit gouverné d’abord pn république ; c’eft la mar­
che naturelle de la nature humaine. Quelques famil­
les s’aflemblent d’abord contre les ours & contre les 
loups : celle qui a des grains- en fournit en échange 
à celle qui n’a que du bois.
Quand nous avons découvert l’Amérique , nous 
avons trouvé toutes les peuplades divifées en répu­
bliques ; il n’y avait que deux royaumes dans toute 
cette partie du monde. De mille nations nous n’en 
trouvâmes que deux fubjuguées.
7
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Il en était ainfi de l’ancien monde ; tout était ré­
publique en Europe , avant les roitelets d’Etrurie & 
de Rome. On voit encor aujourd’hui des républiques 
en Afrique. Tripoli, Tunis , Alger , vers notre fepten- 
trion,font des républiques de brigands. Les Hotten­
tots vers le m idi, vivent encor comme on dit qu’on 
vivait dans les premiers âges du monde ; libres, égaux 
entr’eux , fans maîtres, fans fujets, fans argent, & 
prefque fans befoins. La chair de leurs moutons les 
nourrit , leur peau les habille, les huttes de bois & 
de terre font leurs retraites : ils font les plus puans 
de tous les hommes , mais ils ne le Tentent pas ; ils vi­
vent &  ils meurent plus doucement que nous.
Il refte dans notre Europe huit républiques fans 
monarques, Venife , la Hollande , la Suifîe , Gènes, 
i Luques , Ragufe , Genève & St. Marin. ( « ) On peut j f 
] regarder la Pologne , la Suède , l’Angleterre , comme 
des républiques fous un ro i, mais la Pologne ell la feu- If 
1 ' le qui en prenne le nom. , ; *
Or , maintenant , lequel vaut le mieux que votre 
patrie foit un état monarchique , ou un état républi­
cain ? il y a quatre mille ans qu’on agite cette quef- 
tion. Demandez la folution aux riches, ils aiment tous 
mieux l’ariftocratie : interrogez le peuple , il veut la 
démocratie ; il n’y a que les rois qui préfèrent la royau­
té. Comment donc eft-il poffible que prefque toute la 
terre foit gouvernée par des monarques ? demandez-le 
aux rats qui propofèrent de pendre une fonnette au 
cou du chat. Mais en vérité, la véritable raifon eft, 
comme on l’a d it , que les hommes font très rarement 
dignes de fe gouverner eux-mêmes.
Il eft trifte que fouvent pour être bon patriote on 
foit l ’ennemi du refte des hommes. L’ancien Caton , 
ce bon citoyen, difait toujours en opinant au fénat,
,|] (a)  Ceci eft écrit en 1764.
h
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Tel eft mon avis, &  qu’on mine Cartilage. Etre bon 
patriote , c’eft fouhaiter que fa ville s’enrichilTe par 
le commerce , &  foit puiffante par les armes. Il eft 
clair qu’un pays ne peut gagner fans qu’un autre 
perde , &  qu’il ne peut vaincre fans faire des mal­
heureux.
Telle eft donc la condition humaine , que fouhaiter 
la grandeur de fon pays, c’eft fouhaiter du mal à fes 
voifins. Celui qui voudrait que fa patrie ne fût jamais 
ni plus grande , ni plus petite , ni plus riche, ni plus 
pauvre , ferait le citoyen de l’univers.
P a u l .
Quejiions fu r Paul.
Paul était-il citoyen romain comme il s’en vante? 
S’il était de Tariis en Ciiicie , Tarfis ne fut colonie 
romaine que cent ans après lui ; tous les antiquaires 
en font d’accord. S’il était de la petite ville ou bour­
gade de Gifcale , comme St. Jérôme l’a cru , cette ville 
était dans la Galilée ; & certainement les Galiléens n’é­
taient pas citoyens romains.
Eft-il vrai que Paul n’entra dans la fociété naiffante 
des chrétiens qui étaient alors demi-juifs, que parce 
que Gamaliei dont il avait été le difciple lui refufa 
! fa fille en mariage ? Il me femble que cette accufa- 
| tion ne fe trouve que dans les actes des apôtres reçus
j par les ébipnites, aétes rapportés & réfutés par l’évê- 1 
que Epiphane dans fon X X X e chapitre.
Eft-il vrai que Ste. Thècle vint trouver St. Paul dé- 
guifée en homme ? & les actes de Ste. Thècle font-ils 
recevables? Tertulliendans fon livre du baptême cbap. 
X V II, tient que cette hiftoire fut écrite par un prêtre
attaché
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attaché à Paul. Jérôme, Cyprien en réfutant la fable 
du lion baptifé par Ste. T hècle, affirment la vérité de 
ces actes. C’eft là qu». fe trouve un portrait de St. 
Paul qui eft allez lingulier ; it était gros , court, large 
d'épaules ; fes J'ourdis noirs Je joignaient fur Jon nez 
aquilin , fes jambes étaient crochues , fa tète chauve , 
&  il était rempli de la grâce du Seigneur.
C’eft à-peu-près ainfi qu’il eft dépeint dans lé 
Philopatris de Lucien : à la grâce du Seigneur près, 
dont Lucien n’avait malheureufement aucune eon- 
nai (Tance.
Peut-on excufer Paul d’avoir repris Pierre qui ju- 
daïfait, quand lui-même alla judaifer huit jours dans 
le temple de Jérufalem ?
Lorfque Paul fut traduit devant le gouverneur de 
Judée par les juifs pour avoir introduit des etrangers 
dans le temple, fit-il bien de dire à ce gouverneur, 
que c’était pour la rèjurreUion des morts qu’on hd 
fai fait fou procès, tandis qu’il ne s’agiflait point de la 
réfurrection des morts ? Ades chap. X X I y .
Paul fit-il bien dé circoncire fon dîfcîple Timothée, 
après avoir écrit aux Galates , Si vous vous faites cir­
concire , JESUS ne vous fervira de rien?
' Fit-il bien d’écrire aux Corinthiens , (chap. IX .) S a ­
vons - nous pas le droit de vivre à vos dépens de 
mener avec nous une femme , Etfc. ? Fi;-.! bien d’écrire 
aux Corinthiens dans fa IIe épître ; Je ne pardonne­
rai à aucun de ceux qui ont péché , ni aux autres ? 
Que penferait-on aujourd’hui d’un homme qui pré­
tendrait vivre à nos dépens lui & fa femme , nous' 
juger , nous punir , & confondre le coupable & 
l'innocent ?
I
Qu’entend-on par le ravifTement.de Paul au troisiè­
me ciel ? qu’eft-ce qu’un troifieme ciel ?
Pièces attribuées, &c. C e
W" ■ *prt
Quel eft enfin le plus vraifemblable ( humainement 
parlant ) ou que Paul fe foit fait chrétien pour avoir 
été renverfé de fon cheval par une grande lumière 
en plein m idi, &  qu’une voix célefte lui ait crié , Saul, 
S a u l, pourquoi me perfècutes-tu ? ou bien que Paul 
ait été irrité contre les pharifiens, foit pour le refus 
de Gamaliel de lui donner fa fille, foit par quelque 
autre caufe ?
Dans toute autre hiftoire le refus de Gamaliel ne 
femblerait-il pas plus naturel qu’une voix célefte, 
fi d’ailleurs nous n’étions pas obligés de croire ce 
miracle ?
Je ne fais aucune de ces queftions que pour m’inf- 
truire ; & j ’exige de quiconque voudra m’inftruire qu’il 
parle raifonnablement.
P É C H É  O R I G I N E L .
C’eft ici le prétendu triomphe des fociniens, ou 
unitaires. Ils appellent ce fondement de la religion 
chrétienne le pèche originel. C’eft outrager DlBU , di- 
fent-ils ; c’eft l’accufer de la barbarie la plus abfurde 
que d’ofer dire qu’il forma toutes les générations des 
hommes pour les tourmenter par des fupplices éter­
nels , fous prétexte que leur premier père mangea d’un 
fruit dans un jardin. Cette facrilège imputation eft 
d’autant plus inexcufable chez les chrétiens, qu’il n’y 
a pas un feul mot touchant cette invention du péché 
originel ni dans le Pentateuque, ni dans les Prophè­
tes , ni dans les Evangiles , foit apocryphes, foit ca­
noniques , ni dans aucun des écrivains qu’on appelle 
les premiers pères de ïèglife.
< Il n’eft pas même conté dans la Genèfe que D ieu  
ait condamné Adam à la mort pour avoir avalé une
i
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pomme. Il lui dit bien , tu mourras très certainement 
le jour que tu en mangeras. Mais cette même Genè- 
fe fait vivre Adam neuf cent trente ans après ce dé­
jeûner criminel. Les animaux , les plantes , qui n’a­
vaient point mangé de ce fruit moururent dans le tems 
prefcrit par la nature. L’h.omme eft né pour mourir 
ainfi que tout le refte.
Enfin , la punition d’Adam n’entrait en aucune ma­
nière dans la loi juive. Adam n’était pas plus Juif que 
Perfan ou Caldéen. Les premiers chapitres de la Ge- 
nèfe ( en quelque tems qu’ils fuffent compofés ) fu­
rent regardés par tous les favans Juifs comme une 
allégorie , & même comme une fable très dangereu- 
fe , puifqu’il fut défendu de la lire avant l'âge de vingt- 
cinq ans.
En un m ot, les Juifs ne connurent pas plus le pé­
ché originel que les cérémonies chinoifes ; & quoi que 
les théologiens trouvent tout ce qu’ils veulent dans 
l ’Ecriture ou totideni ver bis , ou totidem litteris, on 
peut allurer qu’un théologien raifonnable n’y trouvera 
jamais ce myftère furprenant.
Avouons que St. Auguftin accrédita le premier cette 
étrange idée, digne de la tête chaude & romanefque 
d’un Africain débauché & repentant , manichéen & 
chrétien , indulgent & perfécuteur , qui pafla fa vie à 
fe contredire lui-même.
I
Quelle horreur , s’écrient les unitaires rigides , que 
de calomnier l’auteur de la nature jufqu’à lui impu­
ter des miracles continuels pour damner à jamais des 
hommes qu’il fait naître pour fi peu de tems ! ou il 
a créé les âmes de toute éternité ; & dans ce fyftê-
me étant infiniment plus anciennes que le peche d A- 
dam , elles n’ont aucun rapport avec lui i ou ces âmes 
font formées à chaque moment qu’un homme couche 
avec une femme, & en ce c a s , DIEU eft continuel-
C c  ij
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lement à l’affût de tous les rendez-vous de l’univers 
pour créer des efprits qu’il rendra éternellement mal­
heureux ; ou Dieu  eft lui-même l'âme de tous les 
hommes , & dans ce fyftême il fe damne lui-même. 
Quelle eft la plus horrible & la plus folle de ces trois 
fuppolitions ? 11 n’y en a pas une quatrième ; car l’o­
pinion que Die u  attend fix femaines pour créer une 
ame damnée dans un fœtus , revient à celle qui la fait 
créer au moment de la copulation. Qu’importe fix fe­
maines de plus ou de moins ?
J’ai rapporté le fentiment des unitaires : & les hom­
mes font parvenus à un tel point de fuperftitioa que 
j ’ai tremblé en le rapportant.
( Cet article eji de feu Mr. Boulanger. )
P e r s é c u t i o n . L
Ce n’eft pas Dioclétien que j’appellerai perféeuteur, 
car il fut dix - huit ans entiers le protecteur des chré­
tiens ; &  fi dans les derniers tems de fon empire il 
ne les fauva pas des reffentimens de Galérius, il ne fut 
en cela qu’un prince féduit &  entraîné par la cabale 
au - delà de fon caractère, comme tant d’autres.
Je donnerai encore moins le nom de perfécuteurs 
auxTrajans, auxÂntonins, je croirais prononcer un 
blafphéme.
Quel eft le perféeuteur ? c’eft celui dont l’orgueil 
bleffé , & le fanatifme en fureur irritent le prince, ou 
les magiftrats contre des hommes innocens , qui n’ont 
d’autre crime que de n’étre pas de fon avis. Impudent, 
tu adores un Die u  , tu prêches la vertu, & tu la prati­
ques ; tu as fervi les hommes, & tu les as confolés ; tu as 1 l 
établi l’orpheline , tu as fecouru le pauvre , tu as j i
àd
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changé les déferts où quelques efelaves traînaient une 
vie miférable, en campagnes fertiles peuplées de fa­
milles heureufes ; mais j ’ai découvert que tu me mé- 
prifes , & que tu n’as jamais lu mon livre de contro- 
verfe : tu fais que je fuis un fripon, que j ’ai contre­
fait l’écriture de G * * * ,  que j ’ai volé des * * * * *  tu 
pourais bien le dire , il faut que je te prévienne ; j ’irai 
donc chez le confeffeur du premier miniftre , ou chez 
le podeftat. Je leur remontrerai en penchant le cou , & 
en tordant la bouche, que tu as une opinion erronée 
fur les cellules où furent renfermés les Septante ; que 
tu parlas même il y a dis ans d’une manière peu ref- 
peâueufc du chien de Tobie , lequel tu foutenais être 
un barbet, tandis que je prouvais que c’était un levrier. 
Je te dénoncerai comme l’ennemi de Dieu  & des hom­
mes. Tel eft le langage du perfécuteur ; & fi ces paroles 
ne fortent pas précifément de fa bouche, elles font gra­
vées dans fon cœur avec le burin du fanatifme trempé 
dans le fiel de l’envie.
C’eft ainfi que le jéfuite le Tellier ofa perfécuter le 
cardinal de Noailles, & que Jurieu perfécuta Bayle.
Lorfqu’on commença à perfécuter les proteftans en 
France , ce ne fut ni François I , ni Henri I I , ni 
François I I , qui épièrent ces infortunés, qui s’armè­
rent contr’eux d’une fureur réfléchie , & qui les livrè­
rent aux flammes pour exercer fur eux leurs vengean­
ces, François I était trop occupé avec la ducheiTe d’E- 
tampes, Henri II avec fa vieille Diane , & François II 
était trop enfant. Par qui la perfécution commen- 
ça-t-elle ? Par des prêtres jaloux qui armèrent les pré­
jugés des magiftrats, & la politique des miniftres.
Si les rois n’avaient pas été trompés, s’ils avaient 
prévu que la perfécution produirait cinquante ans de 
guerres civiles, & que la moitié de la nation ferait ex­
terminée mutuellement par l’autre, ils auraient éteint
C e iij
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dans leurs larmes les premiers bûchers qu’ils îaiffèrent 
allumer.
O Dieu  de miféricorde ! fi quelque homme peut 
reffembîer à cet être malfaifant qu’on nous peint oc­
cupé fans ceflfe à détruire tes ouvrages, n’eft - ce pas le 
persécuteur ?
P h i l o s o p h e .
Phiiofophe, amateur de la fagejfe , c’efl-à - dire, de 
la vérité. Tous les philofophes ont eu ce double ca- 
ra&ère , il n’en eft aucun dans l’antiquité qui n’ait 
donné des exemples de vertu aux hommes , & des 
leçons de vérités morales. Ils ont pu fe tromper tous 
fur la phyfique, mais elle eft fi peu néceffaire à la con­
duite de la v ie , que les philofophes n’avaient pas befoin 
d’elle. Il a falu des fiécles pour connaître une partie des 
loix de la nature. Un jour fuffit à un fage pour connaître 
les devoirs de l’homme.
Le phiiofophe n’eft point entoufiafte, il ne s’érige 
point en prophète, il ne fe dit point infpiré des tlieux; 
ainfi je ne mettrai au rang des philofophes, ni l ’an­
cien Zoroaftre , ni Hermès, ni l ’ancien Orphée , ni 
aucun de ces légiflateurs dont fe vantaient les nations 
de la Caldée , de la Perfe, de la Syrie, de l’Egypte , & 
de la Grèce. Ceux qui fe dirent enfans des Dieux étaient 
les pères de l’impofture ; &  s’ils fe fervirent dn men- 
fonge pour enfeigner des vérités , ils étaient indignes 
de les enfeigner ; ils n’étaient pas philofophes : ils 
étaient tout-au-plus de très prudens menteurs.
Par quelle fatalité honteufe peut -être pour les peu­
ples occidentaux, faut-il aller au bout de l'Orient 
pour trouver un fage Ample , fans fafte, fans impof- 
ture, qui enfeignait aux hommes à vivre heureux fix
“g--r ................... 
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cént ans avant notre ère vulgaire, dans un tems où 
tout le Septentrion ignorait l’ufage des lettres, & où 
les Grecs commençaient à peine à fe diftinguer par la 
fageffe ? ce fage eft Confucius, qui étant légiflateur ne 
voulut jamais tromper les hommes. Quelle plus belle 
règle de conduite a-t-on jamais donnée depuis lui dans 
la terre entière ? „  Réglez un état comme vous réglez 
,5 une famille ; on ne peut bien gouverner la famille 
,, qu’en lui donnant l’exemple.
„  La vertu doit être commune au laboureur & au 
,j monarque.
„  Occupe - toi du foin de prévenir les crimes pour 
,, diminuer le foin de les punir.
» Sous les bons rois Yao &  X u les Chinois furent 
„  bons ; fous les mauvais rois Kie &  Chu ils furent 
„  méchans,
„  Fais à autrui comme à toi - même.
i
f
„  Aime les hommes en général, mais chéri les gens 
J, de bien. Oublie les injures & jamais les bienfaits.
„  J’ai vu des hommes incapables de fciences, je 
,j n’en ai jamais vu incapables de vertus.ct
Avouons qu’il n’efl point de légiflateur qui ait an­
noncé des vérités plus utiles au genre-humain.
Une foule de pbilofophes Grecs enfeigna depuis 
une morale aufli pure. S’ils s’étaient bornés à leurs 
vains fyftêmes de phyfique , on ne prononcerait au­
jourd’hui leur nom que pour fe moquer d’eux. Si on 
les refpe&e encore , c’efî qu’ils furent juftes, & qu’ils 
apprirent aux hommes à l’être.
On ne peut lire certains endroits de Platon, &  fur-
f tout l’admirable exorde des loix de Zaleucus , fans y  C c iiijijwSîSJlteSSï
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éprouver dans fon cœur l’amour des aftions honnê­
tes & généreufes. Les Romains ont leur Cicéron , qui 
feui vaut peut-être tous les philofophes de la Grèce. 
Après lui viennent des hommes encor plus refpe&a- 
bles, mais qu’on defelpère prefque d’imiter , c’eft Epic- 
tète dans l’efclavage , ce font les Antonins & les ju ­
liens fur le trône,
Quel eft le citoyen parmi nous qui fe priverait, 
comme Julien , Antonin , &  Marc-Aurèle, de toutes 
lès delicateffes de notre vie molle & efféminée ? qui 
dormirait comme eux fur la dure ? qui voudrait s’im- 
pofèr leur frugalité ? qui marcherait comme eux à 
pied & tête nuds à la tête des armées , expofé tan­
tôt à l'ardeur du fo le il, tantôt aux frimats ? qui com­
manderait comme eux à toutes fes paffions ? 11 y a 
parmi nous des dévots ; mais où font les fages ? où font 
les âmes inébranlables, jufles & tolérantes ?
Il y a eu des plûiofbphes de cabinet en France 
tou s, excepté Montagne , ont été perfécutés. C’e ft , 
ce me femble , le dernier degré de la malignité de no­
tre nature , de vouloir opprimer ces mêmes philofo­
phes qui- ia veulent corriger.
Pfe
Je conçois bien que des fanatiques d’une fecle égor­
gent les entoufiaftes d’une autre feéte , que les fran- 
eifeains baillent les dominicains , &  qu’un mauvais 
artifte cabale pour perdre celui qui le furpaffe ; mais 
que le fage Charon ait été menacé de perdre la vie , 
que le favant & généreux Ramus ait été affaffmé, que 
Defcartes ait été obligé de fuir en Hollande pour fe 
fouftraire à la rage des ignorans , que Gaffendi ait 
été forcé pîufieurs fuis de fe retirer à Digne , loin 
des calomnies de Paris, c’eft là l’opprobre éternel d’une 
nation.
Un des philofophes les plus perfécutés fut l’immortel 
Bayle, l'hpnneur de la nature humaine. On me dira
1 3
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que le nom de Jurieu fon calomniateur &  fon perfé- 
cuteur eft devenu execrable , je l ’avoue ; celui du jé- 
fuite le Tellier l’eft devenu auffî ; maïs de grands-hom­
mes qu’il opprimait en ont-ils moins fini leurs jours 
dans l’exil & dans la difette ?
Un des prétextes dont on fe fervit pour accabler 
Bayle, & pour le réduire à la pauvreté , fut fon arti­
cle de D a v id  dans fon utile dictionnaire. On lui re­
prochait de n’avoir point donné de louanges à des 
aétions qui en elles-mêmes font injuftes , fanguinaires, 
atroces, ou contraires à la bonne fo i, ou qui font rou­
gir la pudeur.
Bayle, à la vérité, ne loua point David pour avoir 
ramaffé , félon les livres hébreux , fix cent vagabonds 
perdus de dettes & de crimes , pour avoir pille fes 
compatriotes à la tête cle ces bandits, pour être venu 
dans le deffein d’égorger Nabal & toute fa famille , 
parce qu’il n’avait pas voulu payer les contributions, 
pour avoir été vendre fes fervices au roi Achis en­
nemi de fa nation, pour avoir trahi çe roi Achis fon 
bienfaiteur , pour avoir faccagé les villages alliés de 
ce roi Achis , pour avoir mafîacré dans ces villages 
jufqu’aux enfans à la mammelle, de peur qu’il ne fe 
trouvât un jour une perfonne qui pût faire connaître 
fes déprédations, comme fi un enfant à la mammelle 
aurait pu révéler fon crime ; pour avoir fait périr tous 
les habitans de quelquefs autres villages fous des fcies, 
fous des herfes de fe r , fous des coignées de fer , & 
dans des fours à brique ; pour avoir ravi le trône à 
Isbofeth fils de Saul , par une perfidie ; pour avoir 
dépouillé & fait périr Mîphibofeth petit-fils de Saul 
& fils de fon am i, de fon proteéteur Jonathas ; pour 
avoir livré aux Gabaonites deux autres enfans de 
Saül , &  cinq de fes petits enfans qui moururent à 
la potence.
3 j Je ne parie pas de la prodigieirfe incontinence de
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David, de fes concubines, de fon adultère avec Bet- 
zabée & du meurtre d’Urie.
Quoi donc , les ennemis de Bayle auraient-ils vou­
lu que Bayle eût fait l ’éloge de toutes ces cruautés 
& de tous ces crimes ? faudrait-il qu’il eût d it , Princei 
de la terre , imitez l'homme félon le cœur de DIEU , 
majfacrez font pitié les alliés de votre bienfaiteur, égor­
gez , ou faites égorger toute la famille de votre roi , 
couchez avec toutes les femmes en faifant répandre le 
fang des hommes, &  vous ferez un modèle de vertu 
quand on dira que vous avez fait des pfeaumes.
Bayle n’avait-il pas grande raifon de dire que fi 
David fut félon le cœur de D ie u  , ce fut par fa péni­
tence , & non par fes forfaits ? Bayle ne rendait-il pas 
fervice au genre-humain en difant que D ieu  qui a fans 
doute diète toute fhiftoire ju ive, n’a pas canonifé tous 
les crimes rapportés dans cette hiftoire ? •
Cependant, Bayle fut perfécuté, & par qui ? par des 
hommes perfecutés ailleurs, par des fugitifs qu’on au­
rait livrés aux flammes dans leur patrie ; & ces fugi­
tifs étaient combattus par d’autres fugitifs appellés jan- 
féniftes, chaffés de leur pays par les jéfuites, qui ont 
enfin été chaffés à leur tour.
;r
Ainfi tous les perfécuteurs fe font déclaré une guerre 
mortelle, tandis que le philofophe opprimé par eux 
tous s’eft contenté de les plaindre.
On ne fait pas affez que Fontenelle , en 1715 , fut 
fur le point de perdre fes penfions, fa place & fa liber­
té , pour avoir rédigé en France vingt ans auparavant, 
le traité des oracles du favant Van-Dale, dont il avait 
retranché avec précaution tout ce qui pouvait allar—* 
mer le fanatifme. Un jéfuite avait écrit contre Fon­
tenelle , il n’avait pas daigné répondre ; & c’en fut ; 
affez pour que le jéfuite le Tellier confeffeur de
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J
Louis X IV  , accufât auprès du roi Fontenelle d’a- 
théifme.
Sans Mr, d’Argenfon , il arrivait que le digne fils 
d’un fauffaire, procureur de V ire, &  reconnu fauffai- • 
re lui-même , profcrivait la vieilleffe du neveu de 
Corneille.
, Il eft fi aifé de féduire fou pénitent, que nous devons 
bénir Dieu que ce le Tellier n’ait pas fait plus de m al 
Il y a deux gîtes dans le monde, où l’on ne peut te­
nir contre la féduétion & la calomnie; ce font le Ut 
&  le confeffionnal.
Nous avons toujours vu les philofophes perfécutés 
par des fanatiques. Mais eft-il poffrble que les gens 
de lettres s’en mêlent aullï ? &  qu’eux-mêmes ils aigui, ; 
fent fouvent contre leurs frères les armes dont oa i 
les perce tous l’un après l ’autre ? <
Malheureux gens de lettres , eft-ce à vous d’être 
délateurs ? Voyez fi jamais chez les Romains il y eut 
des Garaffes , des Chaumeix, des Hayet , qui accu- 
faffent les Lucrèces, les follidonius, les Varrons & 
les Plines.
Etre hypocrite ? quelle bafleffe ! mais être hypoorite 
& méchant, quelle horreur ! il n’y eut jamais d’hypo­
crites dans l’ancienne Rome , qui nous comptait pour 
une petite partie de fes lu jets. Il y avait des fourbes , 
je l’avoue , mais non des hypocrites de religion , qui 
font Pefpèce la pjus lâche & la plus cruelle de tou­
tes. Pourquoi n’en voit-on point en Angleterre, & d’où 
vient y en a-c-il encor en France ? Philofophes, il vous 
fera aifé de réfoudre ce problème.
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P i e r r e .
En italien Piero , ou Pietro ; en efpagnol Pedro ; en 
latin Petrus ; en grec Petros ; en hébreu Cepha.
Il fe peut que Pierre eût fait le voyage de Rome ; 
11 fe peut même qu’il fut mis en croix la tête en-bas, 
quoique ce ne fût pas l ’ufage ; mais on n’a aucune 
preuve de tout cela. Nous avons une lettre fous fon 
nom dans laquelle il dit qu’il eft à Babilone ; des 
canoniftes judicieux ont prétendu que par Babilone 
on devait entendre Rome. Ainfi fuppofé qu’il eût daté 
de Rome , on aurait pu conclure que la lettre avait 
été écrite à Babilone. On a tiré longtems de pareil­
les conféquences , &  c’eft ainfi que le monde a été 
gouverné.
P r é j u g é s .
Le préjugé eft une opinion fans jugement. Ainfi dans 
toute la terre, on infpire aux enfahs toutes les opinions 
qu’on veut, avant qu’ils puiffent juger.
Il y a des préjugés univerfels, néceffaires , &  qui 
font la vertu même. Par tout pays on apprend aux 
enfans à reconnaitre un D ieu  rémunérateur & ven­
geur ; à refpecter, à aimer leur père & leur mère ; 
à regarder le larcin comme un crime , le menfonge 
intéreffé comme un v ice , avant qu’ils puiffent deviner 
ce que c ’eft qu’un vice & une vertu.
Il y a donc de très bons préjugés : ce font ceux que 
le jugement ratifie quand on raifonne.
Sentiment n’eft pas fimple préjugé ; c’eft quelque 
chofe de bien plus fort. Une mère n’aime pas fon fils.
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parce qu’on lui dit qu’il le faut aimer ; elle le chérit 
heureufement malgré elle. Ce n’eft point par préju­
gé que vous courez au fecours d’un enfant inconnu 
prêt à tomber dans un précipice, ou à être dévoré 
par une bête.
Mais c’eft par préjugé que vous refpe&erez un hom­
me revêtu de certains habits, marchant gravement, 
parlant de même. Vos parens vous ont dit que vous 
deviez vous incliner devant cet homme , vous le ref- 
pectez avant de favoir s’il mérite vos refpects : vous 
croiffez en âge & en connaiflances ; vous vous apper- 
cevez que cet homme eft un charlatan pétri d’or­
gueil , d’intérêt, <5c d’artifice ; vous méprifez ce que 
vous révériez, & le préjugé cède au jugement. Vous 
avez cru par préjugé les fables dont on a bercé votre 
enfance ; on vous a d it , que les Titans firent la guer­
re aux Dieux, & que Vénus fut amoureufe d’Adonis ; 
vous prenez à douze ans ces fables pour des vérités ; 
vous les regardez à vingt ans comme des allégories 
ingénieufes.
Examinons en peu de mots les différentes fortes 
de préjugés , afin de mettre l’ordre dans nos affaires. 
Nous ferons peut-être comme ceux qui du tems du 
fyftême de Lofs s’apperçurent qu’ils avaient calculé des 
richeffes imaginaires.
P r é j u g é s  d e  s e n s .
N’eft-ce pas une chofe plaifante que nos yeux nous 
trompent toujours, lors même que nous voyons très 
bien , & qu’au contraire nos oreilles ne nous trom­
pent pas ? Que votre oreille bien conformée enten­
de , vous êtes belle, je vous aime : il eft bien fur qu’on 
ne vous a pas d it, je vous bais , vous êtes laide ; mais 
vous voyez un miroir uni , il eft démontré que vous 
j vous trompez, c’eft une furface très raboteufe. Vous 
< voyez le foleil d’environ deux piés de diamètre , il
...... ^
P r é j u g é s .
“T •n*r wtrz
eft démontré qu’il eft un million de fois plus gros 
que la terre.
Il femble que D ie u  ait mis la vérité dans vos oreil­
les , & l’erreur dans vos yeux ; mais étudiez l ’opti­
que , & vous verrez que D ieu  ne vous a pas trom­
pé , &  qu’il eft impoflibie que les objets vous paraif- 
fent autrement que vous les voyez dans l’état préfent 
des chofes.
P r é j u g é s  p h y s i q u e s .
Le foleil fe lè v e , la lune auffi , la terre eft immo­
bile ; ce font là des préjugés phyfiques naturels, JVSais j 
que les écrevilfes foient bonnes pour le fang , parce j 
qu’étant cuites elles font rouges comme lui ; que les I 
anguilles guériifent la paralyfie , parce qu’elles frétil- j 
.• lent ; que )a lune influe fur nos maladies , parce qu’un t 
jour on obferva qu’un malade avait eu un redouble- à 
ment de fièvre pendant le décours de la lune ; ces idées % 
1 &  mille autres ont été des erreurs d’anciens charla- ' [
: tans qui jugèrent fans raifonner, & qui étant trompés \
trompèrent les autres.
P r é j u g é s  h i s t o r i q u e s .
La plupart des hiftoires ont été crues fans examen , 
& cette créance eft un préjugé. Fabius Piôor racon­
te que plufteurs fiécles avant lui , une veftale de la 
ville d’Albe allant puifer de l’eau dans fa cruche , fut 
v io lée, qu’elle accoucha de Romulus & de Rém us, 
qu’ils furent nourris par une lou ve, &c. Le peuple 
Romain crut cette fable ; il n’examina point fi dans 
cetems-là il y avait des vèftales dans le Latium , s’il 
était vraifemblable que la fille d’un roi fortit de fon 
couvent avec fa cruche , s’il était probable qu’une lou­
ve allaitât deux enfans au-lieu de les manger. Le pré­
jugé s’établit.
Un moine écrit que Clovis étant dans un grand dan­
ger à la bataille de T olbiac, fit vœu de fe faire chrê-
U*.
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tien s’il en réchappait ; mais eft-il naturel qu’on s’a- 
dreffe à un Dieu étranger dans une telle occafion ? 
n’eft-ce pas alors que la religion dans laquelle on eft 
né agit le plus puiffamment ? Quel eft le chrétien 
qui dans une bataille contre les Turcs ne s’adreffera 
pas plutôt à la Sainte Vierge qu’à Mahomet ? On ajou­
te qu’un pigeon apporta la fainte ampoule dans fon 
bec pour oindre Clovis, & qu’un ange apporta l’ori­
flamme pour le conduire ; le préjugé crut toutes les 
hiftoriettes de ce genre. Ceux qui connaiflent la na­
ture humaine favent bien que l ’ufurpateur Clovis , & 
l’ufurpateur Rolon ou Roi , fe firent chrétiens pour 
gouverner plus fùrement des chrétiens , comme les 
ufurpateurs T  urcs fe firent mufulmans pour gouverner 
plus fùrement les mufulmansr
P r é j u g é s  r e l i g i e u x .
Si votre nourrice vous a dit que Cérès préfide aux 
bleds , ou que Vifnou & Xaca fe font fait hommes 
plufieurs fois , ou que Sammonocodom eft venu cou­
per une forêt, ou qu’Odin vous attend dans fa falle 
vers le Jutland , ou que Mahomet ou quelqu’autre a 
fait un voyage dans le ciel , enfin fi votre précep­
teur vient enfuite enfoncer dans votre cervelle ce que 
votre nourrice y a gravé, vous en tenez pour votre 
vie. Votre jugement veut-il s’élever contre ces pré­
jugés ? vos voifins & furtout vos voifines crient à 
l’impie, &  vous effrayent ; votre derviche craignant 
de voir diminuer fon revenu , vous accufe auprès du 
cadi , & ce cadi vous fait empâler s’il le peut, par­
ce qu’il veut commander à des fots , & qu’il croit 
que les fots obéiffent mieux que les autres ; & cela 
durera jufqu’à ce que vos voifins & le derviche & le 
cadi commencent à comprendre que la fottife n’eft bon­
ne à rien, & que la perfécution eft abominable.
f
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P r é  t  r  e .
Les prêtres font dans un état à-peu-près ce que 
font les précepteurs dans les maifons des citoyens, 
faits pour enfeigner, prier , donner l’exemple ; ils ne 
f peuvent avoir aucune autorité fur les maîtres de la 
j  maifon, à moins qu’on ne prouve que celui qui donne 
des gages doit obéir a celui qui les reçoit.
De toutes les religions celle qui exclut le plus pofiti- 
vement les prêtres de toute autorité civile , c’eft fans 
contredit celle de JESUS : Rendez à Cefar ce qui eji à 
Céfar. —  // n'y aura parmi vous ni premier ni der­
nier. —  Mon royaume n’efl point de ce monde.
Les querelles de l’empire & du facerdoce qui ont 
enfanglanté l’Europe pendant plus de ftx liécies, n’ont 
donc été de la part des prêtres que des rébellions contre 
Dieu & les hommes, & un péché continuel contre le 
St. Efprit
Depuis Calcas qui aflafîîna la fille d’Agamemnon 
jufqu’à Grégoire XIII & Sixte V , deux évêques de 
,'Rome qui voulurent priver le grand Henri IV du 
'royaume de France , la puiflance facerdotale a été 
fatale au monde.
Prière n’eft pas domination, exhortation n’eft pas 
defpotifme. Un bon prêtre doit être le médecin des 
âmes. Si Hippocrate avait ordonné à fes malades de 
prendre de l’ellébore fous peine d’être pendus , Hip­
pocrate aurait été plus fou & plus barbare que Phala- 
ris , & il aurait eu peu de pratiques. Quand un prêtre 
dit, Adorez D i e u  , foyez jufte, indulgent, compatif- 
fant , c’eft alors un très bon médecin ; quand il dit, 
Croyez-moi, ou vous ferez brûlé, c’eft un àflaffin.
Le
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P r ê t r e .
Le magiftrat doit foutenir & contenir le prêtre, 
comme le père de famille doit donner de la confédé­
ration au précepteur de fes enfans & empêcher qu’il 
n’en abufe. U  accord du facerdoce £s? de l’empire efl: le 
fyftême le plus monftrueux ; car dès qu’on cherche cet 
accord, on fuppofe néceffairement la divifion ; il faut 
dire, la protection donnée par l’empire au facerdoce.
Mais dans les pays où le facerdoce a obtenu l’em­
pire , comme dans Salem, où Melchifedee était prêtre 
& roi, comme dans le Japon où le daïri a été fi long- 
tems empereur, comment faut - il faire ? Je réponds 
que les îuccelTeurs de Melchifedee & des daïri ont été 
dépoffédés.
Les Turcs font fages en ce point. Ils font à la vérité 
le voyage de la Mecque, mais ils ne permettent pas au 
shérif de la Mecque d’excommunier le fultan. Ils ne 
vont point acheter à la Mecque la permiffion de ne 
pas obferver le ramadam, & celle d’époufer leurocou- 
fines ou leurs nièces ; ils ne font point jugés par des 
imans que le shérif délègue ; ils ne payent point la 
première année de leur revenu au shérif. Que de cho- 
fes à dire fur tout cela ! Lecteur, c’eft à vous de les 
dire vous-même.
P r o p h è t e s .
Les Juifs exaltèrent fi bien leur ame qu’ils virent très 
clairement toutes les chofes futures ; mais il eft difficile 
de deviner au jufte fi par Jéruialem les prophètes en­
tendent toujours la vie éternelle, fi Babilone fignme 
Londres ou Paris ; fi quand ils parlent d un grand dî­
ner on doit l’expliquer par un jeûne ; fi du vin rouge 
lignifie du fang, fi un manteau rouge figmfie la toi, « 
Pièces attribuées,  &c. "  “
sir **W m
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u n  m a n te a u  b la n c  la  c h a r ité . L ’ in te l l ig e n c e  d e s  p r o p h è ­
te s  e ft  l ’ e f f o r t  d e  l ’ e fp r i t  h u m a in ,  c ’e f t  p o u r q u o i j e  n ’e n  
d ira i p a s  d a v a n t a g e .
R e l i g i o n .
Première quejlion.
L ’ é v ê q u e  d e  W o r c e f t e r ,  W a r b u r t o n  ,  a u te u r  d ’u n  | 
d e s  p lu s  f a v a n s  o u v r a g e s  q u ’o n  a it  ja m a is  f a i t ,  s ’ e x ­
p r im e  a in fi p a g . 8. T o m . I .  «  U n e  r e l ig io n ,  u n e  fo c ié c é  
„  q u i n ’e f t  p a s  f o n d é e  fu r  la  c r é a n c e  d 'u n e  a u tr e  v i e ,
„ d o i t  ê t r e  f o u t e n u e  p a r  u n e  p r o v id e n c e  e x tr a o r d i-  
, ,  n a ir e . L e  ju d a ïfm e  n ’ e ft  p a s  fo n d é  fu r  la  c r é a n c e  ;
„  d ’u n e  a u tr e  v i e  ;  d o n c ,  l e  ju d a ïfm e  a  été fo u t e n u  [
j ,  p a r  u n e  p r o v id e n c e  e x tr a o r d in a ir e . “  f§
1
P lu fie u r s  t h é o lo g ie n s  f e  f o n t  é le v é s  c o n t r e  lu i  ,  &  i 
Comme o n  r é to r q u e  to u s  le s  a r g u m e n s  ,  o n  a  r é to r q u é  
l e  f i e n ,  o n  lu i  a  d it  ;
M T o u t e  r e l ig io n  q u i n ’e ft  p a s  fo n d é e  fu r  le  d o g m e  
„  d e  l ’ im m o r ta lité  d e  l ’ a m e ,  &  fu r  le s  p e in e s  &  le s  
33 r é c o m p e n fe s  é t e r n e l l e s ,  e ft  n é c e f fa ir e m e n t  f a u f f e ;  
j5 o r  l e  ju d a ïfm e  n e  c o n n u t  p o in t  c e s  d o g m e s ,  d o n c  le  
5, ju d a ïf m e  , lo in  d ’ ê tr e  fo u t e n u  p a r  la  p r o v id e n c e ,  
„  é ta i t  p a r  v o s  p r in c ip e s  u n e  r e l ig io n  fa u ffe  &  b a rb a re  
&  q u i a t ta q u a it  la  p r o v id e n c e .  “
C e t  é v ê q u e  e u t  q u e lq u e s  a u tr e s  a d v e r fa ir e s  q u i lu i 
rn tin ren t q u e  l ’ im m o r ta lité  d e  l ’ a m e  é ta it  c o n n u e  
i e z  le s  J u i f s ,  d a n s  l e  te m s  m ê m e  d e  M o ïf e  ;  m a is  i l  
u r  p r o u v a  t r è s  é v i d e m m e n t ,  q u e  n i  le  D é c a lo g u e ,  n i 
: L é v i t i q u e ,  n i  le  D e u t é r o n o m e , n ’ a v a ie n t  d it  u n  fe u l 
iot d e  c e t t e  c r é a n c e , & q u ’ i l  e f t  r id ic u le  d e  v o u lo ir  to r- 
re &  c o r r o m p r e  q u e lq u e s  p a ffa g e s  d e s  a u tr e s  l i v r e s ,
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pour en tirer une vérité qui n’eft point annoncée dans 
le livre de la loi.
M r.l’évêque ayant fait quatre volumes pour démon­
trer que la loi judaïque ne propofait ni peines, ni ré- 
compenfes après la mort, n’a jamais pu répondre à fes 
adverfaires d’une manière bien fatisfaifante. Ils lui di­
raient : „  Ou Moïfe eonnaiffait ce dogme, & alors il a 
„  trompé les Juifs en ne le manifeftant pas ; ou il l’igno- 
„  rait ; & en ce cas il n’en favait pas affez pour fon- 
„  der une bonne religion. En effet fi la religion avait 
s, été bonne, pourquoi l’aurait-on abolie? Une reli- 
5, gion vraie doit être pour tous les tems & pour 
M tous les lieux , elle doit être comme la lumière du 
,5 foleil, qui éclaire tous les peuples & toutes les génè- 
55 rations. 41
», Ce prélat, tout éclairé qu’il eft , a eu beaucoup 
| , de peine à fe tirer de toutes ces difficultés ; mais quel 
fyftême en eft exempt ?
Seconde quejiion.
Un autre favant beaucoup plus philofophe ,  qui eft 
un des plus profonds métaphyficiens de nos jours,, 
donne de fortes raifons pour prouver que le polythéif- 
me a été la première religion des hommes, &  qu’on 
a commencé à croire pîufieurs Dieux , avant que la 
raifon fût affez éclairée pour ne reconnaître qu’un feul 
Etre fuprême.
J’ofe croire, au contraire , qu’on a commencé d’a­
bord par reconnaître un feul D lEU ,.& qu’enfuite la 
faibleffe humaine en a adopté pîufieurs,  & voici com­
me je conçois la chofe.
. ïl eft indubitable qu’il y  eut des bourgades avant 
* , -qu’on eut bâti de grandes villes, 6c que tous -Iss boni- 
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mes ont été divifés en petites républiques, avant qu’ils 
fuffent réunis dans de grands empires. Il eft bien na­
turel qu’une bourgade effrayée du tonnerre , affligée 
de la perte de fes moiffons , maltraitée par la bour­
gade voifme, Tentant tous les jours fa faibleffe, Ten­
tant partout un pouvoir invifible , ait bientôt dit : Il 
y a quelque être au-deffus de nous qui nous fait du 
bien & du mal.
Il me parait impoffible qu’elle ait dit : II y a deux 
pouvoirs , car pourquoi plufieurs ? On commence en 
tout genre par le fimple, enfuite vient le compofé, 
& fouvent enfin on revient au fimple par des lu­
mières fupérieures. Telle eit la marche de l’efprit 
humain.
Quel eft cet être qu’on aura d’abord invoqué ? Se­
ra-ce le foleil ? fera-ce la lune ? je ne le crois pas. 
Examinons ce qui fe pâlie dans les enfans ; ils font 
à-peu-près ce que font les hommes ignorans. Ils ne 
font frappés ni de la beauté , ni de l’utilité de l’a lire 
qui anime la nature , ni des fecours que la lune nous 
prête , ni des variations régulières de fon cours ; ils 
n’y penfent pas ; ils y font trop accoutumés. On n’a­
dore , on n’invoque , on ne veut appaifer que ce qu’on 
craint ; tous les enfans voyent le ciel avec indiffé­
rence ; mais, que le tonnerre gronde, ils tremblent ; 
ils vont fe cacher. Les premiers hommes en ont fans 
doute agi de même. Il ne peut y avoir que des ef- 
pèces de philofophes qui ayent remarqué le cours 
des aftres , les ayent fait admirer , & les ayent fait 
adorer ; mais des cultivateurs Amples & fans aucune 
lumière, n’en favaient pas affez pour embraffer une 
erreur fi noble.
L
Al# ’
Un village fe fera donc borné à dire ; Il y a une 
puiffance qui tonne, qui grêle fur nous, qui fait mou­
rir nos enfans , appaifons-la ; mais comment l’appai- 
fer ? Nous voyons que nous avons calmé par de pe-
' . ...  ...———
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tits préfens la colère des gens irrités , faifons donc de 
petits préfens à cette puiffance. 11 faut bien aufli lui 
donner un nom. Le premier qui s’offre elt celui de 
Chef, de M aître, de Seigneur ; cette puiffance eft donc j 
appellée monfeigneur. C’eft probablement la raifon | 
pour laquelle les premiers Egyptiens appellèrent leur j 
Dieu K n e f, les Syriens Adoni , les peuples voifins 
Baai ou B e l, ou Melcb , ou Moloc , les Scythes Pa- 
pée ;  tous mots qui fignifient, Seigneur , Maître.
1
*j
\
C’eft ainfi qu’on trouva prefque toute •l’Amérique 
partagée en une multitude de petites peuplades , qui 
toutes avaient leur Dieu prote&eur. Les Mexîquains 
même , ni les Péruviens qui étaient de grandes na­
tions , n’avaient qu’un feul Dieu. L’une adorait Man- 
go Kapak , l’autre le Dieu de la guerre. Les Mexi- 
quains donnaient à leur Dieu guerrier le nom de Viii- 
putfî , comme les Hébreux avaient appellé leur Sei­
gneur Sabaotb.
Ce n’eft point par une raifon fupérieure & culti­
vée que tous les peuples ont ainfi commencé à re­
connaître une feule divinité ; s’ils avaient été philo- 
fophes, ils auraient adoré le D i e u  de toute la natu­
re , & non pas le Dieu d’un village ; ils auraient exa­
miné ces rapports infinis de tous les êtres , qui prou­
vent un Etre créateur & confervateur ; mais ils n’e­
xaminèrent rien , ils fentirent. C’eft-là le progrès de 
notre faible entendement ; chaque bourgade Tentait 
fa faibleffe, & le befoin qu’elle avait d’un fort pro­
tecteur. Elle imaginait cet être tutélaire & terrible re­
ndant dans la forêt voiiïne , ou fur la montagne, ou 
dans une nuée. Elle n’en imaginait qu’un feul, parce 
que la bourgade n’avait qu’un chef à la guerre. Elle 
l’imaginait corporel, parce qu’il était impoiïible de fe 
le repréfenter autrement. Elle ne pouvait croire que 
la bourgade, voifî.ne n’eût pas auffi fon Dieu. Voilà 
pourquoi Jephté dit aux habitans de Moab ; vous pof- 
fêdez légitimement ce que votre Dieu Chamos vous a
D d iij
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fa it conquérir, m us devez m us laijfer jouir de ce que 
notre DlEU m us a donné pour fes viÜoires.
Ce difcours tenu par un étranger à d’autres étran­
gers eft très remarquable. Les Juifs & les Moabites 
avaient dépoffédé les naturels du pays, l’un & l’au­
tre n’avait d’autre droit que celui de la force ; & 
l’un dit à l’autre , Ton Dieu t’a protégé dans ton 
ufutpation, fouffre que mon Dieu me protège dans la 
mienne.
Jérémie & Amos demandent l’un & l’autre ; quelle 
raifon a,eu le Dieu Melchom de s'emparer du pays 
de Gad ? Il parait évident par ces paffages , que l’an­
tiquité attribuait à chaque pays un Dieu protecteur. 
On trouve encor des traces de cette théologie dans 
Homère.
Il eft bien naturel que l’imagination des hommes 
s’étant échauffée, & leur efprit ayant acquis des con- 
naiflances confufes , ils ayent bientôt multiplie leurs 
Dieux-, & afligné des protecteurs aux élémens , aux 
mers , aux forêts, aux fontaines, aux campagnes. Plus 
ils auront examiné les aftres, plus ils auront été frap­
pés d'admiration. Le moyen de ne pas adorer le fo- 
leil, quand on adore la divinité d’un ruiffeau ? Dès 
que le premier pas eft fait , ia terre eft bientôt cou­
verte de Dieux , & on defcend enfin des aftres aux 
chats & aux oignons.
Cependant, il faut bien que la raifon fe perfection­
ne ; le teins forme enfin des philofophes qui voyent 
que ni les oignons ni les chats , ni meme les aftres, 
n’ont arrangé l’ordre de la nature. Tous ces pbilofo- ) 
plies , Babiloniens , Perfans , Egyptiens , Scythes , 
Grecs & Romains admettent un Dieu fuprême, rémü- j 
nérateur & vengeur, |
1 r
Ils ne le difent pas d’abord aux peuples ; car qui- Æ
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conque eût mal parlé des oignons & des chats devant 
des vieilles & des prêtres , eût été lapidé. Quiconque 
eût reproché à certains Egyptiens de manger leurs 
Dieux , eût été mangé lui-même , comme en effet 
Juvenal rapporte qu’un Egyptien fut tué & mangé tout 
crud dans une difpute de controverfe.
Mais que fit-on ? Orphée & d’autres établiffent des 
myftères que les initiés jutent par des fermens exé­
crables de ne point révéler , & le principal de ces 
myftères , eft l’adoration d’un feul Die u . Cette grande 
vérité pénètre dans la moitié de la terre ; le nombre 
des initiés devient immenfe ; il eft vrai que l’ancienne 
religion fubfifte toûjours ; mais comme elle n’eft point 
contraire au dogme de l’unité de Dieu  , on la laîfTe 
fubfifter. Et pourquoi l’abolirait-on ? Les Romains re- 
connaiffent le liens optinms maximm  les Grecs ont 
leur Z eu s , leur Dieu fuprême. Toutes les autres di­
vinités ne font que des êtres intermédiaires ; on place 
des héros & des empereurs au rang des Dieux, c’eft- 
à-dire des bienheureux. Mais il eft fùr que^  Claude, 
Octave, Tibère & Caligula ne font pas regardés comme 
les créatures du ciel & de la terre.
En un mot il paraît prouvé que du tems d’Âugufte, 
tous ceux qui avaient une religion , reconnaîtraient 
un Dieu fupérieur , éternel , & plufieurs ordres de 
Dieux fécondaires , dont le culte fut appelle depuis 
Idolâtrie.
Les loix des Juifs n’avaient jamais favorifé l’idolâ­
trie ; car quoiqu’ils admiffent des malachim , des an­
ges , des êtres céleftes d’un ordre inférieur , leur loi 
n’ordonnait point que ces divinités fécondaires euffent 
un culte chez eux. Ils adoraient les anges, il eft vrai, 
c’eft-à-dire ils fe profternaient quand ils en voyaient; 
mais comme cela n’arrivait pas fouvent, il n’y avait 
ni de cérémonial, ni de culte légal établi pour eux. 
Les chérubins de l’arche ne recevaient point d’hom-
D d iiij
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mages. Il eft confiant que les Juifs , du moins de­
puis Alexandre , adoraient ouvertement un feul Die u  , 
comme la foule innombrable d’initiés l’adoraient fe- 
çrettement dans leurs myftères.
Troijtême quejlian.
Ce fut dans ce tems où le culte d’un D ieu  fuprême 
était univerfellement établi chez tous les fages en Afie, 
en Europe , & en Afrique, que la religion chrétienne 
prit naiffance.
Le platonifme aida beaucoup à l’intelligence de fes 
dogmes. Le Logos qui chez Platon fignifiait la fagef- 
fe , la raifon de l’Etre fuprême , devint chez nous le 
Verbe, & une fécondé perfonne de Die u . Une mé- 
taphyfique profonde & au-deffus de l’intelligence hu­
maine , fut un fanétuaire inaeceffible , dans ’ lequel la 
religion fut enveloppée. i
On ne répétera point ici, comment Marie fut dé­
clarée dans la fuite mère de D ieu  , comment on éta­
blit la confubftantialité du Père & du Verbe , & la 
proceffion du Pnemna , organe divin du divin Logos, 
deux natures & deux volontés réfultantes de l’hypof- 
tafe , & enfin la manducation fupérieure ,Taine nour­
rie ainfi que le corps , des membres & du fang de 
l’homme , D ie u  adoré & mangé fous la forme du 
pain , préfent aux yeux , fenfible au goût , & ce­
pendant anéanti. Tous les myftères ont été fublimes.
On commença dès le fécond fiécle , par chaffer les 
démons au nom de JESUS ; auparavant on les chaf- 
fait au nom de Jéhovah , ou Ihaho, car St, Matthieu 
rapporte , que les ennemis de Jésus ayant dit qu’il 
chaffait les démons au nom du prince des démons, 
il leur répondit, Si c’ejtpar Behébuth que je cbajj'e les 
démons, par qui vos tnfans les chaj]'ent-ih ?
• I
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On ne fait poiirt en quel tems les Juifs reconnurent
o  ? ^ cj r  * * j*** *j “  •* ”  *
prend) qu’il y avait à Jérufalem des exorciftes prépo- 
fés pour chafler les dénions des corps des pofledés, 
c’eft-à-dire , des hommes attaqués de maladies fingu- 
lières , qu’on attribuait alors dans une grande partie 
de la terre à des génies malfaifans.
On chaffait donc ces démons avec la véritable pro­
nonciation de Jéhovah aujourd’hui perdue , &  avec 
d’autres cérémonies aujourd'hui oubliées.
!I
ij
Cet exorcifme par Jéhovah ou par les autres noms 
de D ieu  était encor en ufage dans les premiers fic­
elés de l’églife. Origène en difputant contre Celfe lui 
dit N°. 262. „  Si en invoquant D ieu  , ou en jurant 
„  par lui on le nomme le Dieu  d’Abraham , d’ ifaac 
M & de Jacob , on fera certaines chofes par ces noms , 
„  dont la nature & la force font telles , que les dé- 
3, nions fe foumettent à ceux qui les prononcent ; 
33 mais fi 011 le nomme d’un autre nom , comme Dieu 
3, de la mer bruïante , fupplantateur, ces noms fe- 
3, ront fans vertu. Le nom d’Ifraël traduit en grec 
,, ne poura rien opérer , mais prononcez-le en hc- 
33 breu, avec les autres mots requis, vous opererez 
3, la conjuration, “
1
Le même Origène au nombre X IX  dit ces paroles 
remarquables. „  Il y a des noms qui ont natnrelle- 
33 ment de la vertu , tels que font ceux dont fc lèr- 
,3 vent les fages parmi les Egyptiens , les mages en 
„  Perfe , les bracmanes dans l’Inde. Ce qu’on nonr- 
,3 me magie n’eft pas un art vain & chimérique , ainfi 
„  que le prétendent les ftoïciens & les épicuriens : 
,3 ni le nom de Sabaoth , ni celui d’Adonaï , n’ont 
3, pas été faits pour des êtres créés ; mais ils appar- 
3, tiennent à une théologie myftérieufe qui fe rappor- 
,3 te au Créateur ; de-là vient la vertu de ces noms §■ &
■ wrgiî
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j, quand on les arrange & qu’on les prononce félon 
„  les règles , &c. K
Origène en padant ainfi ne donne point Ton fenti- 
ment particulier , il ne fait que rapporter l’opinion 
universelle. Toutes les religions alors connues admet­
taient une efpèce de magie ; &  on diftinguait la ma­
gie célefte, & la magie infernale ; la nécromancie & 
la théurgie ; tout était prodige , divination , oracle. Les 
Perfes ne niaient point les miracles des Egyptieris , ni 
les Egyptiens ceux des Perfes. Dieu  permettait que 
les premiers chrétiens fuffent perfuadés des oracles 
attribués aux fibylles , & leur îaiffait encor quelques 
erreurs peu importantes, qui ne corrompaient point 
le fonds de la religion.
Une chofe encor fort remarquable , c’eft que les \ 
chrétiens des deux premiers fiécles avaient de l’hor- lf 
reur pour les temples , les autels &  les fimuiacres.. g  
C’eft: ce qu’Origène avoue N c. 347. Tout changea j 
depuis avec la difcipline , quand l’églife reçut une 
forme conftante.
Quatrième queJHon.
Lorfqu’une fois une religion eft établie légalement 
dans un éta t, les tribunaux font tous occupés à em­
pêcher qu’on ne renouvelle la plupart des chofes qu’on 
faifait dans cette religion avant qu’elle fût publique­
ment reçue. Les fondateurs s’affemblaient en fecret 
malgré les magiftrats ; on ne permet que les affemblées 
publiques fous les yeux de la lo i , & toutes affocia- 
tions qui fe dérobent à la loi font défendues. L’an­
cienne maxime était qu’il vaut mieux obéir à Dieu j 
qu’aux hommes ; la maxime oppofée eft reçue , que I 
c’eft obéir à D ieu  que de fuivre les loix de l’état. On | 
n’entendait parler que d’obfeffions & de poffeffions ; 1
le diable était alors déchaîné fur fa terre ; le diable jj 
ne fort plus aujourd’hui de fa demeure ; les prodiges, jr
... r ,ffSÆSS&ww ” ”  ' » 1 ~r~r-
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les prédirions étaient alors néceflaires ; on ne les 
admet plus. Un homme qui prédirait des calamités 
dans les places publiques, ferait mis aux petites -mai- 
fons. Les fondateurs recevaient fecrettement l’argent 
des fidèles ; un homme qui recueillerait de l ’argent 
pour en difpofer fans y être autorifé par la lo i, ferait 
repris de juitice. Ainfi, on ne fe fert plus d’aucun des 
échaffauts qui ont fervi a bâtir l’édifice.
Cinquième quef.ion.
Après notre fainte religion , qui fans doute eft la feu­
le bonne, quelle ferait la moins mauvaife ?
Ne ferait-ce pas la plus fimpie ? Ne ferait-ce pas 
celle qui enfeignerait beaucoup de morale & très peu 
■à de dogmes ? celle qui tendrait à rendre les hommes 
|[ juftes , fans les rendre abfurdes ? celle qui n’ordon- 
ü  nerait point de croire des chofes impoflibles , con- 
\ j tradictoires , injurieufes à la Divinité , & pernicieufes 
au genre-humain , & qui n’oferait point menacer des 
peines éternelles quiconque aurait le fens commun ? 
Ne ferait-ce point celle qui ne foutiendrait pas fa 
créance par des bourreaux , & qui n’inonderait pas 
la terre de fang ’potir des fophifmes inintelligibles ? 
celle dans laquelle une équivoque , un jeu de mots 
& deux ou trois chartes fuppofées, ne feraient pas 
un fouverain & un Dieu , d’un prêtre fouvent incef- 
tueux , homicide & empoifonneur ? celle qui ne fou- 
mettrait pas les rois à ce prêtre ? celle qui n’enfei- 
gnerait que l’adoration d’un Dieu  , la juftice , la to­
lérance & l’humanité ?
S ixièm e quefiion.
On a dit que la religion des gentils était abfurde en 
plufieurs points , contradictoire, pernicieufe ; mais ne 
lui a -1 - on - pas imputé plus de mai qu’elle n’en a 
fait, & plus de fottifes qu’elle n’en a prêchées ?
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Car de voir Jupiter taureau ,
Serpent, oigne ,ou quelqu’autre chofe ;
Je ne trouve point cela beau ,
Et ne m’étonne pas, fi parfois on en caufe.
Prologue d’Amÿbitrion.
Sans doute cela eft fort impertinent ; mais qu’on me 
montre dans toute l’antiquité un temple dédié à Léda 
couchant avec un cigne ou avec un taureau ? Y a-t-il 
eu un fermon prêché dans Athènes ou dans Rome pour 
encourager les filles à faire des enfans avec les cignes 
de leur baffe-cour ? Les fables recueillies & ornées par 
Ovide font - elles la religion ? ne reflemblent-elles pas 
à notre légende dorée, à notre fleur des faints ? Si 
quelque brame ou quelque derviche venait nous ob­
jecter l’hiftoire de Ste. Marie Egyptienne , laquelle ï 
n’ayant pas de quoi payer les matelots qui l’avaient con- il 
duite en Egypte, donna à chacun d’eux ce que l’on ap- M 
pelle des faveurs , en guife de monnoie, nous dirions , 
au brame , Mon révérend père, vous vous trompez, 
notre religion n’eft pas la légende dorée.
Nous reprochons aux anciens leurs oracles, leurs 
prodiges ; s’ils revenaient au monde , & qu’on pût 
compter les miracles de Notre - Dame de Lorette , & 
ceux de Notre - Dame d’Ephèfe , en faveur de qui des 
deux ferait la balance du compte ?
Les facrifices humains ont été établis chez prefque 
tous les peuples, mais très rarement mis en ufage. Nous 
n’avons que la fille de Jephté, & le roi Agag d’immolés 
chez les juifs ; car Ifaac & Jonathas ne le furent pas. 
L’hiftoire d’Iphigénie n’eft pas bien avérée chez les 
Grecs. Les facrifices humains font très rares chez les 
anciens Romains ; en un mot, la religion payenne a 
fait répandre très peu de fang , & la nôtre en a cou­
vert la terre. La nôtre eft fans doute la feule bonne, ; 
la feule vraie, mais nous avons fait tant de mal par
3
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fon moyen, que quand nous parlons des autres, nous
devons être modeftes.
Septième quejiion.
Si un homme veut perfuader fa religion à des étran­
gers , ou à fes compatriotes , ne doit-il pas s’y pren­
dre avec la plus infinuante douceur , & la modération 
la plus engageante? S’il commence par dire que ce qu’il 
annonce eft démontré , il trouvera une foule d’incré­
dules ; s’il ofe leur dire, qu’ils ne rejettent fa doctrine, 
qu’autant qu’elle condamne leurs pallions , que leur 
cœur a corrompu leur efprit, qu’ils n’ont qu’une raifon 
fauffe & orgueilleufe , il les révolte, il les anime con­
tre lui, il ruine lui-même ce qu’il veut établir.
Si la religion qu’il annonce eft vraie, l’emportement 
& l’infolence la rendront-ils plus vraie ? Vous mettez- 
vous en colère, quand vous dites qu’il faut être doux, 
patient, bienfaifant, jufte , remplir tous les devoirs 
de la fociété ? Non , car tout le monde eft de votre 
avis ; pourquoi donc dites-vous des injures à votre 
frère , quand vous lui prêchez une métaphyfique myf- 
térieufe ? C’eft que fon fens irrite votre amour-pro­
pre, Vous avez l’orgueil d’exiger que votre frère fou- 
mette fon intelligence à la vôtre : l’orgueil humilié 
produit la colère ; elle n’a point d’autre fource. Un 
homme bleffé de vingt coups de fufil dans une ba­
taille , ne fe met point en colère ; mais un docteur 
bleffé du refus d’un fuffrage devient furieux & im­
placable.
Huitième quejiion.
I
Ne faut-il pas foigneufement diftinguer la religion 
de l’état & la religion théologique ? Celle de l’état 
exige que les imans tiennent des régiftres des circon­
cis , les curés ou pafteurs des régiftres des baptifés, 
qu’il y ait des mofquées, des églîfes, des temples, des 
jours confacrés à l’adoration & au repos , des rites
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•établis par la loi ; que les miniftres de ces rites ayent 
de la confidération fans pouvoir ; qu’ils enfeignent les 
bonnes mœurs au peuple, & que les mini Ares de la 
loi veillent fur les mœurs des miniftres des temples. 
Cette religion de l’état ne peut en aucun tems caufer 
aucun trouble.
Il n’en eft pas ainfi de la religion théologique ; celle- 
ci eft la fource de toutes les fottifes, & de tous les 
troubles imaginables ; c’eft la mère du fanatifme & 
de la difcorde civile , c’eft l’ennemie du genre-hu­
main. Un bonze prétend que Fo eft un Dieu , qu’il 
a été prédit par des faquirs , qu’il eft né d’un éléphant 
blanc, que chaque bonze peut faire un Fo avec des 
grimaces. Un talapoin dit que Fo était un faint hom­
me , dont les bonzes ont corrompu la dodtine , & 
que c’eft Sammonocodom qui eft le vrai Dieu. Après 
•cent argumens & cent démentis , les deux fadions 
conviennent de s’en rapporter au dalay-lama qui de­
meure à trois cent lieues de là , qui eft immortel & 
même infaillible. Les deux fadions lui envoyent une 
députation folemnelle. Le dalay-lama commence, 
félon fon divin ufage , par leur diftribuer fa chaife 
percée.
P
Les deux fedes rivales la reçoivent d’abord avec 
un refped égal , la font fécher au foleil, & l’enchâf- 
fent dans de petits chapelets qu’ils baifent dévote­
ment. Mais dès que le dalay-lama & fon confeil ont 
prononcé au nom de Fo , voilà le parti condamné qui 
jette les chapelets au nez du vice-Dieu, & qui lui 
veut donner cent coups détrivières. L’autre parti dé­
fend fon lama dont il a reçu de bonnes terres ; tous 
deux fe battent iongtems ; & quand ils font las de 
s’exterminer , de s’affaffiner , de s’empoifonner réci­
proquement , ils fe difent encor de grofiès injures ; & 
le dalay-lama en rit, & il diftribue encor fa chaife 
percée à quiconque veut bien recevoir les déjedions 
du bon père lama.
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On conte que les Egyptiens n’avaient bâti leurs 
pyramides que pour en faire des tombeaux, & que 
leurs corps embaumés par-dedans & par-dehors , at­
tendaient que leurs âmes vinffent les ranimer au bout 
de mille ans. Mais fi leurs corps devaient reffufciter, 
pourquoi la première opération des parfumeurs était- 
elle de leur percer le crâne avec un crochet, & d’en 
tirer la cervelle ? L’idée de reffufciter fans cervelle, 
fait foupqonner ( fi on* peut ufer de ce mot ) que les 
Egyptiens n’en avaient guères de leur vivant : mais 
il faut confidérer que la plupart des anciens croyaient 
que l’ame eft dans la poitrine. Et pourquoi l’ame eft- 
elle dans la poitrine plutôt qu’ailleurs ? C’eft qu’en 
effet dans tous nos fentimens un peu violens , on 
éprouve vers la région du cœur une dilatation ou un 
refferrement , qui a fait penfer que c’était - là le lo­
gement de l’ame. Cette ame était quelque chofe 
d’aérien , c’était une figure légère qui fe promenait 
où elle pouvait, jufqu’à-ce qu’elle eût retrouvé fon 
corps.
La croyance de la réfurreétion eft beaucoup plus 
ancienne que les tems hiftoriques. Athalide fils de Mer­
cure pouvait mourir & reffufciter à fon gré ; Efculape 
rendit la vie à Hippolite ; Hercule à Alcefte. Pélops 
ayant été haché en morceaux par fon père, fut ref- 
fufcité par les Dieux. Platon raconte qu’Hérès reffuf- 
cita pour quinze jours feulement.
Les pharifiens, chez les Juifs, n’adoptèrent le dog. 
me de la réfurreétion que très longtems après Platon.
Il y a dans les Aétes des apôtres un fait bien fin- 
gulier, & bien digne d’attention. St. Jacques, plu­
sieurs de fes compagnons confeiUent à St. Paul d’aller
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dans le temple de Jérufalem, obferver toutes les cé­
rémonies de l ’ancienne lo i , tout chrétien qu’il était, 
afin que tous fâchent, difent-ils , que tout ce qu'on dit 
de vous eji faux  , ê? que vous continuez de garder 
la loi de Moife. C’eft dire bien clairement, Allez men­
tir , allez vous parjurer , allez renier publiquement la 
religion que vous enfeignez.
St. Paul alla donc pendant fept jours dans le tem­
ple , mais le feptiéme il fut reconnu. On l’accufa d’y 
être venu avec des étrangers, & de l’avoir profané- 
Voici Comment il fe tira d’affaire.
Or Paul fachant qu'une partie de ceux qui étaient 
là , étaient faducéens , &  l’autre pharifiens , il s’é­
cria dans l ’ajfembiêe : Mes frères, je fuis pbarfien efi 
fils de pbarijien c’ejl à caufe de l ’efpérance d’une au­
tre vie , ’èfi de la rèfurrechon des morts , que l ’on veut 
me condamner, (a) Il n’avait point du tout été quet 
tion de la réfurrcction des morts dans toute cette affai­
re ; Paul ne le difait que pour animer les pharifiens & 
les faducéens les uns contre les autres.
t .  7. Paul ayant parlé de la forte , i l  s'émut une 
dijfention entre les pharifiens ë? les fa d u c é e n s %? 
léaffemblée fu t divifèe.
jr. 8. Car les faducéens difent qu'il n'y a ni rè- 
furreclion , ni ange , ni efprit, au-lieu que les pbari- 
Jiens reconnaiffent efi l'un &  Vautre , &c.
On a prétendu que Job , qui eft très ancien, con­
naîtrait le dogme de la réfurrection. On cite ces pa­
roles : Je Jais que mon rédempteur eji vivant T ’èS qu’un 
jour fa  rédemption s’élèvera fu r  moi , ou que je me re­
lèverai de la poujfière , que ma peau reviendra , que je 
verrai encor D ie u  dans ma chair.
( 0 )  Actes des apôtres, chap. XXIII. v. 6. 7. 8 .
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Mais plufieurs commentateurs entendent par ees 
paroles, que Job efpère qu’il relèvera bientôt de' ma­
ladie , & qu’il ne demeurera pas toûjours couché fur 
la terre , comme il l’était. La fuite prouve affez que 
cette explication eft la véritable ; car il s’écrie le mo­
ment d’après à fes faux & durs amis ; Pourquoi donc 
dites-vous , Perfècutons-le , ou bien , farce que vous 
direz , farce que nous l ’avons perfécuté, Cela ne veut- 
il pas dire évidemment  ^ Vous vous repentirez de m’a­
voir offenfé, quand vous me reverrez dans mon pre­
mier état de fanté & d’opulence ? Un malade qui d it , 
Je me lèverai, ne dit pas , Je reffufeiterai. Donner 
des fens forcés à des paflages clairs , c’efl le fur 
moyen de ne jamais s’entendre , ou plutôt d’ètre re­
gardé comme des gens de mauvaife foi par les hon­
nêtes gens.
St. Jérôme ne place la nailfance de la fedte des 
phariliens que très peu de tems avant Jésus-Ch r is t . 
Le rabbin Hillel pafle pour le fondateur de la feéte pha- 
rifienne ; & cet Hillel était contemporain de Gamaliel 
le maître de St. Paul.
Plufieurs de ces pharifiens croyaient que ces Juifs 
feuls reffufeiteraient, & que le refte des hommes n’en 
valait pas la peine. D’autres ont foutenu qu’on ne 
reffufeiterait que dans la Paleftine , & que les corps 
de ceux qui auront été enterrés ailleurs , feront fe- 
crettemerit tranfportés auprès de Jérufalem pour s’y 
rejoindre à leur ame. Mais St. Paul écrivant aux liabi- 
tans de Thefialonique , leur a d it, que le fécond avè­
nement de Jesus-Ch r is t  eji four eux pour lu i , 
qu’ils en feront témoins,
ir. 16. Car atiffl-tot que le Jlgnal aura ete donne 
par P archange , çjf par-le fon de la trompette de 
DlEU , le Seigneur lui-même defvendra du ciel j Sf 
ceux qui feront morts en JESUS-CHRIST reffufciter ont 
3 : les premiers.
fo  Pièces attribuées, & c .  E e
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f ,  17. Puis isous autres qui finîmes vivons , g? qui 
feront demeurés jufqu'alors , mus ferons emportés avec 
eux dans les nuées pour aller au - devant du Seigneur 
au milieu de Pair , E=? ainji nous vivrons pour jamais 
avec le Seigneur. ( b )
Ce paffage important ne prouve-t-il pas évidemment 
que les premiers chrétiens comptaient voir la fin du 
monde, comme en effet elle eft prédite dans St. Luc, 
pour le tems même que St. Luc vivait ? S’ils ne virent 
point cette fin du monde , fi perfonne ne reffufcita 
pour lors, ce qui eft différé n’eft pas perdu.
St. Âuguftin croit que les enfans, & même les enfans 
morts nés , reffufeiteront dans l’âge de la, maturité. 
Les Origènes , les Jérômes , les Athanafes, les Ba- 
files, n’ont pas cru que les femmes duffent relîufci- 
ter avec leur fexe.
Enfin , on a toujours difputé fur ce que nous 
avons été , fur ce que nous fommes , & fur ce que 
nous ferons.
Section fécondé.
Le père Mallebranche prouve la réfurreétion par les 
chenilles qui deviennent papillons. Cette preuve, com­
me on voit, eft aufli légère que les ailes des infeétes 
dont il l’emprunte. Des penfeurs qui calculent, font 
des objections arithmétiques contre cette vérité fi bien 
prouvée. Ils difent que les hommes & les autres ani­
maux font réellement nourris & reçoivent leur croif- 
fance de la fubftance de leurs prédéceffeurs, Le corps 
d’un homme réduit en poulfièrc , répandu dans l’air 
& retombant fur la furface de la terre devient légu­
me ou froment. Ainfi Caïn mangea une partie d’A­
dam ; Enoch fe nourrit de Caïn , Irad d’Enoch , Ma-
Ç b ) I. Epit. aux Theff. chap. IV.
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viael de Srad , Mathufalem deMaviael, & il fe trouve 
qu’il 11’y a aucun de nous qui n’ait avalé une petite 
portion de notre premier père. C’eft pourquoi on a 
dit que nous étions tous antropophages. Rien n’eft 
plus fenfible après une bataille ; non-feulement nous 
tuons nos frères ; mais au bout de deux ou trois ans , 
nous les avons tous mangés quand on a fait les moif- 
fons fur le champ de bataille ; nous ferons auiïi mangés 
fans difficulté à notre tour. Or , quand il faudra ref. 
fufciter, comment rendrons-nous à chacun le corps qui 
lui appartenait fans perdre du nôtre ?
Voilà ce que difer.t ceux qui fe défient de la ré- 
furrection, mais les reffufciteurs leur ont répondu très 
pertinemment.
' Un rabbin nommé Samat démotttre la réfurrecftion 
111 par ce paffage de l’Exode. J ’ai apparu à Abraham , 
% t à Ifaac Êf à Jacob ; Ê? je leur ai promis avec fer- 
■> mens de leur donner la terre de Canaan. O r, Di e u , 
' malgré fon ferment, dit ce grand rabbin , ne leur don­
na point cette terre ; donc ils reffufciteront pour en 
jouir, afin que le ferment foit accompli.
Le profond philofophe Dom Calmet trouve dans 
les vampires une preuve bien plus concluante. Il a 
vu de ces vampires qui fartaient des cimetières pour- 
aller fucer le fang des gens endormis ; il eft clair qu’ils 
ne pouvaient fucer le fang des vivans s’ils étaient en­
core morts ; donc ils étaient refiufcités ; cela eft pé­
remptoire.
Une chofe encore certaine, c’eft que tous les morts, 
au jour du jugement, marcheront fous la terre comme 
des taupes, à ce que dit le Talmud , potir aller compa­
raître dans la vallée de Jofaphat qui eft entre la ville 
de Jérufalem & le mont des Oliviers. On fera fort preffé 
dans cette vallée ; mais il n’y a qu’à réduire les corps
E e  ij
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proportionnellement comme les diables de Milton dans 
la falle du Pandémonium.
Cette réfurrection fe fera au fon de la trompette, à 
ce que dit St. Paul. Il faudra néceffairement qu’il y 
ait plufieurs trompettes , car le tonnerre lui - même ne 
s’entend guères plus de trois ou quatre lieues à la 
ronde. On demande combien il y aura de trompettes, 
les théologiens n’ont pas encore fait ce calcul ; mais ils 
le feront.
Les Juifs difent que la reine Cléopâtre , qui fans 
doute croyait la réfurrection comme toutes les dames 
de cestems-Ià , demanda à un pharifien fi on reffuf- 
citerait tout nud. Le docteur lui répondit qu’on ferait 
très bien habillé, par la raifon que le bled qu’on féme 
étant mort en terre, relfufcite en épi avec une robe & 
des barbes. Ce rabbin était un théologien excellent. Il 
raifonnait comme Dom Calmet.
S a l o m o n .
Le nom de Salomon a toujours été révéré dans l’O­
rient. Les ouvrages qu’on croit de lui, les annales des 
Juifs, les fables des Arabes ont porté fa renommée juf- 
qu’aux Indes. Son règne ell la grande époque des Hé­
breux.
Il était le troifiéme roi de la Paleftine. Le premier 
livre des Rois dit que fa mère Betzabée obtint de David 
qu’il fît couronner Salomon fon fils au lieu de fon aîné 
Adonias. Il n’eft pas furprenant qu’une femme complice 
de la mort de fon premier mari, ait eu allez d’artifice 
pour faire donner l'héritage au fruit de fon adultère , & 
pour faire deshériter le fils légitime, qui de plus était
1i >■ taine.
C’eft une chofe très remarquable que le prophète
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Nathan qui était venu reprocher à David fon adul. 
tère, le meurtre d’Urie, le mariage qui fuivit ce meur­
tre , fût le même qui depuis féconda Betzabée pour 
mettre fur le trône Salomon né de ce mariage fangui- 
naire & infâme. Cette conduite, à ne raifonner que 
félon la chair, prouverait que ce prophète Nathan 
avait, félon les tems, deux poids & deux mefures. Le 
livre même ne dit pas que Nathan reçût une mifïion 
particulière de Dieu , pour faire deshériter Adonias. 
S’il en eut une , il faut la refpecter. Mais nous ne 
pouvons admettre que ce que nous trouvons écrit.
Adonias, exclus du trône par Salomon, lui demanda 
pour toute grâce, qu’il lui permit d’époufer Abifag, 
cette jeune fille qu’on avait donnée à David pour le 
réchauffer dans fa vieilleffe........
f: Saul , qui ne poffédait d’abord dans fes états que
jpi deux épées , eut bientôt une armée de trois cent trente 
j mille hommes. Jamais le fultan des Turcs n’a eu de fi
' nombreufes armées ; il y avait là de quoi conquérir
la terre. Ces contradiétions femblent exclure tout rai- 
fonnement : mais ceux qui veulent raifonner trouvent 
difficile que David qui fuccède à Saül vaincu par les 
Philiftins, ait pu pendant fon adminiftration fonder un 
vafte empire...........
rr
Grotius prétend que l’Eccléfiafte fut écrit fous Zoro- 
babel. On fait avec quelle liberté l’auteur s’exprime ; 
on fait qu’il dit que les hommes n'ont rien de plus que 
les bêtes ; qu’il vaut mieux n’être pas né que d’exijier ; 
qu’il ri y  a point Vautre v ie , qu’il n y  a rien de bon 
que de Je réjouir dans fes œuvres avec celle qu’on aime.
Il fe pourait faire que Salomon eût tenu de tels dif- 
cours à quelques - unes de fes femmes ; on prétend que 
ce font des objections qu’il fe fait ; mais ces maximes 
qui ont l’air un peu libertin, ne reffemblent point 
du tout à des objeétions ; & c’eft fe moquer du
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Hionde, d’entendre dans un auteur le contraire de ce 
qu’il dit.
Au relie , plufieurs pères ont prétendu que Sa­
lomon avait fait pénitence ; ainû on peut lui par­
donner...............
Pourquoi le Cantique des Cantiques fera-1-il plus 
façré pour nous que les fables du Talmud ? C’eft, dit- 
on , que nous l’avons compris dans le canon des Hé­
breux : & qu’eft-ce que ce canon? C’eft un recueil 
d’ouvrages autentiques. Eh bien un ouvrage pour être 
autentique eft-il divin? Une hiftoire des roitelets de 
Juda & de Sichem , par exemple, eft-elle autre ch ofe 
qu’une hiftoire? Voilà un étrange préjugé. Nous avons 
les Juifs en horreur , & nous voulons que tout ce qui a 
été écrit par eux & recueilli par nous, porte l’empreinte 
de la Divinité. Il n’y a jamais eu de contradiction fi 
palpable.
S e c t e .
Toute feéte, en quelque genre que ce puifte être, eft 
le ralliement du doute & de l’erreur. Scotiftes, tho- 
miftes , réaux , nominaux , papilles , calviniftes , moli- 
niftes, janféniftes, ne font que des noms de guerre.
i
Il n’y a point de feéte en géométrie ; on ne dit point 
un euclidien . un archimédien.
Quand la vérité eft évidente , il eft impoffible qu’il 
s’élève des partis & des faétions. Jamais on n’a difputé 
s’il fait jour à midi.
La partie de l’aftronomie qui détermine le cours des 
aftres & lç retour des écKpfes, étant une fois connue, il ; 
n’y a plus de di pute chez les aftronomes. aj
------- 
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On ne dit point en Angleterre , je fuis newtonien, 
je fuis lockien, halleyen ; pourquoi ? parce que quicon­
que a lu , ne peut refufer fou confentement aux vérités 
enfeignées par ces trois grands - hommes. Plus Newton 
eft révéré , moins on s’intitule newtonien ; ce mot fup- 
poferait qu’il y a des and-newtoniens en Angleterre. 
Nous avons peut-être encore quelques cartéfiens en 
France ; c’eft uniquement parce que le fyftême de Def- 
cartes eft un tiffu d’imaginations erronées & ridicules.
Il en eft de même dans le petit nombre de vérités de 
fait qui font bien conftatées. Les actes de la Tour de 
Londres ayant été autentiquement recueillis par Rymer, 
il n’y a point de rymériens, parce que perfonne ne 
s’avife de combattre ce recueil. On n’y trouve ni con- 
tradiétions , ni abfurdités, ni prodiges , rien qui révolte 
la raifon, rien, par conféquent, que des feétaires s’ef­
forcent de foutenir ou de renverfer par des raifonne- 
mens abfurdes. Tout le monde convient donc que les 
actes de Rymer font dignes de foi.
Vous êtes mahométan, donc il y a des gens qui ne 
le font pas, donc vous pouriez bien avoir tort.
Quelle ferait la religion véritable , fi le chriftianifme 
n’exiftait pas ? c!eft celle dans laquelle il n’y a point 
de fectes ; celle dans laquelle tous les efprits s’accor­
dent néceffairement.
Or , dans quel dogme tous les efprits fe font - ils ac­
cordés ? Dans l’ac oration d’un D ieu  & dans la probité. 
Tous les phiiofophes de la terre qui ont eu une reli­
gion , dirent dans tous les teins , 11 y a un DIEU , & il 
faut être jufte. Voilà donc la religion univerfelie établie 
dans tous les tems tse chez tous les hommes,
Le point dans lequel ils s’accordent tous eft donc 
vrai , & les fyftêmes par lefquels ils diffèrent , font 
donc faux.
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Ma feéte eft la meilleure , me dit un brame ; mais, 
mon am i, fi ta fecte eft bonne, elle eft néceffaire ; car 
fi elle n’était pas abfolument néceffaire , tu m’a-voueras 
qu’elle ferait inutile : fi elle eft abfolument néceffaire, 
elle l’eft à tous les hommes ; comment donç fe peut-il 
faire que tous les hommes n’ayent pas ce qui leur 
eft abfolument néceffaire ? Comment fe peut - il que le 
refte de la terre fe moque de toi & de ton Brama 1
Lorfque Zoroaftre , Hermès, Orphée , Minos , & 
tous les grands-hommes d ifent, Adorons Dieu  , & 
foyons juftes , perfonne ne rit ; mais toute la terre fiffie 
celui qui prétend qu’on ne peut plaire à D ie u  , qu’en 
tenant à fa mort une queue de vache, & celui qui veut 
qu’on fe faffe couper un bout de prépuce, & celui qui 
confacre des crocodiles & des oignons , & celui qui 
attache le falut étemel à des os de morts qu’on porte : 
fous fa chemife, ou à une indulgence plénière qu’on |§ 
achète à Rome pour deux fous & demi. ;
D’où vient ce concours univerfel de rifée & de fifflets 
d’un bout de l’univers à l’autre ? 11 faut bien que les 
chofes dont tout le monde fe moque, ne foient pas 
d’une vérité bien évidente. Que dirions - nous d’un 
fecrétaire de Séjan, qui dédia à Pétrone un livre d’un 
ftile ampoulé, intitulé , La Vérité des oracles jibyllins 
prouvée far les faits P
| Ce fecrétaire vous prouve d’abord qu’il était née e t  
faire que D ie u  envoyât fur la terre plulieurs fibylles 
l’une après l’autre ; car il n’avait pas d’autres moyens 
d’inftruire les hommes. Il eft démontré que D ieu  par­
lait à ces fibylles : car le mot de Jibylle fignifie conjeil 
j de Dim. Elles devaient vivre longtems ; car c’eft bien 
I le moins que des perfonnes à qui D ie u  parle, ayent 
; I ce privilège. Elles furent au nombre de douze , car 
: ] ce nombre eft facré. Elles avaient certainement pré- 
,i ( dît tous les évçnemens du monde , car Tarquin le ;
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vieille. Quel in créd u lea  joute le fecrétaire, ofera nier 
tous ces faits évidens qui le font paffés dans un coin 
à la face de toute la terre ? Qui poura nier I’accom- 
piiflement de leurs prophéties ? Virgile lui-même n’a- 
t-il pas cité les prédictions des fibylles ? Si nous n’a­
vons pas les premiers exemplaires des livres fibyllins, 
écrits dans un tems où l’on ne favait ni lire ni écri­
re , n'en avons-nous pas des copies autentiques ? Il faut 
que l’impiété fe taiîe devant ces preuves. Ainfi par­
lait Houtevillus à Sejan. 11 eipérait avoir une place 
d’Augure qui lui vaudrait cinquante mille livres de ren­
te , & il n’eut rien.
Ce que ma fecte enfeigne eft obfcur , je l’avoue, 
dit un fanatique : & c’eft en vertu de cette obfcurité 
qu’il la faut croire ; car elle dit elle-même qu’elle eft; 
V pleine d’obfcurités. Ma feéte eft extravagante , donc
|i elle eft divine ; car comment ce qui parait fi fou au-
«  rait-il été embraffé par tant de peuples s’il n’y avait 
' pas du divin ? C’eft précifément comme l’Alcoran que 
; les Sonnites difent avoir un vifage d’ange &  un vifa- 
ge de bête ; ne foyez pas fcandalifés du mufle de la 
bête , & révérez la face de l’ange. Ainfi parle cet in- 
fenfé ; mais un fanatique d’une autre fecte répond à 
ce fanatique, C’eft toi qui es la bête, &  c’eft: moi qui 
fuis l’ange'.
O r , qui jugera ce procès ? Qui décidera entre ces 
deux énergumènes ? L’homme raifonnable, impartial, 
favant d’une fcience qui n’eft pas celle des mots ; 
l’homme dégagé des préjugés & amateur de la vérité 
&  de la juftice ; l ’homme enfin qui n’eft pas bête, &  
qui ne croit point être ange.
S £  N  S C O M M U N ,
Il y a quelquefois dans les expreffions vulgaires une 
,it image de ce qui fe paffe au fond du cœur de tous les
” VMiW 1
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hommes. Seitfus commuais , lignifiait chez les Ro­
mains non - feulement fens commun, mais humanité, 
fenfibilitc. Comme nous ne valons pas les Romains, 
ce mot ne dit chez nous que la moitié de ce qu’il 
difaît chez eux. Il ne lignifie que le bon fens, raifon 
grollière , raifon commencée , première notion des 
chofes ordinaires , état mitoyen entre la ftupidké & 
l’efprit. Cet homme ria pas le fens commun , eft une 
■ grolfe injure. Cet homme a le fens commun , eft une 
injure au (fi ; cela veut dire qu’il n’eft pas tout-à-falt 
-ftupide, &  qu’il manque de ce qu’on appelle efprit. 
Mais d’où vient cette expreffion fens commun, fi ce 
n’eft des fens ? Les hommes quand ils inventèrent 
ce mot faifaïent l’aveu que rien n’entrait dans l’ame 
que par les fen s, autrement, auraient-ils employé le 
mot de fens pour fignifier le raifonnement commun ?
On dit quelquefois, le fens commun eft fort rare ; 
que fignifie cette phrafe ? que dans plulieurs hommes 
raifon commencée eft arrêtée dans fes progrès par 
quelques préjugés , que tel homme qui juge très fai- 
nement dans une affaire fe trompera toujours grof- 
fiérement dans une autre. Cet Arabe qui fera d’ailleurs 
un bon calculateur, un favant chymifte , un aftrono- 
me exaét, croira cependant que Mahomet a mis la 
moitié de la lune dans fa manche.
Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun dans les 
trois fciences dont je parle , &  fera-t-il au -deffous du 
fens commun quand il s’agira de cette moitié de lune ? 
C’eft que dans les premiers cas il a vu avec fes yeux, 
il a perfectionné fon intelligence , &  dans le fécond 
il a vu par les yeux d’autrui, il a fermé les fiens, il 
a perverti le fens commun qui eft en lui.
Comment, cet étrange renverferoent d’efprit peut-il 
s’opérer ? Comment les idées qui marchent d’un pas 
fi régulier & fi ferme dans la cervelle fur un grand 
nombre d’objets, peuvent-elles clocher fi miférable-
6
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ment fur un autre mille fois plus palpable , &  plus 
aile à comprendre ? cet homme a toujours en lui les 
mêmes principes d’intelligence , il faut donc qu’il y  ait 
un organe v ic ié , comme il arrive quelquefois que le 
gourmet le plus fin peut avoir le goût dépravé fur une 
elpèce particulière de nourriture.
Comment l’organe de cet Arabe qui voit la moitié 
de la lune dans la manche de Mahomet epft-il vicié?
C ’eft par la peur. On lui a dit que s’il ne croyait pas 
à cette manche , fon ame immédiatement après fa 
m ort, en paflant fur le pont aigu tomberait pour ja­
mais dans Fabime ; on lui a dit bien pis , fi jamais 
vous doutez de cette manche , un derviche vous trai­
tera d’impie , un autre vous prouvera que vous êtes 
lin infenfé , qui ayant tous les motifs poflîbles de cré- 
j dibilité n'avez pas voulu foumettre votre raifon fuper- j 
h be à l’évidence. Un troifiéme vous déférera au pe- ,
Ç:| tit divan d’une petite province, & vous ferez légale- f
j " ment empalé. [
Tout cela donne une terreur panique au bon Ara­
be , à fa femme, à fa fœur , à toute la petite famille.
Ils ont du bon fens fur tout le refte , mais fur cet 
article leur imagination eft bleffée, comme celle de 
Pafcal, qui voyait continuellement un précipice au­
près de fon fauteuil. Mais notre Arabe croit-il en effet 
à la manche de Mahomet ? non , il fait des efforts 
pour croire ; il dit cela eft impoffîble , mais cela eft * 
vrai ; je crois ce que je ne crois pas. Il fe forme dans 
fa tête fur cette manche, un chaos d’idées qu’il craint 
de débrouiller ; & c’eft véritablement n’avoir pas le 
fens commun.
S e n s a t i o n .
Les huîtres ont, dit-on, deux fens, les taupes qua- 
ÿ  tre , les autres animaux comme les hommes cinq ; »»
tk x  '.... .... .
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quelques perfonnes en admettent un fixîéme ; mais 
il eft évident que la fenfation voluptueufe , dont ils 
veulent parler, fe réduit au fentiment du tad  , &  que 
cinq fens font notre partage. II nous eft impoflible d’en 
imaginer par-delà , & d’en délirer.
Il fe peut que dans d’autres globes on ait des fens 
dont nous n’avons pas d’idée : il fe peut que le nom­
bre des fens augmente de globe en globe , & que l’être 
qui a des fens innombrables &  parfaits foit le terme 
de tous les êtres.
Mais nous autres avec nos cinq organes quel eft no­
tre pouvoir ? Nous lèntons toujours maigre nous , & 
jamais parce que nous le voulons ; il nous eft impof- 
fible de ne pas avoir la fenfation que notre nature nous 
deftine, quand l’objet nous frappe. Le fentiment eft 
dans nous ; mais il ne peut en dépendre. Nous le 
recevons, & comment le recevons-nous ? On fait affez 
qu’il n’y a aucun rapport entre l’air battu, &  des pa­
roles qu’on me chante , &  l’impreSTron que ces paro­
les font dans mon cerveau.
Nous lommes étonnés de la penfée ; mais le fen- 
tîrnent eft tout aufli merveilleux. Un pouvoir divin 
éclate dans la fenfation du dernier des infedes com­
me dans le cerveau de Newton. Cependant, que mille 
animaux meurent fous nos yeux , vous n’étes point 
inquiets de ce que deviendra leur faculté de fentir, 
quoique cette faculté foit l ’ouvrage de l’Etre des êtres ; 
vous les regardez comme des machines de la nature 
nées pour périr &  pour faire place à d’autres.
Pourquoi &  comment leur fenfation fubfifterait-elle , 
quand ils n’exiftent plus ? Quel befoin l’auteur de tout 
ce qui e ft , aurait-il de conferver des propriétés dont 
le fujet eft détruit ? Il vaudrait autant dire que le pou­
voir de la plante nommée fenfitive , de retirer fes 
feuilles vers fes branches , fubfifte encor quand la
..................■.
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plante n’eft plus. Vous allez fans doute demander, 
comment la fénfation des animaux périflant avec 
eu x , la penfée de l’homme ne périra pas ? je ne peux 
répondre à cette queftion , je n’en fais pas aflez pour 
la réfoudre. L’auteur éternel de la fénfation & de la 
penfée fait féal comment il la donne , &  comment 
il la conferve.
Toute l’antiquité a maintenu , que rien n’eft dans 
notre entendement qui n’ait été dans nos fens. Def- 
cartes dans fes romans prétendit que nous avions des 
idées métaphyfiques avant de connaître le teton de 
notre nourrice ; une faculté de théologie profcrivit 
ce dogme , non parce que c’était une erreur , mais 
parce que c’était une nouveauté : enfuite elle adopta 
cette erreur parce qu’elle était détruite par Loche philo- 
fophe Anglais, & qu’il falait bien qu’un Anglais eût 
; tort. Enfin après avoir changé fi fouvent d’avis, elle 
V eflr revenue à profcrire cette ancienne vérité , que les 
fens font les portes de l’entendement ; elle a fait com­
me les gouvernemens obérés , qui tantôt donnent 
cours à certains billets, &  tantôt les décrient ; mais 
depuis longtems perfonne ne veut des billets de cette 
faculté.
Toutes les facultés du monde n’empêcheront ja­
mais les philofophes de voir que nous commençons 
par fentir , & que notre mémoire n’eft qu’une fenfa- 
tion continuée. Un homme qui naîtrait privé de fes 
cinq fens , ferait privé de toute idée , s’il pouvait vi­
vre. Les notions métaphyfiques ne viennent que par 
les fens ; car comment mefurer un cercle ou un trian­
gle , fi on n’a pas vu ou touché un cercle & un trian­
gle ? comment fe faire une idée imparfaite de l’infini, 
qu’en reculant des bornes ? & comment retrancher des 
bornes, fans en avoir vu ou fenti ?
V?
La fénfation enveloppe toutes nos facultés , dit
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un grand philofopbe (page 12g.-T.omeII. traité des 
fenfations ).
Que conclure de tout cela ? Vous qui lifez &  qui 
penfcz, concluez.
Les Grecs avaient inventé la faculté Pfycbé pour 
les fenfations , & la faculté Nous pour les penfées. 
Nous ignorons malheureufement ce que c’eft que ces 
deux facultés ; nous les avons, mais leur origine ne 
nous en eft pas plus connue qu’à l’huître , à l’ortie 
de m er, au polipe , aux vermiffeaux &  aux plantes. 
Par quelle méchanique inconcevable le fentiment eft-il 
dans tout mon corps, & la penfée dans ma feule tête ? 
Si on vous coupe la tête , il n’y a pas d’apparence 
que vous publiez alors réfoudre un problème de géo­
métrie : cependant votre glande pinéale , votre corps 
calleux, dans lefquels vous logez votre am e, fubfiftent 
longtems fans altération, votre tête coupée eft fi plei­
ne d’efprits animaux , que fouvent elle bondit après 
avoir été féparée de fon tronc : il femble qu’elle de­
vrait avoir dans ce moment des idées très vives, & 
reffembler à la tête d’Orphée qui faifait encor de la 
mufique , & qui chantait Euridice quand on la jettait 
dans les eaux de l ’Ebre.
Si vous ne penfez pas , quand vous n’avez plus 
de tête , d’où vient que votre cœur eft fenfible quand 
il eft arraché ?
Vous Tentez , dites-vous , parce que tous les nerfs 
ont leur origine dans le cerveau ; &  cependant lï on 
vous a trépané, & fi on vous brûle le cerveau , vous 
ne fentez rien. Les gens qui favent les raifons de tout 
cela font bien habiles.
S o n g e s . 4 4 7
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Sotnnia quæ ludttm animas volituntibus umbrit,
Non dekértt détint nec ab athere nnmina mittimt 
Sed fua quifque facit.
Mais comment tous les fens étant morts dans le 
fommeil, y en a-t-il un interne qui eft vivant ? com. 
ment vos yeux ne voyant plus , vos oreilles n’enten­
dant rien , voyez-vous cependant & entendez-vous 
dans vos rêves ? Le chien eft à la chafte en fonge , 
il aboie , il fuit fa proie, il eft à la curée. Le poète 
fait des vers en dormant. Le mathématicien voit des 
figures ; le métaphyficien raifonne bien ou mal : on 
en a des exemples frappans.
Sont-ce les feuls organes de la machine qui agif- 
fent ? eft-ce l’ame pure, qui fouftraite à l’empire des 
fens jouit de fes droits en liberté ?
Si les organes feuls produifent les rêves de la nuit, 
pourquoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour ? 
Si l’ame pure , tranquille dans le repos des fens, agif- 
fant par elle-même , eft l’unique caufe , le fujet uni­
que de toutes les idées que vous avez en dormant, 
pourquoi toutes ces idées font-elles prefque toujours 
irrégulières , déraifonnables, incohérentes ? Q uoi, c’eft 
dans le tems où cette ame eft le moins troublée , 
qu’il y a plus de trouble dans toutes fes imaginations} 
elle eft en liberté, &  elle eft folle ! fi elle était nés 
avec des idées métaphysiques, comme l’ont dit tant 
d’écrivains qui rêvaient les yeux ouverts , fes idées 
pures & lumineufes de l’être, de l’infini, de tous les 
premiers principes » devraient fe réveiller en elle avec 
la plus grande énergie quand fon corps eft endormi ; 
on ne ferait jamais bon philofophe qu’en fonge.
Quelque fyftême que vous erubrajïiez , quelques
44S
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vains eiforts que vous faffiez pour vous prouver que 
la mémoire remue votre cerveau , & que votre cer­
veau remue votre ame , il faut que vous conveniez 
que toutes vos idées vous viennent dans le fommeii 
fans vous , .& malgré vous : votre volonté n’y a au­
cune part. Il eft donc certain que vous pouvez pen- 
fer fept ou huit heures de fuite , fans avoir la moin­
dre envie de penfer, & fans même être fûr que vous 
penfez. Pefez cela , &  tâchez de deviner ce que c’eft 
que le compofé de l’animal.
te s  longes ont toujours été un grand objet de fu- 
perftition ; rien n’était plus naturel. Un homme vive­
ment touché de la maladie de fa-maîtreffe , fonge qu’il 
la voit mourante ; elle meurt le lendemain » donc les 
Dieux lui ont prédit fa mort.
Un général d’armée rêve qu’il gagne une bataille, 
il la gagne en effet, les Dieux l’ont averti qu’il ferait 
vainqueur.
On ne tient compte que des rê-ves qui ont été ac­
complis , on oublie les autres. Les fonges font une 
grande partie de l’hiftoire ancienne , aulFi-bien que 
les oracles.
•La Vulgate traduit ainff la fin du verf. 26 du chap. 
X IX  du Lévitique : Vous n’obferverez -point les fonges. 
Mais le mot fonge n’eft point dans l’hébreu : & il fe­
rait affez étrange qu’on réprouvât l’obfervation des 
fonges dans le même livre où il eft d it,que Jofeph de­
vint le bienfaiteur de l’Egypte & de fa famille, pour 
avoir expliqué trois fonges.
L’explication des rêves était Une chofe fi commune 
qu’on ne fe bornait pas à cette intelligence ; il falait 
encor deviner quelquefois ce qu’un autre homme avait 
rêvé. Nabucodonofor ayant oublié un fonge qu’il avait 
fe it , ordonna à Fes mages de le deviner , &  les me­
naça
TW» * w r
55
SS
S-»
...
...
...
. 
 
 
 
 
 
 
...
...
...
...
...
...
...
...
...
....
....
..
■—
iW
hr
fM
ffl
rta
aë
y
*.
  
...
...
.. 
» 
 
...
...
...
...
.»
, 
—
!..
...
...
...
. 
....
...
...
...
...
...
...
...
.«
V
in
t 449S o n g e s .
naqa de mort s’ils n’en venaient pas à bout ; mais 
le juif Daniel qui était de l ’école des mages , leur 
fauva la vie en devinant quel était le fonge du ro i, 
& en l’interprétant. Cette hiftoire & beaucoup d’au’ 
très, pouraient fervir à prouver que la loi des Juifs 
ne défendait pas l’oneiroipaneie, ç ’eft-à-dire , la fcien, 
pe des fanges.
S u P  E  R  $  T  I  T  I  O N .
Çbapitrp tiré de Cicéron, de Sénèque ê f  de Plutarque,
Pre£que tout ce qui va au-delà de l’adoration d’un 
Etre fuprême, & de la fourmilion du cœur à fes or, 
dres éternels, eft fuperftition. C’en eft une très dan- 
gereufe que le pardon des crimes attaché à certai. 
nés cérémonies.
Et nigras ms&ant pecuies , £? mmihu divis,
In ferlas mittunt.
P faciles nimiw» qui trifta crimtna c*dis,
Flwnineà tolli pojfe putatis aquâ !
Vous penfez que Dieu oubliera votre homicide, fi 
vous vous baignez dans un fleuve , fi vous immole^ 
une brebis noire, &  fi on prononce fur vous des paro­
les. Un fécond homicide vous feira donc pardonné 
au même p ris , &  ainfi un troifiéme , & cent meur­
tres ne vous coûteront que cent brebis noires & cent 
ablutions ! Faites mieux, miférables humains, point dç 
meurtres & point de brebis noires.
Quelle infâme idée d’imaginer qu’un prêtre d’Ifis 
&  de Cibèle, en jouant des cimbales &  des caftagnet- 
te s , vous réconciliera avec la Divinité ! Et qu eft - il  
donc ce prêtre de Cibèle, cet eunuque errant qui vit 
de vos faibleffes, pour s’établir médiateur entre le ciel 
Pièces attribuées, &c, F f  ^
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&  vous ? Quelles patentes a-t-il reçues de D ieu  ? Il re­
çoit de l’argent de vous pour marmoter des paroles , 
& vous penfez que l’Etre des êtres ratifie les paroles 
de ce charlatan?
!
Il y a des fuperftitions innocentes : vous danfez les 
jours de fêtes en l ’honneur de Diane ou de Pomone ; 
ou de quelqu’un de ces Dieux fécondaires dont vo­
tre calendrier eft rempli : à la bonne heure. La danfe 
eft très agréable, elle eft utile au corps, elle réjouit 
l’ame j elle ne fait de mal à perfonne ; mais n’allez 
pas croire que Pomone &  Vertumne vous fâchent 
beaucoup de gré d’avoir fauté en leur honneur , & 
qu'ils vous puniffent d’y avoir manqué. Il n’y a d’au­
tre Pomone ni d’autre Vertumne , que la bêche & 
le hoyau du jardinier. Ne foyez pas affez imbéeiiles 
pour croire que votre jardin fera grêlé fi vous avez man- j ; 
que de danfer la firrique ou la cordace. j ’
Il y a peut-être une fuperftition pardonnable & mê- ' * 
me encourageante à la vertu ; c’eft celle de placer par- ï 
mi les Dieux les grands-hommes qui ont été les bien- 
faideurs du genre-humain. Il ferait mieux fans doute 
de s’en tenir à les regarder Amplement comme des 
hommes vénérables ; & furtout de tâcher de les imi­
ter. Vénérez fans culte , un Solon , un Thalés , un 
Pythagore, mais n’adorez pas un Hercule pour avoir 
nettoyé les écuries d’Augias, &  pour avoir couché avec 
cinquante filles dans une nuit.
Gardez-vous furtout d’établir un culte pour des gre­
dins qui n’ont eu d’autre mérite que Vignorance, Ven- 
toufiafme & la crade, qui fe font fait un devoir & une 
gloire de Poifiveté & de la gueuferie ; ceux qui au 
moins ont été inutiles pendant leur vie , méritent-ils 
Popothéofe après leur mort?
Remarquez que les tems les plus fuperftitieux ont 
toujours été ceux des plus horribles crimes.
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Seiiion fécondé.
Le fuperftitieux eft au fripon ce que l’efclave eft 
au tyran. Il Y a plus encore ; le fuperftitieux eft gou- 
verné par le fanatique, & le devient. La fuperftition 
née dans le paganifme, adoptée par le judaïfme , in- 
fefta l’églifè chrétienne dès les premiers tems. Tous 
les pères de l'églife fans exception crurent au pouvoir 
de la magie. L’églife condamna toujours la magie, 
mais elle y crut toujours : elle n’excommunia point les 
forciers copime des fous qui étaient trompés , mais 
comme des hommes qui étaient réellement en com­
merce avec le» diables.
Aujourd’hui la( moitié de l’Europe croit que l’autre 
a été longtems & eft encor fuperftitieufe. Les pro- 
teftans regardent les reliques , les indulgences , les 
macérations, œ l prières pour les morts, l'eau bénite, 
& prefque tous ses rites de l’églife romaine , comme 
une démettes lujserftitieufe. La fuperftition, félon eux , 
conftfte à prendre des pratiques inutiles pour des pra­
tiques néceffaifes. Parmi les catholiques romains il 
y en a de plus' éclairés que leurs ancêtres , qui ont 
renoncé à beaucoup de ces ufages autrefois (acres ; 
& ils fe défendent fur les autres qu'ils ont confer- 
vés , en difant, ils font indifférens , &  ce qui n’eft 
qu’indifférent ne peut être un mal.
Il eft difficile de remarquer les bornes de la fuperf­
tition. Un Français voyageant en Italie trouve pref. 
que tout fuperftitieux, & ne fe trompe guères. L ’ar­
chevêque de Cantorbéri prétend que l’archevêque de 
Paris eft fuperftitieux ; les presbytériens font le mime 
reproche à ÎYir. de Cantorbéri , & font à leur tour 
traités de fuperftitieux par les quakers , qui font les 
plus fuperftitieux de tous aux yeux des autres chré­
tiens.
Perfonne ne convient donc chez les fociétés chrê-
F f  ÿ  J g
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tiennes de ce que c’eft que la fuperftition. La fecte 
qui ferable le moins attaquée de cette maladie de l’ef- 
prit eft celle qui a le moins de rites. Mais fi avec peu 
de cérémonies elle eft Fortement attachée à une 
croyance abfurde , cette croyance abfurde équivaut, 
elle feule , à toutes les pratiques fuperftitieufes ob- 
fervées depuis Simon le magicien jufqu’au curé Gauf. 
frédi.
Il eft donc évident que c’eft le fond de la religion 
d’une fecte , qui palfe pour fuperftition chez une au­
tre feéte.
Les mufulmans accufent toutes les fociétés chrê- 
tiennes, & en font accufés. Qui jugera ce grand pro­
cès 1 Sera-ce la raifon ? Mais chaque fecte prétend 
avoir la raifon de fon côté. Ce fera donc la force 
qui jugera , en attendant que la raifon pénètre dans 
un affez grand nombre de têtes pour défarmer la 
force.
Par exemple, il a été un tems dans l’Europe chré­
tienne où il n’était pas permis à de nouveaux époux 
de jouir des droits du mariage, fans avoir acheté ce 
droit de l’évêque & du curé.
Quiconque dans fon teftament ne laiflait pas une 
partie de fon bien à l’églife, était excommunié & pri­
vé de la fépulture. Cela s'appelait mourir déconfès, 
c’eft-à-dire , ne confeffant pas la religion chrétienne. 
Et quand un chrétien mourait inteftat, l ’églife rele­
vait le mort de cette excommunication , en faifant un 
teftament pour lu i, en ftipulant, & en fe fàifant payer 
le legs pieux que le défunt aurait dû faire.
C’eft pourquoi le pape Grégoire I X ,  &  St.Louis, 
ordonnèrent après le concile de Narbonne tenu en 
123$ , que tout teftament auquel on n’aurait pas ap- ‘j
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pelle un prêtre ferait n u l, &  le pape décerna que le 
teftateur & le notaire feraient excommuniés.
La taxe des péchés fut encor , s’il eft poffible, plus 
fcandaleufe. C’était la force qui foutenait toutes ces 
loix auxquelles fe foumettait la fuperftition des peu­
ples ; & ce n’eft qu’avec le tems que la raifon fit abo­
lir ces honteufes vexations, dans le tems qu’elle en 
laiffait fubfifter tant d’autres.
Jufqu’à quel point la politique permet-elle qu’on 
ruine la fuperftition ? Cette queftion eft très épineu- 
fe ; c’eft demander jufqu’à quel point on doit faire la 
pondion à un hydropique, qui peut mourir dans l'o­
pération. Cela dépend de la prudence du médecin.
Peut-il exifter un peuple, libre de tous préjugés fu- 
perftitieux ? C’eft: demander , Peut-il exifter un peuple 
de philofophes ? On dit qu’il n’y  a nulle fuperftition 
dans la magiftrature de la Chine. Il eft vraifemblable 
qu’il n’en reftera aucune dans la magiftrature de quel­
ques villes d’Europe.
Alors ces magiftrats empêcheront que la fuperfti­
tion du peuple ne foit dangereufe. L ’exemple de ces 
magiftrats n’éclairera pas la canaille, mais les princi­
paux bourgeois la contiendront. Il n’y a peut-être pas 
un feul tumulte , un feul attentat religieux , où les 
bourgeois n’ayent autrefois trempé , parce que ces 
bourgeois alors étaient canaille ; mais la raiton &  le 
tems les auront changés. Leurs mœurs adoucies adou­
ciront celles de la plus vile &  de la plus féroce po-_ 
puiace : c’eft de quoi nous avons des exemples frap- 
pans dans plus d’un pays. En un m o t, moins de fu- 
perftitions, moins de fanatifme; & moins defanatifme, 
moins de malheurs.
T h é i s t e .
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tfc théîfte eft un homme Fermement perfuadé de 
l’exiftence d’un Etre fuprême aufli bon que puiflant, 
qui a formé tous les êtres étendus , vëgétans, fentans, 
&  réflechiffans ; qui perpétue leur efpèce, qui punit 
fans cruauté les crimes , & réoompénfe avec bonté les 
aââons vértueufes.
Lé théifte né fait pas comment Dieu  punit, com­
ment il favorife , comment il pardonne , car il n’eft 
pas affez téméraire pour fe flatter de connaître com­
ment Die u  agit, mais il lait que D ieu agit & qu’il 
elt jufte. Les difficultés contre la providence ne l’é­
branlent point dans fa fo i , parce qu’elles ne font que 
des grandes difficultés & non pas des preuves $ il eft 
fournis à cette providence , quoiqu’il n’en apperçoive 
que quelques effets & quelques dehors ; & jugeant des 
chofes qu’il ne voit pas par les ch.ofes qu’il v o it, il pen- 
fe que cette providence s’étend dans tous les lieux &  
dans tous les fiécles.
„ Réuni dans ce principe avec le refte de l’univers , il 
n’embraffe aucune des fectes , qui toutes fe contredi­
rent ; fa religion eft la plus ancienne & la plus éten­
due ; car l’adoration fimple d’un Die u  a précédé tous 
les fyftêmes du monde. 11 parle une langue que tous 
les peuples entendent, pendant qu’ils^ne s’entendent 
pas entr’eux. Il a des. frères depuis Pékin jufqu’à la 
Cayenne * & il compte tous les fages pour fes frères. 
Il croit que la religion ne confifte ni dans des opi­
nions d’une métaphyfique inintelligible , ni dans de 
vains appareils, mais dans l’adoration & dans la j.ut 
jticë. Faire le bien  ^ voila fon culte ; être fournis à 
D i E t , voilà fa doctrine. Le mahométati lui crie , Pren 
gardé -à-toi fi tu ne fais pas lë pélérinage de la Mec­
que. Malheur à t o i , lui dit un récollet, fi tu ne fais
->WT
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pas un voyage à Notre-Dame de Lorette. Il rit de 
Lorette & de la Mecque , mais il fecourt l’indigent, & 
il défend l’opprimé.
T h é o l o g i e n .
|’ai connu un vrai théologien ; il poffédaît les 
langues de l’Orient , & était inftmit des anciens ri­
tes des nations autant qu’on peut l’être. Les Bra.c- 
manes, les Caldéens, les Ignicoles, les Sabéens » les 
Syriens , les Egyptiens lui étaient auffi connus que 
les Juifs ; les diverfes leçons de la Bible lui étaient 
familières ; il avait pendant trente années effayé de 
concilier les Evangiles , & tâché d’accorder enfemble 
les pères. Il chercha dans quel tems précifément on 
rédigea le fymbole attribué aux apôtres, & celui qu’on 
met fous le nom d’Athanafe ; comment on inftitua 
les facremens les uns après les autres, quelle fut la 
différence entre la fynaxe & la meffe, comment l’é- 
glife chrétienne fut divifée depuis fa naiffance en 
différens partis, & comment la fociété dominante trai­
ta toutes les autres d’hérétiques. Il fonda les profon­
deurs de la politique qui fe mêla toujours de ces que­
relles , & il diftingua entre la politique & la fagef- 
fe , entre l’orgueil qui veut fubjuguer les efprits & 
le défir de s’éclairer foi-même , entre le zèle & le 
fanatifme.
La difficulté d’arranger dans fa tête tant de chofes, 
dont la nature eft d’être confondue , & de jetter un 
peu de lumière fur tant de nuages, le rebuta fouvent ; 
mais comme ces recherches étaient le devoir de fon 
état, il s’y confacra malgré fes dégoûts. Il parvint enfin 
à des connaiffances ignorées de la plupart de fes con­
frères. Plus il fut véritablement, favant, plus il fe défia 
de tout ce qu’il favait. Tandis qu’il vécut, il fut indul­
gent , & à fa mort il avoua qu’il avait confirmé inutile­
ment fa vie.
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AT y r a n n i e .
Ôn appelle tyran le fouverain qui ne connaît de loix 
que fon caprice, qui prend le bien de fes fujets, &  qui 
énfuite les enrôle pour aller prendre celui de fes voifins, 
11 n’y a point dé ces tyrans-la en Europe.
On diftingué la tyrannie d’un fe u l, & celle de ptu- 
fieurs. Cette tyrannie de plufieurs ferait celle d’un 
corps qui envahirait les droits des autres corps, & qui 
èxerCerait le defpotifme à la faveur des loix corrom­
pues par lui. Il n’y a pas non plus de cette efpèce de 
tyrans en Europe.
, Sdus quelle tyrannie aimeriez - vôus mieux vivre ? 
Sous aucune ; mais s’il falait choilir, je détellerais 
moins la tyrannie d’un feul que celle de plufieurs. Un 
defpote a toujours quelques bons momens ; une afiëm- 
blée de defpotes n’en a jamais. Si un tyran me fait une 
injuftiee, je peux le défarmer par fa ftiaîtreffe, par fon 
conféffeur , ou par fon page ; mais une compagnie de 
graves tyrans eft inacceffible à toutes les réductions. 
Quand elle n’eft pas injulte , elle eft au moins dure, &  
jamais elle ne répand de grâces.
Si je h’ai qu’un defpote , j ’en fuis quitte poüt nié 
fanger contre un mur lorfque je le vois palier, ou 
pour me profterner, ou pour frapper la terre de mon 
front félon la coutume du pays ; mais s’il y a une com­
pagnie de Cent defpotes . je fuis expofé à répéter cette 
ééréliionie cent fois par jôü r, Cé qui eft très ennuyeux 
à la longue quand on n’a pas lés jarrets fouples. Si j ’ai 
une métairie dans le 'voifmage de l ’Un de nos feigheurs » 
je fuis écrafé ; fi je plaide Contre un {Jarènt des parens 
d’uii dé nos ffeignéuts , jè fuis ruiné. Comment faire ? 
3’ai,£èut que dans ce ihonde ori ne foit réduit à être 
fcndiimé oü marteau j heureuk qui échappe à cetté 
ï t a i a t i v i  I
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Qp’eft-ce que la tolérance ? c’eft l’appanage de I'hü- 
manité. Nous fommes tous pétris de faibleffe, & d’er­
reurs ; pardonnons-nous réciproquement nos fottifes, 
c’eft la première loi de la nature.
Qu’à la bourfe d’Amfterdam, de Londres, ou de Su­
rate , ou de Baffora, le guèbre, ie banian, le juif, le 
mahométan , le déicole chinois, le bramin, le chré­
tien grec, le chrétien romain, le chrétien proteftant, 
le chrétien quaker, trafiquent enfemble, ils ne lèveront 
pas le poignard les uns fur les autres pour gagner des 
âmes à leur religion. Pourquoi donc nous fommes-nous 
égorgés prefque fans interruption depuis le premier 
ôoncile de Nicée ?
Gonftantin commença par donner un édit qui per­
mettait toutes les religions ; il finit par perfécuter. 
Avant lui on ne s’éleva contre les chrétiens que parce 
qu’ils commençaient à faire un parti dans l’état. Les 
Romains permettaient tous les cultes , jufqu’à celui 
des Juifs, jufqu’à celui des Egyptiens, pour lefquels 
iis avaient tant de mépris. Pourquoi Rome tolérait- 
elle ces cultes ? C’eft que ni les Egyptiens, ni même 
les Juifs ne cherchaient à exterminer l’ancienne reli­
gion de l’empire, ne couraient point la terre & les mers 
pour faire des profélytes ; ils ne fongeaient qu’à gagner 
de l’argent ; mais il eft inconteftable que les chrétiens 
Voulaient que leur religion fût la dominante. Les ^ Juifs 
ne voulaient pas que la ftatue de Jupiter fût à Jérufa- 
lem ; mais les chrétiens ne voulaient pas qu’elle fût au 
Capitole. St. Thomas a la bonne foi d’avouer, que fi 
ïes chrétiens ne détrônèrent pas les empereurs , c’eft 
qu’ils ne le pouvaient pas. Leur opinion était que toute 
la terre doic être chrétienne. Ils étaient donc necef- 
fairement ennemis de toute la terre, jufqu’à ce qu’elle 
Fût Convertie.
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Us étaient entr’eux ennemis les uns des autres fur 
tons les points de leur controverfe. Faut-il d’abord 
regarder J é s u s - C h r i s t  comme D i e u  ? ceux qui le 
nient font anathématifis fous le nom d’ébionites qui 
anathématifent les adorateurs de J é s u s .
Quelques-uns d’entr’eux veulent-ils que tous les 
biens lbient communs, comme on prétend qu’ils l’é­
taient du tems des apôtres ? Leurs adverfaires les ap­
pellent nicolaïtes, & les accufent des crimes les plus 
infâmes. D’autres prétendent - ils à une dévotion mys­
tique ? on les appelle gnoftiques, & on s’élève contr’eux 
avec fureur. Marciondifpute-t-il fur la Trinité ? On 
le traite d’idolâtre.
Tertullien, Praxéas, Origène , Novat, Novatien, 
Sabellius , Donat, font tous perfécutés par leurs frères 
avant Conftantin : & à peine Conftantin a-t-il fait 
régner la religion chrétienne, que les atfaanafiens & 
les eufébiens fe déchirent : & depuis ce tems l’églife 
chrétienne eft mondée de fang jufqu’à nos jours.
Le peuple Juif était , je l’avoue , un peuple bien 
barbare. Il égorgeait fans pitié tous les habitans d’un 
malheureux petit pays fur lequel il n’avait pas plus de 
droit qu’il n’en a fur Paris & fur Londres. Cependant 
quand Naatnan eft guéri de fa lèpre pour s’être plongé 
feptfois dans le Jourdain, quand pour témoigner fa 
gratitude à Elifée qui lui a enfeigné ce fecret, il lui dit 
qu’il adorera le D ieu  des Juifs par reconnaiffance , il 
fe réferve la liberté d’adorer auffi le Dieu de fon roi. il 
en demande permiffion à Elifée, & le prophète n’hé- 
fite pas à la lui donner. Les Juifs adoraient leur 
D i e u  ; mais ils n’étaient jamais étonnés que cha­
que peuple eût le lien. Us trouvaient bon que Cha- 
mos eût donné un certain diftriét aux Moabites, pourvu 
que leur D ieu  leur en donnât auffi un. Jacob n’héfita 
pas à époufer les filles d’un idolâtre. Laban avait fon ; 
Dieu, comme Jacob avait le fien. Voilà des exemples J[J
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de tolérance chez le peuple le plus intolérant & le plus 
cruel de toute l’antiquité ; nous l’avons imité dans les 
fureurs abfurdes, & non dans fon indulgence.
I! eft clair que tout particulier qui perfécute un hom­
me, fon frère , parce qu'il n’eft pas de fon opinion , eft 
un monftre. Cela ne fouffre pas de difficulté. Mais le 
gouvernement ! mais les magiftrats ! mais les princes ! 
comment en uferont-iis envers ceux qui ont un autre 
culte que le leur ? Si ce font des étrangers puiflhns, 
il eft certain qu’un prince fera alliance avec eux. Fran­
çois I très-chrêtien s’unira avec les mufulmans contre 
Charles - Quint très-catholique. François I donnera de 
l’argent aux luthériens d’Allemagne , pour les foutenir 
dans leur révolte contre l’empereur ; mais il commen­
cera , félon l’ufage , par faire brûler les luthériens chez 
lui. Il les paye en Saxe par politique ; il les brûle par r 
politique à Paris. Mais qu’arrivera-t-il ? Les perfecu- 
tions font des profélytes. Bientôt la France fera pleine > 
de nouveaux proteftans. D’abord ils fe bifferont pen- ' 
dre , & puis ils pendront à leur tour. 11 y aura des " 
guerres civiles. Puis viendra la St. Barthelemi, & ce coin 
du monde fera pire que tout ce que les anciens & les 
modernes ont jamais dit de l’enfer.
Infenfés ! qui n’avez jamais pu rendre un culte pur 
au Dieu qui vous a faits ! Malheureux que l’exemple 
des noachides , des lettrés chinois, des parfis & de 
tous les fages n’ont jamais pu conduire ! Monftres , qui 
avez befoin de fuperftitions comme le gefier des cor­
beaux a befoin de charognes. On vous l’a déjà dit & on 
n’a autre chofe à vous dire; li vous avez deux reli­
gions chez vous , elles fe couperont la gorge ; ü vous 
en avez trente , elles vivront en paix. Voyez le grand 
Turc, il gouverne des guèbres, des banians , des chré­
tiens grecs , des neftoriens, des romains. Le premier 
qui veut exciter du tumulte eft empâlé, & tout le monde 
èft tranquille.
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Section fécondé.
De toutes les religions, h  chrétienne eft fans doute 
celle qui doit infpirer le plus de tolérance, quoique 
jufqu’ici les chrétiens ayent cté les plus intoléraas de 
tous les hommes. .
Jésus ayant daigné naître dans la pauvreté &  dans 
la baffeife s ainfi que fes frères , ne daigna jamais pra- 
tiquer l’art d’écrire. Les Juifs avaient une loi écrite 
avec le plus grand détail , &  nous n’avons pas une 
feule ligne de la main de Jésus. Les apôtres fe di- 
vifèrent fur plufieurs points. St. Pierre & St, Barnabe 
mangeaient des viandes défendues avec les nouveaux 
chrétiens étrangers , &  s’en abftenaient avec les chré­
tiens-juifs. St. Paul lui reprochait cette conduite , & 
ce même S t  Paul pharifien , difciple du pharifien Ga- 
maliel, ce même S t Paul qui avait perfécuté les chré­
tiens avec fureur , &  qui ayant rompu avec Gamaliel 
fe fit chrétien lui-même, alla pourtant enfuite facrifier 
dans le temple de Jérufalem , dans le tems de fon apof- 
tolat. Il obferva publiquement pendant huit jours tou­
tes les cérémonies de la loi judaïque à laquelle il avait 
renoncé, il y ajouta même des dévotions, des puri- 
ficat;ons qui étaient la furabondance , il judaïfa entiè­
rement. Le plus grand apôtre des chrétiens fit pen­
dant huit jours les mêmes chofes pour lefqueîles on 
condamne les hommes au bûcher chez une grande 
partie des peuples chrétiens.
Theudas, Judas, s’étaient dit Mejjîes avant JESUS. 
Dofithée , Simon , Ménandre , fe dirent Mejjîes après 
J é s u s , li  y eut dès le premier fiécle de Péglife , & 
avant même que le nom de chrétien fût connu , une 
vingtaine de fectes dans la Judée.
Lts gnoftiques contemplatifs , les dofithéens , les 
cerinthiens, exiftaient avant que les difciples de Je-
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SUS eufïent pris le nom de chrétiens. Il y eut bien­
tôt trente évangiles , dont chacun appartenait à une 
fociété différente ; & dès la fin du premier fiécle on 
peut compter trente feétes de chrétiens dans l’Afie 
mineure , dans la Syrie , dans Alexandrie , & même 
dans Rome.
Toutes ces fectes méprifées du gouvernement Ro­
main , &  cachées dans leur obfcurité, fe perfécutaient 
cependant les unes les autres dans les fouterrains où 
elles rampaient ; c’eft-à-dire , elles fe difaient des in­
jures. C’eft tout ce qu’elles pouvaient faire dans leur 
abjection. Elles n’étaient prefque toutes cDmpofées 
que de gens de la lie du peuple.
Lorfqu’enfin quelques chrétiens eurent embrafle les 
’ dogmes de Platon , & mélé un peu de philofophie à r 
, ü leur religion qu’ils réparèrent de la juive , ils devin- R  
’ rent infenfiblement plus confidérables , mais toujours 
divifés en plufieurs fedes , fans que jamais il y ait eu I i. 
un feul tems où l’églife chrétienne ait été réunie. Elle 
a pris fa naiffance au milieu des divifions des Juifs, 
des Samaritains , des phariliens , des faducéens, des 
■ efféniens , des judaïtes , des difciplcs de Jean , des 
thérapeutes. Elle a été divifée dans fon berceau , elle 
l’a été dans les perfécutions mêmes qu’elle effuya 
quelquefois fous les premiers empereurs. Souvent le 
martyr était regardé comme un apoftat par fes frè­
res , & le chrétien carpocratien expirait fous le glai- 
ve des bourreaux romains excommunié par le chré- ! 
tien ébionite , lequel ébionite était anathématifé par j 
le fabellier.-
Cette horrible difcorde qui dure depuis tant de fié- 
cles eft une leçon bien frappante que nous devons 
mutuellement nous pardonner nos erreurs ; la difcorde 
eft le grand mal du genre-humain, & la tolérance en 
eft le feul remède.
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Il n’y a perfonne qui ne convienne de cette véri­
té , foit qu’il médite de Fang-froid dans fon cabinet, 
foit qu’il examine paifiblement la vérité avec lè s  amis. 
Pourquoi donc les mêmes hommes qui admettent en 
particulier l’indulgence , la bienfaifance , la juftice , 
s’élèvent-ils en public avec tant de fureur contre 
ces vertus ? pourquoi ? c’eft que leur intérêt eft leur 
Dieu , c’eft qu’ils facrifient tout à ce monftre qu’ils 
adorent.
Je poffède une dignité & une puiffance que l’igno­
rance & la crédulité ont fondée ; je marche fur les 
têtes des hommes profternés à mes pieds : s’ils fe re­
lèvent & me regardent en face , je fuis perdu , il 
faut donc les tenir attachés à la terre avec des chaî­
nes de fer.
Ainfi ont raifonné des hommes que des Cèdes dé 
fanatifme ont rendus puiflans. Ils ont d’autres puif- 
fans fous eux , & ceux-ci en ont d’autres encor, qui t 
tous s’enrichifîent des dépouilles du pauvre, s’engraif- 
fent de fon fang , & rient de. fon imbécillité. Ils dé­
tellent tous la tolérance comme des partifans enri­
chis aux dépens du public craignent de rendre leurs 
comptes , & comme des tyrans redoutent le mot de 
liberté. Pour combla , enfin , ils foudoîent des fa­
natiques qui crient à haute voix , Refpectez les ab- 
furdités de mon maître , tremblez , payez , & tai- 
fez-vous.
C’eft ainfi qu’on en ufa longtems dans une grande 
partie de la terre ; mais aujourd’hui que tant de fec- 
tes fe balancent par leur pouvoir , quel parti prendre 
avec elles ? toute feéte , comme on fait, eft un titre 
d’erreur , il n’y a point de fecfe de géomètres , d’al- 
gébriftes , d’arithméticiens , parce que toutes les pro- 
pofitions de géométrie , d’algèbre , d’arithmétique font i 
vraies. Dans toutes les autres fciences on peut fe trom- c
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per. Quel théologien thomifte ou icotifte oferait cii. 
re férieufement qu’il eft fûr de fon fait ?
S’il eft une fecte qui rappelle les tems des premiers il 
chrétiens, c’eft fans contredit celle des quakres. Rien 
ne reffemble plus aux apôtres. Les apôtres recevaient 
l’efprit, & les quakres reçoivent l’efprit. Les apôtres 
&  les difciples parlaient trois ou quatre à la fois dans 
l’affemblée au troifiéme étage , les quakres en font 
autant au rez-de-chauffée. 11 était permis , félon St.
Paul, aux femmes de prêcher , & félon le même St.
Paul il leur était défendu. Les quakreflês prêchent en 
vertu de la première permiffion.
Les apôtres & les difciples juraient par oui & par 
non , les quakres ne jurent pas autrement.
1
J II Point de dignité , point de parure différente par- 
' ' mi les difciples & les apôtres. Les quakres ont des 
; manches fans boutons, & font tous vêtus de la mê­
me manière.
J esüs-Ch r is t  ne baptifa aucun defes apôtres, les 
quakres ne font point baptifés.
Tl ferait aifé de pouffer plus loin le parallèle ; il 
ferait encor plus aile de faire voir combien la reli­
gion chrétienne d’aujourd’hui diffère de la religion 
que Jésus a pratiquée. Jésus était Juif, & nous ne 
fommes point Juifs. Jésus s’abftenait de porc parce 
qu’il eft immonde , & du lapin parce qu’il rumine & 
qu’il n’a point le pied fendu ; nous mangeons hardi­
ment du porc parce qu’il n’eft point pour nous immon­
de , & nous mangeons du lapin qui a le pied fendu, 
& qui ne rumine pas.
I
JESUS était circoncis, & nous gardons notre pré­
puce. Jésus mangeait l ’agneau pafcal avec des laitues, 
il célébrait la fête des tabernacles ; & nous n’en fai-
i f 4<?4 T o l é r a n c e . Se& .l l .
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fans rien. Il obfervait le fabbat, &  nous l’avons chan­
gé ; il faerifiait ; &  nous ne facrifions point.
J ésus cacha toujours le myftère de fon incarna­
tion & de fa dignité , il ne dit point qu’il était égal 
à DïEU. St. Paul dit expreflement dans fon épitre aux 
Hébreux que D ie u  a créé Jésus inférieur aux anges, 
&  malgré toutes les paroles de St. Paul Jésus a été 
reconnu Die u  au concile de Nicée,
Jésus n’a donné au pape ni la marche d’Ancone, 
ni le duché de Spolette, & cependant le pape les pof- 
fède de droit divin.
Jésus n’a point fait un facrement du mariage ni 
du diaconat, &  chez nous le diaconat & le mariage 
font des facremens.
Si Ton veut bien y faire attention, la religion catho­
lique , apoftolique & romaine , eft dans toutes fes cé­
rémonies & dans tous fes dogmes, l’oppofé de la re­
ligion de Jé su s.
Mais quoi ! faudra-t-il que nous judaïfions tous par­
ce que JESUS a judaïfé toute fa vie?
S’il était permis de raifonner conféquemment en fait 
de religion, il eft clair que nous devrions tous nous 
faire Juifs , puifque Jesus-Ch r jst  notre Sauveur eft 
né Juif, a vécu Juif, eft mort Juif, &  qu’il a dit ex- 
preffément qu’il accompliflait, qu’il rempliffait la re­
ligion juive. Mais il eft plus clair encor que nous de­
vons nous tolérer mutuellement parce que nous fem­
mes tous faibles , inconféquens, fuiets à la mutabili­
té , à l’erreur : un rofeau couché par le vent dans la 
fange, dira-t-il au rofeau voifm couché dans un fens 
contraire , rampe à  ma façon , miférable , ou je prê- 
fenterai requête pour qu’on t'arrache 8? qu’on te 
brûle ?
Torture.
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T o r t u r e .
Quoi qu’il y ait peu d’articles de jurisprudence dans 
ces honnêtes réflexions alphabétiques , il faut pour­
tant dire un mot de la torture , autrement nommée 
queflion. C’eft une étrange manière de queftionner les 
hommes. Ce ne font pourtant pas de Amples curieux 
qui l’ont inventée ; toutes les apparences font que cette 
partie de notre légiflation , doit fa première origine 
à un voleur de grand chemin. La plupart de ces met 
fleurs font encor dans l’ufage de ferrer les pouces, 
de brûler les pieds & de queftionner par d’autres tour- 
mens ceux qui refufent de leur dire où ils ont mis 
leur argent.
Les conquérans ayant fuccédé à ces voleurs trou­
vèrent l’invention fort utile à leurs intérêts , ils la mi­
rent en ufage quand ils foupqonnèrent qu’on avait 
contr’eux quelques mauvais delfeins , comme , par 
exemple, celui d’être libre ; c'était un crime de lèze- 
majefté divine & humaine. 11 falait connaître les com­
plices ; & pour y parvenir on faifait foufFrir mille morts 
à ceux qu’on foupconnait, parce que félon la jurif- 
prudence de ces premiers héros, quiconque était Soup­
çonné d’avoir eu feulement contr’eux quelque pen- 
fée peu refpeéhieufe, était digne de mort. Dès qu’on 
a mérité ainfi la mort, il importe peu qu’on y ajoute 
des tourmens épouvantables de plulieurs jours, & mê­
me de plufieurs Semaines ; cela même tient je ne fais 
quoi de la divinité. La Providence nous met quel­
quefois à la torture en y employant la pienre . la gra- 
velle, la goutte le fcorbut, la lèpre la verole grande 
ou petite , le déchirement d’entrailles , le* convulflons 
des nerfs & autres exécuteurs des vengeances de la 
Providence.
Or , comme les premiers defpotes furent de l’aveu 
Pièces attribuées, &C, . G g
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de tous leurs courtifaas des images de la divinité , ils 
l’imitèrent tant qu’ils purent.
Ce qui eft très fingulicr, c’eft qu’il n’eft jamais par­
lé de queition, de torture dans les livres juifs. C’eft 
bien dommage qu’une nation fi douce , fi honnête , fi 
compatiffante , n’ait pas connu cette façon de favoir 
la vérité. La raifon en eft , à mon avis , qu’ils n’en 
avaient pas befoin, Die u  la leur faifait toujours con­
naître comme à fon peuple chéri. Tantôt on jouait la 
vérité aux trois dez , & le coupable qu’on foupçonnait 
avait toujours rafle de fix. Tantôt on allait au grand- 
prêtre qui confultait D ieu  fur le champ par Y Urim 
&  le Tummim. Tantôt on s’adreffait au voyan t, au 
prophète , & vous croyez bien que le voyant & le 
prophète découvrait tout aufll-bien les choies les plus 
cachées que /’ Urim & le Tummim du grand-prêtre. 
Le peuple de D ie u  n’était pas réduit comme nous 
à interroger, à conjecturer ; ainfi la torture ne put être 
chez lui en ufage. Ce fut la feule chofe qui manquât 
aux mœurs du peuple faint. Les Romains n’infligè­
rent la torture qu’aux efclaves, mais les efclaves n’é­
taient pas comptés pour des hommes. Il n’y a pas 
d’apparence non plus , qu’un confeiller de la Tour­
nelle regarde comme un de fes femblables un hom­
me qu’on lui amène hâve, pâle , défait, les yeux mor­
nes , la barbe longue &  fale , couvert de la vermine 
dont il a été rongé dans un cachot. Il fe donne le 
plaifir de l’appliquer à la grande &  à la petite tor­
ture en préfence d’un chirurgien qui lui tâte le pouls, 
jufqu’à ce qu’il foit en danger de m ort, après quoi 
on recommence ; & comme dit très bien la comé­
die des plaideurs , cela fait toujours pajjer une heurt 
ou deux.
Le grave magiftrat qui a acheté pour quelque ar­
gent le droit de faire ces expériences fur fon pro­
chain , va conter à dîner à fa femme ce qui s’elf pafle 
le matin. La première fois madame en a été révoltée ,
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à la fécondé elle y a pris goût , parce qu’après tout 
les femmes font curieufes : & enfuite la première chofe 
qu’elle lui dit lorfqu’il rentre en robe chez lui, Mon 
petit cœur, n’avez-vous fait donner aujourd’hui la quef, 
tion à perfonne ?
Les Franqais qui pafifent, je ne fais pourquoi, pour 
un peuple fort humain, s’étonnent que les Anglais qui 
ont eu l’inhumanité de nous prendre tout le Canada, 
ayent renoncé au plaifir de donner la queftion.
Lorfque le chevalier de la Barre, petit-fils d’un lieu­
tenant-général des armées , jeune homme de beaucoup 
d’efprit & d’une grande efperance , mais ayant toute 
l’étourderie d’une ieuneffe effrénée , fut convaincu d’a­
voir chanté des chanfons impies , & même d’avoir paffé 
devant une procelïîon de capucins fans avoir ôté fon 
chapeau ; les juges d'Abbeville , gens comparables aux 
fénateurs Romains, ordonnèrent non-feulement qu’on 
lui arrachât la langue , qu’on lui coupât la main & 
qu’on brûlât fon corps à petit feu , mais ils l’appliquè­
rent encor à la torture pour favoir précifément com­
bien de chanfons il avait chanté , & combien de pro­
cédions il avait vu pafler le chapeau fur la tête.
:
?b
Ce n’eft pas dans le treiziéme ou dans le quatorziè­
me fiécle que cette avanture eft arrivée , c’eft dans 
le dix-huitième. Les nations étrangères jugent de la 
France par les fpectacles , par les romans . par les jo­
lis vers, par les filles d’opera qui ont les mœurs fort 
douces, par nos danfeurs d'opéra qui ont de la grâ­
ce , par Mademoifelle Clairon qui déclamé des vers à 
ravir. Elles ne favent pas qu’il n’y a point au fond de 
nation plus cruelle que la Franqaife.
Les Ruffes paffaient pour des barbares en 1700 , 
nous ne fournies qu’en 1769 ; une impératrice vient 
de donner à ce vafte état des loix qui auraient fait 
honneur à Minos , à Numa & à Solon, s’ils avaient
G g ij
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eu affez d’efprit pour les inventer. La plus remarqua­
ble eft la tolérance univerfelle , la fécondé eft l’abo­
lition de la toiture. La juftice & l’humanité ont con­
duit fa plume ; elle a tout réformé. Malheur à une na­
tion qui étant depuis longtems civilifée eft encor con­
duite par d’anciens ufages atroces ! Pourquoi change­
rions-nous notre jurifprudence ? dit-elle ; l’Europe fe 
fert de nos cuiiîniers, de nos tailleurs , de nos perru­
quiers , donc nos loix font bonnes.
T r a n s s u b s t a n t i a t i o n .
Les proteftans, & furtout les philofophes proteftans, 
regardent la transfubftantiation comme le dernier ter­
me de l’impudence des moines , & de l’imbécillité 
des laïques. Ils ne gardent aucune mefure fur cette 
croyance qu’ils appellent monftrueufe ; ils ne penfent 
pas même qu’il y ait un feul homme de bon fens, 
qui, après y avoir réfléchi , ait pu l’embraffer férieu- 
fement. Elle eft , difent-ils , fi abfurde , fi contraire à 
toutes les loix de la phyfique, fi contradictoire , que 
D ieu  même ne pourait pas faire cette opération ; par­
ce aue c’eft en effet anéantir Die u  que de fuppofer 
qu’il fait les contradictoires. Non-feulement un Dieu 
dans un pain ; mais un Dieu à la place du pain ; cent 
mille miettes de pain , devenues en un inftant autant 
de Dieux ; cette foule innombrable de Dieux, ne fai- 
fant qu’un feul Dieu ; de la blancheur, fans un corps 
blanc ; de la rondeur , fans un corps rond ; du vin , 
changé en fang , & qui a le goût du vin ; du pain , 
qui eft changé en chair & en fibres, & qui a le goût 
du pain ; tout cela infpire tant d’horreur & de mépris 
aux ennemis de la religion catholique , apoftolîque ftc 
romaine . que cet^ excès d’horreur.& de mépris, s’eft 
quelquefois changé en fureur.
Leur horreur augmente , quand on leur dit qu’on
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voit tous les jours dans les pays catholiques, des prè- ' 
très, des moines qui, fortant d’un lit incellueux , & 
n’ayant pas encore lavé leurs mains fouillées d’impi’.- j
retés , vont faire des Dieux par centaines ; mangent |
& boivent leur Dieu ; chient & pillent leur Dieu. Mais i
quand ils réfléchiffent que cette fuperftition, cent fois j
plus abfurde & plus facrilège que toutes celles des l
Egyptiens, a valu à un prêtre Italien quinze à vingt i.
millions de rente , & la domination d’un pays de cent I
milles d’étendue en long & en large , ils voudraient . j 
tous aller, à main armée , chafler ce prêtre qui s’eft j
emparé du palais des Céfars. Je ne fais fi je ferai du I
voyage ; car j’aime la paix ; mais quand ils feront établis 
à Rome , j’irai fûrement leur rendre vifite.
( Par Mr. Guillaume , ntinijire ÿrotejïmit. )
V e r t u .
Qu’eft-ce que vertu ? Bienfaifance envers le pro­
chain. Puis- je appelier vertu autre chofe que ce qui 
me fait du bien ? Je fuis indigent, tu ‘es libéral. Je 
fuis en danger , tu me fecours. On me trompe , tu 
me dis la vérité. On me néglige , tu me confoles. 
Je fuis ignorant , tu m’inlfruits, Je t’appellerai fans 
difficulté vertueux. Mais que deviendront les vertus 
cardinales & théologales ? Quelques-unes relieront 
dans les écoles.
Que m’importe que tu fois tempérant ? c’eft un pré­
cepte de fanté que tu obferve ; tu t’en porteras mieux, 
& je t’en félicité. Tu as la foi & fefpérance , je t’en 
félicite encor davantage ; elles te procureront la vie 
éternelle. Tes vertus théologales font des dons célef- 
tes ; tes cardinales font d’excellentes qualités qui fer­
vent à te conduire : mais elles ne font point vertus 
par rapport à ton prochain. Le prudent fe fait du bien,
G g ii j
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le vertueux en fait aux hommes. St. Paul a eu raïfon 
de te dire que la charité l’emporte fur la foi , fur 
Feipérance,
Mais quoi , h’admettra-t-on de vertus que celles qui 
font utiles au prochain ! Eh comment puis-je en ad­
mettre ? Nous vivons en fociété ; il n’y a donc de 
véritablement bon pour nous que ce qui fait le bien 
de la focietc. lb folitaire fera fobr'e , pieux ; il fera 
revêtu dun cilice ; eh bien , il fera faint ; mais je ne 
l’appellerai vertueux que quand il aura fait quelque 
ade de vertu dont les autres hommes auront profité. 
Tant qu'il eft feul, il n’eft ni bienfaifant ni malfaifant ; 
il n’eft rien pour nous. Si St. Bruno a mis la paix dans 
les familles , s’il a fecouru l’indigence, il a été ver­
tueux j s’il a jeûné , prie dans la folitude , il a été un 
faint. La vertu entre les hommes eft un commerce 
de bienfaits ; celui qui n’a nulle part à ce commerce 
ne doit point être compté. Si ce faint était dans îe 
monde, il ferait du bien fans doute ; mais tant qu'il 
n’y fera pas , le monde aura raifon de ne lui pas don­
ner le nom de vertueux ; il fera bon pour lui, àc non 
pour nous.
Mais, me dîtes - vous, fi un folitaire eft gourmand, 
yvrogne , livré à une débauche fecrette avec lui- 
même , il eft donc vertueux s'il a les qualités contraires. 
C’eft de quoi je ne peux convenir ; c’eft un très vilain 
homme s’il a les defauts dont vous parlez : mais il 
n’eft point vicieux , méchant, puniffable par rapport 
à la focieté à qui fes infamies ne font aucun mal. 11 
ëft à prefumer que s’il rentre dans la fociété il y fera 
du mal, qu’il y fera très vicieux ; & il eft même bien 
plus probable que ce fera un méchant homme, qu’il 
n’eft fûr que l’autre folitaire tempérant & chafte , fera 
fin homme de bien ; car dans la fociété les défauts 
augmentent, & les bonnes qualités diminuent
On fait une objection bien plus forte ; Néron, le
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pape Alexandre V I , & d’autres monftres de cette 
efpèce, ont répandu des bienfaits ; je réponds -har­
diment qu’ils furent vertueux ce jour-là.
Quelques théologiens difent que le divin empereur 
Antonin n’était pas vertueux , que c’était un floïcien 
entêté , qui non content de commander aux hommes 
voulait encor être eftimé d’eux , qu’il rapportait à lui- 
même le bien qu’il faifait au genre - humain , qu’il fut 
toute fa vie jufte , laborieux, bienfaifant par vanité , 
& qu’il ne fit que tromper les hommes par fes vertus; 
je m’écrie alors, Mon D ieu  , donnez -nous fouvent 
de pareils fripons !
Fin de la première partie.
t
*
( 472 )
T A B L E
des pièces contenues dans ce volume»
1BIEÜ ET LES HOMMES.
Ch AP. I. Nos crimes nos fottifes. . Pag. i.
Remède approuvé par la faculté contre les 
mà'adies ci-defus. . . $.
1/kDieu chez toutes les nations civilifèes. 7. 
Des anciens cultes, & en premier lieu de 
celui de la Chine. . . , 9.
De l'Inde, des bracmanes, de leur théolo­
gie imitée très tard par les Juifs , 
enfuitepar les chrétiens. . . 12.
De la métempfycofe, des veuves qui fe brû­
lent , de François Xavier & de War-
burton. . . . . .  15.
CH.  VI L Des Caldiens. . . . .  20.
Ch. VIII. Des anciens Per fans, £=? de Zoroaftre. 22. 
Ch. IX» Des Phéniciens & de Sanchoniaton, an­
térieur au tems oà l’on place Moïfe. 24. 
C II. X. Des Egyptiens. . . . .  2g.
Ch. XI. Des Arabes f  de Baochus. . . 30»
C H. XII. Des Grecs, de Socrate, £■ ? de la double 
doârim. . . . * 32.
C h. IL
CK. III. 
CH. If.
Ch V.
c h. VL
■ wr
...
...
...
..
« a s*
T a b l e .
a473 *
C h. XIII. Des Romains. . . . Pag. 36.
Ch. XIV. Des Juifs & de leur origine. . J8-
C H. XV. Quand les Juifs commencèrent-ils à demeu­
rer dans les villes , quand tcrivirent-ils, 
quand eurent - ils une religion fixe & 
déterminée ? . . . 42.
Clî. XVI. Quelle fut d’abord la religion des Juifs P 44.
C H. XVII. Cbangemens continuels dans la religion 
juive jufqu’au tems de la captivité. 49.
C H. XVIII. Mœurs des Juifs. . . . çi.
C H. XIX. De la religion juive au retour de la captivité 
de Babilone. . . . 5 7 -
C H. XX. Que l'immortalité de l’ame n’ejl ni énon­
cée , ni même fuppofée dans aucun endroit 
de la loi juive. . . . $9.
C h. XXI. Que la loi juive ejl la feule dans l’univers 
qui ait ordonné d'immoler des hommes. 
.........................................................6 b
Cil. XXII. Raifons de ceux qui prétendent que Moïfe 
ne peut avoir écrit le Pentateuque. 67.
C H. XXIII. Si Moïfe a exifté. . . . 69.
C H» XXIV. D'une vie de Moïfe très curieufe , écrite 
par les Juifs après la captivité. . 75.
CH. XXV. De la mort de Moïfe. . . 78.
C h.XXVI. Si l'bijloire de Bacchus efi tirée de celle de 
Moïfe. . . . 8°.
Ch.XXVII. De la cofmogonie attribuée à Moïfe , & de 
Jon déluge. . . . . 81.
CH.XXVIII. Des plagiats reprochés aux Juifs. . 86.
É#&arr'
Ji H, î ^  nyNfjn
T a b l e .
üSSg’Üî.??*
1L
Ch. XXIX. De la fecle des Juifs £«? de leur conduite 
après la captivité jufqu'au règne de tldu- 
mèen Hérode. . . . Pag. 8g.
CH . XXX. Des mœurs des Juifs fous Hérode. 90.
C h. XXXI. De Jé s u s ......................................95.
C h . XXXIf. Recherches fur JESUS. . . 97.
C H. XXXIII. De la morale de JESUS. . 101.
C h. XXXIV. De la religion de JESUS. . 105.
C h. XXXV. Des mœurs de J é su s  , de l'ètabliffement 
de la fecle de JESUS & du chriftia- 
nifme...................................... 111.
C h. XXXVI. Fraudes innombrables des chrétiens. n  3.
Ch. XXXVII. Des caztfes des progrès du chriflianifmc.
De la fin du monde eS de la réfurrec- 
tion annoncée de fon teins. . 121.
Ch.XXXVIIL Chrétiens platoniciens, Trinité. . 127.
Ch. XXXIX. Des dogmes chrétiens abfolument diffé­
rents de ceux de JESUS. . 132.
C h. XL. Des querelles chrétiennes. . 134.
C h. XLI. Des mœurs de JESUS & de l’êglife. 139.
C h. X L II. De Jésus e=? des meurtres commis en 
fon nom. . . . .  142.
Ch. XLIII. Propofilions honnîtes. . . 130.
Ch. XLIV.  Comment il faut prier Dieu. . 134.
Axiomes. . . . . . 138.
Addition du traducteur. , . . ï6i.
De la paix perpétuelle. Par le docteur Goodheart. 166.
I
T A B L T. 4
F r a g m e n s  s u r  d i v e r s  s u j e t s , p a r
O R D R E  A L P H A B É T I Q U E .
*
■
Abbé. . . . . . Pag. 199.
Abrabam. . . . . . 200.
Adam. . . . . . 204.
. . . . . 20<f.
. . . . . . 21?.
Antropofages. . . . . 2l8-
Apis. . . . . . 220.
Atbéifme. . . . . 222.
Babel. . . . . 227.
Baptême. . . . . 228-
JMt/e unitaires rigides fu r  le baptême. 229.
Addition. . . . . 250.
Bêtes. . . . . 2 JI.
Bornes de l'efprit hnmain. 233 .
Carême. Que fiions fu r le carême. 234.
Chine (d elà ). 2?Ç.
Cbrijiianifne. Recherches hijïoriques fu r le cbrijiia-
nifme. . . . . 239.
Ciel. . . . .  . 269.
Circoncifon. . . . . 270.
Coitciles, . 279.
ConfeJJIon. . . . . 28o.
Credo. . . . .  . 281-
Critique. . . . .
V»00ç*
David. . . . .
00c*
3
9
L
Délits locaux (des).
B
D i e u ,
288-
...... ................... --------------------- -----
4 7 6  T a b l e .
:--------
Divinité de JESUS. Pag. 294.'
Enfer. . . . . 2  9 3 -
Efprit faux. 298.
Etats, Gouvernement. Quel eji le meilleur ? . 3 00.
Ezécbiel ( d' ). De quelques pajfages Jlnguliers de ce
prophète £<■ ? de quelques ufages anciens. 304.
Fables. , . . . 309.
Fanatifme. . . . . . 310.
Faujfetè des vertus humaines. . ibid.
Fin. Caufes finales. 312.
Genèfe. . . . . . ibid.
Grâce. . . . . 313.
Guerre. . . . . 3 * 3-
Hiftoire des rois juifs &  paralipomines. 317.
Idolâtrie. . . . . 319.
Jephté. 321.
Inondation. . . . 322.
lnquifition. . . 323.
Job. • 329.
Jofeph. . . . . 3 3 3 -
Judée. . . . . 337-
Julien le philofophe, empereur romain. • 3 3 8 -
JuJie 9 ? de Pinjujie {du). 3 4 3 -
Loix {des). Première feétion. 3 4 3 -
Seconde ieétion. • 3 4 7 -
Loix civiles \S> eccléjlafiiques. • 3 3 4 -
Luxe. . . . . 336.
Maître. . . . . • 3 5 8 .
Martyre. . . . 360.
Matière. . 362. 
vi't SS
' L
S
T a b l e . 4 7 7
Méchant.
MeJJle. . . .
Métamorphofe, Mitempfycofe. 
Miracles.
Morale.
Moyfe. .
Nécejfaire.
Orgueil.
Papijle { le )  &  le Tréforier. ■ 
Patrie.
Paul. Qiiefiions fu r  Paul. 
Péché originel.
J Perfécution.
T  Pbilofopbe.
3  Pierre. . . .
i j Préjugés.
de fens. 
phyjlques. 
bifloriques. 
religieux.
Prêtre.
Prophètes.
Religion.
Réfurreéîion.
Seconde feftion,
Salomon.
Selle.
Sens commun.
Senfation.
Songes.
P a g . } 6 6 , I 
37°- 
• 37S-
. 376.
?83-
384- 
390.
393- 
. ibid.
398- 
. 400.
. 402.
404-
. 406.
. 412.
. ibid.
415. 
414. 
ibid. 
419.
416.
417.
418. 
451. 
434- 
43 <5- 
438- 
441.
443-
447- f
---
---
---
---
---
---
---
---
---
---
---
J.' 
-
^P
W
ty
P
''"
....
....
....
....
....
....
....
... 
ii
 
,,
 —
„
 
—
i 
---
---
---
---
---
---
 
- 
»■ 4 7 * T a b l e ,
Superftition. . . . . Pag. 449.
Seftion fécondé. 451.
Tbéijie. . . . . 4 5 4 -
Théologien. 4 ^-
Tyrannie. . . . . 456.
Tolérance. . . . . . 4 ?7 -
Secflio-n fécondé. . , . 460.
Torture. . . . . 465-
Transfubjlantiation. . . , • 4 6 8 .
Fertu. . . . . • 469.
;

